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Conwiér^tkms priUminiWXt» 

bj» c^mparanl )«s c)écouvort«i modâraes fiiteA eu Afri« 

que, avtc Its découvertes anoieiints» en acquiert la 

. persuasion , que •atlt partie du monde ëtoit mieux con« 

HUA des anciens qu'on ne le pensa oomnMinémeBt. Ses 

côtes septentrionales étoient occupées par des peuples 

civilisés et commèrçans I qui entretenaient des relations 

f rèsrsui?ifs avec riatérieur du pajrs ; c'est ce qui optique 

Momv^n% Hérodote » pendant son séjour en Egypte , a 

-pu se proeur^ tant de notions intéressantes sur l'Afri- 

.que » notions que les. découvertes les plus récentes ont 

-confirmées «n partie^ et ^ent quelqueS|pnes recevrml 

prohahlement leur confirmation des recherches futures. 

, I<es Piolénaées , qui repèrent sur TEgypte pendant une 

longue suite d années, contribuèrent à. étendre la splièfe 

jim connoissances géographiques , soit en protégeant le 

ceesmeroe de leurs sujeu, eoic en agrandissant leur feer* 

. rttoire; et la passiez que lea Homaitié airoîeot pour les 

eombats d*amnnMiK;féfot3eSy devint utile à la science, en 

les forçant de pénétrer dans JLaméiieur des teroes^ pour se 

A a 
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procufer ces troupes de lions, d*éléphans » et d'autres 
animaux plus rares encore , destinés à servir aux plai* 
sirs barbares du peuple-roi. 

Au moyen âge , les conquêtes des Arabes et leurs 
étabiissemens sur les côtes de Barbarie ajoutèrent quel- 
ques nouveaux renseignemens à ceux quon possédoit 
déjà sur l'Afrique , et vers la fin du quinzième , ainsi 
qu'au commencement du seizième siècle, les Européens 
y firent des découvertes importantes. Depuis ce temps, 
le systjêmé colonial de TEurope ayant changé de direc- 
tion , l'Afrique fut entièrement négligée ; ce n'est que 
de nos jours qu^un concourt de circonstances heureuses 
a dirigé de nouveau la curiosité yen cette partie du. 
monde, et. donné lieu à desMécouvtrtes qui ont répandu 
de grandes lumières. Dans Tantiquité, on ne connoissoit 
guères que la partie septentrionale de VAfrique ; ce n est 
donc que de celle-là que nous nous occuperons. Héro- 
dote, quî lui don«è le nom de Lybie^^ la divise en ré« 
gion hxibUee^ région des bêtes féroces ^ et région déserte ; 
division fondée. sur la nature du pays et qui répond aux 
dénominations modernes de Barbarie y Biledulgerid et " 
Sahara^ 

La première région comprend la Mauritanie , la Nu- 
midie i le territoire de Garthage proprement dit -, la Cj- 
rénaïque et^ la Maunarique, ou les parties septemrimiales 
des. -royaumes actuels de Maroc, d'Alget, de Tunis,' de 
Tripoli «t de Barca,'que Ton comprend aujourd'hui 'sous 
le Bom.géttéral de Barbarie^ ces. contrées sont très^fer- 
ti1es,â l'exception de la côte de TripoK et de la partie 
orientale du royaume de Barca, qui renferment de vaa tes 
plaines de sable. 

Au midi de cette région , environ ?sous le 3o«. degré 
de iaiitnde nord, je trouve une chatoe de montagnes 
quf:iniieerse toute l'Afrique , depuis l'Océan jusqu'aux 
fromières de l'Egypte, et dont la panie. occidentale est 
xsoiiBJue aous U nom du mont .^^^;«cette contré^ ab^nde^ 
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en bétes féroces , -et mérite par conséqueht la dénomi* 
nation quHérodote lui donne. Les Arabes i^appeltent !• 
peys des dattes (i), à cause du grand nombre de palmiers 
dont elle est courerte ; cest la Getulie des géographes* 
giecs et romains. Ses habitans ont été et sont encore 
des négocians industrieux et d'intrépides voyageurs; ce 
sotit eux principalement qui forment les grandes cara* 
Tanes, dont les. unes pénètrent à travers le désert dans 
rintérieur de TAfrique pour y chercher de lor , ec dont 
les auiret se rendent en Egypte ^ en Arabie et tvk 
Perse. 

En nous dirigeant encore plus au midi Ton atteint la 
région' sablonneuse dHérodottf , que les Arabes désignent 
j^ar le nom général du désert Sahara, Elle s étend , 
comme le dit Thistorien grec, de TEgypte jusqu'à U 
côte occidentale de l'Afrique ; mais il ne faut point s*i- 
maginer qu'elle forme tine mer de sable non rnterrom» 
pue; elle renferme non -seulement des Oasis fertiles, 
itiais des contrées entières occupées par des peuples no* 
madês , dont les troupeaux y trouvent de quoi se 
nourrir. 

Au-delà de ces déserts sablonneux, le voyageur trouve 
des contrées plus favorisées par la nature. Un grand 
plateau, qui traverse probablement toute l'Afrique sous 
lé 12^ degré de latitude nord, et que nos cartes^ mo- 
dernes appellent les montagnes de Kong^ sert de réser- 
voir à lin nombre considérable de grandes et de petites 
rivières , qui arrosent de vastes plaines couvertes de fo- 
rets et interrompues par des éminences qui recèlent de 
riches mines d or. Elles sont encore fort peu connues» 
mais ce que nous en savons, nous porte à croire que 
l'Afrique ' méridionale est en général plus fertile que 

(i) Belad al Jerid; ou comme Ton prononce communémeiir 
BUedtdgerid. 
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rAfrîc|éè s(|>tttii«rtfMial« > «t par comequenl atiâdl miéUK 

U ^kôit hëce«saÎT« de hité %^écédet les ntchfàccïïté 
«mc^trdica Ticmé sâhams Mioiis livrer^ par eûs notions gé« 
irératoi str i'AfHijwè, foret «|n elles ;«étvittmt à expliquer 
la nature da coéiiBintse intéri«iir t}e cette partie da 
monde; mais trapus irovs' alMtenona à dtaséin d'entre^ 
cbms plus de détailav^ (afin de ne pas âttrohârger la tné* 
moire «de noi leete«és d'tint t{ti«»tf^ dt tioftts tnutiiest 
et qet oè féroient qM jeter de l'oliscurité. sur cet 
aperçu. 

lies vastes déseris qui séparent les différentes parties 
deTAirlique omtdû rendre difficiles les commufiicaiiones. 
entre les peuples qui iiàbitent cette partie du inonde $ 
et oj)poser par cela même de grands e^kstacjes à leur^ 
progrès dans ia civilisation. L'inbétieu^ de TAfrique sur« 
toMt» isolé du reste du monde, o*a jamais été visité par 
des CDa^uérA«B étronfers^etneparoîtpoint avoir éprouvé 
de •|;rAndes révolutions politiques et m^raloS:, telles quo 
celles qui ont bouleversé^i fréquemment TAsie. Çepen- 
dant cette région intérieure n*est pas restée entièrement 
îgnqrée des peuples de lantiquité. Les riches mines d or, 
tjue renferment les contrées oentr^ilesde TAfrique, étpient 
connues très-ranciennement des peuples septenlrionaux , 
et ceux qui habitent les berds du liTiger, alloieht en ca- 
ravanes y chercher 4u sel, production qui leur manque 
entièrement et qui abonde dans rintériei>r de VAfriqiH. 
Le trafic des esclaves y fut aussi toi^jours indigène, ainsi 
que plusieurs autres branches de commerce moins ira* 
portantes ;; il existait donc , dans lés temps les plus re- 
culés, des relations suivies entre les habitans des diffé- 
rentes contrées de VAfrique centrale, relations qu'à la 
vérité nous ne èonnoissotis que par des traditions très- 
incomplètes. 

Si Vifftérienr de TAfrique a ^épriwivè peu dé ■eteinge- 
mens, ses côtes ; sur-tout celles du nord, ont ^té fté^ 



RbLÀT. POfilT. BT CQM|a(/|Ç^ XfH ffWLBS AHCIBHS. ^ 

^unmiment oçcpp^e^ p^r dei colonies .^tr^^ères; c*m| 
là qMiB se fprmj» Téui de Carthage ^ Yv^n des premier^ 
ft des plM9 reiiiarii)U9b)es de ran^i(|uité , et ipeiiii t|e 
Çjrrenç^ qui ^urpjt .pt| riya)i^r e^^c Ç^rthajj^e, sil avoU 
été nkoxM toufmepté p^r des Uioiiblfif ciriU. Au nor4* 
fs|; df r Afrique noi^s iroqtons \pA ^gxpti^^^^ )e ^ejul def 
pmples in([)igf9ae5 de celiç parUp dg fnçnde qui se soit 
él^vé à un baut degré de piTilisffùpp.f ^\> % 1*^1 le^ Ethh^ 
piens,4onl pouf payons que des potipnj très-incer* 
laines^ Vpi)^ )ef peuples epr^e f^e^ fn.a||i| desquels se 
frquToit le jcpf^fn^fce ^e rintérieuf de V^^nque^ ef lef 
fienjs qui jaienl fprfpë ^içs E|?X8 cpnsjid^.rables. ^ous cpnr 
facr^r/pps â dvici^D d ejiii: pç cl|apitrç particulier^ ^ Vex* 
çeptiqn ^ lë^af dp Pjrrènç^ q/ui no^s est tj:pp peJ^ connu 
ppii^r pouvoir e^ parler iive^c qt^elqu^ dpt^ji- 

/)<?5 Carthàgirfoif* 

Qo çaii que Cartilage fut fondée par une /colonie âé 
Tjriens , qijij , suivant toutp apparence ^ avpjent quitté 
leur patrie p|i^ pne fuite de l^urs dissentions civiles* 
Elle fLi.t ,^è9 ff £9pdatipQ un ét^t jndépepdaot) jb^ "e^^ 
Ja/Dais d*9utc|p reiatiop ,^vec Tyr, que celles d*une. amitié 
réjciproque/ telle que d'après le^ idées des Ph^nicienf 
f^l de^ Gnees, eUe dpvoit toujours ^labsister entfe la mère 
ptfjeet ?jes cplpnjjef. jL«*hi8^p.ire np nous fait pa? copnoître 
les causes qui ppl favorisé Tagr^ndisiçment de Carthage^ 
m ropt.é^pvjé^ $i fqri ^u-cjlefsus dp tpjiis les autres étabiis-^ 
^emens phéniciens;. il est prpbable qup la position delà 
ville, qui offr.oit .de grands avantages pour la navigatioq, 
£^ dei^eell.eu;? i^oyens ^e défease contre tpute attac^ue, j 
coptribi^.èr^nt pot^r b.eg.ucpup, 

. L.es Tyriep^ arrivèrent sur les ç^ips de rÀfri,que, non 
point en qualité de conqnérans , mais comme de pai- 
cibles colpns ; ils achetèrent^ des indigènes, le terrai]» 
jsur lequjel ils vouloient bâtir Carlha|e; au ni^yen jd'un 
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tribut annnel, et s'appliquèrent à vivre en bontie întt»!- 
ligence avec lès 'peuplades voisines. Leur foibtesse les 
oblt^a clans les commehcemens à se conduire avec mo- 
dération ; mais dès qu'ils se sentirent les plus forts ^ ils 
attaquèrent les indigènes. les soumirent, et les forcèrent 
d'abandonner leur vie errante , pour s'adonner à Vagri- 
culture, seul moyen par lequel la république naissante 
pouvoit se former un territoire, et fonder sa puissance 
6ur une base solide. Ces peiiples indigènes , devenus 
agriculteurs contre leur gré, faisoient là principale force 
de la république , sbit par lès tributs qu'ils pajoient à. 
Tétat, soil. par les soldats qu'ils étoient obligés de four- 
nir. Us occupoient une étendue de' terrain d environ: 
quarante -cinq lieues de long sur trente-six de large, 
située entre la mer et le lac Triton. La partie septenî- 
trionale de ce territoire portoit le nom de Zeugitune ^ 
et renfermoit , outre la capitale , les ports de Hippo 
Zaryius,, d'Utiquël de Tunis, Clupea , etc.; la partie 
méridionale étoit appelée Bjzazium; ses principales villes 
étoient Âdiinmetûm , ta petite Leptis, Tysdrus et Ta râpe. 

Pour retenir dans l'obéissance les peuples subjugués 
par elle , la ville de Carthage établissoit dans leur terri* 
toire des colonies composées de citoyens carthaginois ; 
cëtoit le moyen de favoriser leur mélange avec les in- 
digènes, de prévenir la trop grande population dans là 
capitale, et d'améliorer la condition des citoyens pauvres, 
en leur distribuant des terres. Ces colonies étoient dans 
vn^ dépendance absolue de la métropole; les tributs 
qu elles payoient , alimentoient le trésor public , et 
fournissoient aux dépenses occasionnées par les guerres 
qui agrandirent Carthage. Leur nombre étoit considérable ; 
c'étoient pour la plupart des [\}aces ouvertes ; aussi deve- 
Doient-elles aisément la proie du premier avanturier ou 
conquérant qui faisoit une invasion dans le territoire de 
Carthage. 

Outre les colonies carthaginoises^ il se trouvoit dans 
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îe territoire de Carihage plusieurs colonies fondées par 
la ville de Tyr et par dautres Etats phéniciens^ dont 
quelques-uns même éioient antérieurs à Carthage. Chai- 
cune d*elles formoit une république indépendante et 
possédoit un petit territoire. Carthage en s'agrandissant 
acquit une sorte de suprématie sur ces villes; cependant 
il paroît qu elle ne les réduisit jamais à une dépendance 
absolue,, et qu.*elle les traitojt comme alliées et noa 
comme suj^tes. C'est du moins ce que nous pouvons 
affirmer avec certitude de la ville d'Utique , puisque 
dans deux traités de commerce et dalliance qui nous 
ont été conservés par Thistorien Polybe f i) » Utique se 
trouve nommée expressément à côté de Carthage comme 
un Etat indépendant. Dans ces mêmes traités et chez 
d autres historiens (2) nous trouvons que les villes airiées, 
qui vivoient sous les mêmes lois que Carthage , sont dis- 
tinguées des sujets de'ceite république; or ces villes alliées 
ne sauroient être autre chose que les colonies. d'origine 
phénicienne. Nous les voyonji^ rester fidèles à Carthage 
quand ses sujets se révoltent , et opposer une résistance 
opiniâtre à des conqqérans étrangers, preuve évidente 
qu'elles étoient dans une relation assez intime avec Car- 
thage pour avoir les mêmes amis et les mêmes eiinemis, 
mais quelles n*en dépendoient pas dune manière absolue. 

Les Carthaginois avoient pour principe de favoriser.Ta- * 
griculture , et dy accoutumer les peuples indigènes qu'ils 
subjuguoîent; mais plusieurs parties de leur territoire ne 
permettoient pas l'application de ce principe. La côte 
située entre la grande et 1^ petite Syrte (aujourd'hui 
le royaunrie de Tripolis ) est une plaine sablonneuse 
qui manque d'eau , et qui n'est susceptible d'aucune cul- 
ture. Les peuples nomades qui loccupoient du temps 
de Carthage.^ étoient sniyant toute apparence tributaires 

(i) Polybe I et IL 
^ (a)Diod.n. 
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de cette république , e| lui çervoient. cle ))OuleTard contre 
l'état de Çyrene, colonie greç^jue dont Cartilage voyoit avep 
jalousie la prospérité croissante. Ces mêmes tribus no- 
mades formoient les carayanes ijui se rendoient à tra- 
vers les déserts de la JLyble surles bords du Niger» dans 
U Haute^Egypte et en Ethiopie, et qui servoient ainsi 
d'intermédiaires, pour le ço^nmercede Carthage ayee Hiv* 
térieur de l'Afrique. 

Il nous reste à parler de certaines villes carthaginoises 
dont plusieurs historiens fpnt mention sous le nom de 
TÎlles Métagonites (i). Nous pensons que sous celte déno* 
mination il f^qt entendre tous les établissemens que les 
Carthaginois assoient fondés à l'ouest de leur terri- 
toire proprem.ent dit , sur les côtes de la Mauritanie 
eJt de la Numidie, et qui formoient une chaîne non 
io^ierron^pue , 4e leurs frQiitières ju^qu'au^ Colonnes 
d'Hercule. Aucun deux ne paroU avoir eu une grande 
importance , pr^s isolément , niais ils étoient très-utiies 
;iux Çarjtbaginois soit pour le cpp:imerce qu'ils entr^- 
têuoient avec les tribus nomades de ces eontréei, soit 
pour faciliter les communications, avec TEspagne, 

De tout ce que nous v.çnons de dir,e nous croyons 
pouvoir tirer les résultats suivans : 

La république de Cartha^ge n'a jamais exercé le même 
genre d'emjpir^ sur les différentes provinces qui com- 
posoient son territoire. Les anciennes colonies phéni- 
ciennes n'étoient que des étals alliés qui lui accor- 
doient, une sorte de suprématie, ra^is aucun pouvoir 
absolu. Elle ne pouvoit cpnsjidérer comme ses véritables 
sujets que les peuplades q,i:^ell^ même avpit contraintes 
à se vouer à la vie agricole ; les tribus nomades qui 
.occupoient !e pays entre les deux Syrtes étoient tout ai^ 
plus ses tributaires. Çest ce qui explique la foiblesse 
intérieure de letat de Carthage , que l'on attribue 

(i)Polyb.L page 458. 
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icomifidniiment à son orgatiiMlion militaire , èl à llia^ 
bkuûe àe sou(loy€r des troupe» auxiliaires. Les Cartha^ 
ginois ne sur^fK pas se concilier latiachement de Ieur$ 
sujets ; ies peuplades 4ruligèii«s , forcées par ètit à échaii^ 
geriear ne errante cùntfêées haMtodes Sédentaires, «il 
conservèrent un pro^bnd f«is#Mtment'4<](i*a4igmentoient 
encore les vexatiovs de (ews mattres; ^uissi l'approche 
«1*1111 ennemi , quel qn'i) fât, éonimit pou i^ eux tereigoal 
de la révolte : et c*est à cette disposition des esprits 
iqu^Agathedes i?i &4^idos durent les vi<ioifes qu*iis rem«- 
iforièrefKt avec des forces •irès-ielérieures à celles qnké 
Carth^ge pou^Dh leur opposer. 

Les Camfas^M^ts a^roîent Wrilé «le Tesprit xb loom- 
merce de leurs «no£<fts We Tyriees i la poiiciMi géogra- 
phique de leur répuUique développa en eux Tesprit de 
conquête. Ils montrèrent cepejidaut au milieu de leurs 
succès , une sorte de modéraii4:>n ; fondée sur h maxima 
de fie conquérir que ce qu'ils étoient eu état de qon<* 
server^ Vioilà pourquoi ils ne cherchèrent point à agran« 
Âk leur territoire en ^fnqiie, préCérant nux oonquétetf 
continentales la possession des îles de la Médi^erTattéQ « 
qu'ils pouvoienc défendre plus aisément. par leurs floues, 
et où ils avoieni moins de c6ncorrensà redouter. Ce fut 
du temps de Cjrus et de ses successeur^, c est-à-dire, 
dans la dernière moitié du sixième siècle , et dans la 
première du cinquième siècle avant notre ère, que les 
Carthaginois commencèrent à devenir conquérans. Ils 
s'emparèrent d*abord de Hle/de Sardaigne^ qu'ils subju- 
.guèxent en entier^ à le^ception -de quelque montagnes 
inaccessibles qui servirent de retraite à un petit nombre 
d'indigèoes; et où ils construisirent les villes de Calaris^ 
(atijourd'hui Gaglia?*i) et de Sotchi , toutes deux situées 
sur la côte méridionale de File. Cétoit celle de leurs 
possessions à laquelle its melloientle plusd*1mportance, 
soit parce que cène ile leur servoit à maintenir leur 
domination sur la partie occidentale «le la Méditerrasii^e , 
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soit parce qu'elle leur fournissoit des blés en abondance.- 
Il est prob^able qu'ils y exploitoient des mines d'arp[enjt 
très* productives ^ et qu ils en tiroient des pierres pré-, 
cieuses , sur-tout des Sardomes , dont les anciens fai- 
' soient grand cas. Aussi avoient-ils soin den éloigner 
tous les étrangers y comme nous le voyons, par les 
traités qu'ils conclurent avec les Romains (i) ; Strabon 
assure même qu^ils noyoient les étrangers qjui abordoieni 
en Sardaigne. 

Le gouvernement de Garthage entretenoit dans la 
Sardaigne une garnison composée de troupes étrangères, 
à sa solde (2); plusieurs passages de Polybe paroissent 
indiquer que le pouvoir civil et le pouvoir militaire n y 
étoient pas exercés par la même personne. 

On ne connoit pas positivement lepoque à laquelle 
les C^rthaginois achevèrent la conquête de la Sardaigne, 
ce qu'il y a de certain , € est que dans le premier traité 
qu'ils conclurent avec les Romains, Tan 5og avant J. C, 
. cette île est nommée comme Une des provimces de 
Cartbage; elle resta sous leur domigation jusqu'à l'an 
237 avant J. G. 

L'ile de Corse paroit avoir été occupée momentané-» 
ment par les Garthaginois , mais ils n'y formèrent point 
d'établissemens considérables f' et ils mirent plus d'im- 
portance à empêcher qu'elle ne tonibât entre les mains 
de leurs rivaux , qu'à la posséder eux-mêmes. Il n'en fut 
pas ainsi de l'île de Sicile doht la fertilité et la richesse 
leur proniettoient de grands avantages. Marchant sur les 
traces des Phéniciens ils formèrent des établissemens sur 
toutes les côtes de la Sicile^ mais ils trouvèrent bientôt 
des rivaux redoutables dans les colonies que les Grecs 
fondèrent sur cette île, et ils se virent forcés de se ré- 



(i) Strab. page n54. 
(a) Polyb. I. page 195, 
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ëûire à'sa partie occidentale , oè leurs principales villes 
#toient Motya , Panormus et Soloès. 
V Les îles de Majorque , de Minorque et A^Yvica parois* 
sent aToir été occupées de très-bonne heure par les Car-. 
thaginois. Diodore de Sicile assure qu*ils sélablirent dans 
la dernière environ cent soixante ans après la fondation 
de Carthage (i) , et qu ils y bâtirent la ville à'Eresus, re- 
marquable par la beauté de ses édifices et la position 
avantageuse de son port. Ces trois îles exportoient da 
vin , de Thuile et des laines fines ; on sait que leurs 
faabitans étoîent d*habiles frondeurs , et qu ils servoient 
en grand nombre dans les armées carthaginoises. 
' Les îles de Milita , Gaulas et Cercina (a) étoient aussi 
sous la domination des Carthaginois; la première jouis- 
soit d'une grande prospérité » fruit de Tindustrie de ses 
habitans;' les deux autres avotent des ports commodes. 
Nous passons sous silence une foule de petites îles de la 
Méditerranée occidentale, qui suivant Polybe obéissoient 
toutes à la république de; Carthage , et qui probable- 
ment étoient maintenues dans la soumission par des gar- 
nisons que commandaient des officiers carthaginois. 

Le seul pays d'u continent de TEurope où les Car- 
thaginois formèrent des établissemens , est TEspagne ; 
la conduite qulls y tinrent prouve que, dirigés toujours 
'par une politique habile, ils ne se laissoient point en- 
traîner par une soif aveugle des conquêtes. Quoiqu'ils 
^ y eussent fondé des colonies de bonne heure ^ ils t\9 
cherchèrent cependant à y étendre leur domination et à 
en sulijuguer Jes hàbitans qu'après avoir perdu la Sicile 
^t la Sardaigne, et lorsqu'ils crurent voir dans la pos- 
session de TEspagne le seul moyen efficace de résister 
à la puissance croissante de Rome. Pendant les temps 
de leur graud:e prospérité, ils se contentèrent d'avoir 

■■I f ■ ' ' ' ■ 1 J I I I. pi ■■■■ M Il « mt II I II 

(i)Dtoa.L . 

'(2) ▲'uîou^4'Mui Mi^tbe^ Gozao et Qaerikj^esi. •. 
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sur les côtes de l^Ripagne bi^rîdionale et oecIdeouTè 
quelques possessions peu étendues, qui serYoient de dé- 
boacfaëa i leur commerce, et d entretenir avee les peu-^ 
^piades espagnoles des relaûons tmîcales^ Ua pVoEtoieni 
ainsi de tous \qs avantages cootmemanx que leoir offroic 
cette ridie contrée , sans airoir besoin d'y entreleoir à 
grands frais des garnisons et des armées. Dans la suite 
plusietirs * circonstances les forcèrent d'abandonner e# 
système, et les éTéncmens qui en résultèrent , coniri- 
bttèteni à préparer ta chute dé leur république. 

Jamais les Carihsiginois nd réussirent à s établir dans 
les Gaules et tn Italie. Dans Te premier de ces pajs ils 
rencontrèrent des rivaux jaloos îchex les Massillèns qui 
leur eir fermèrent l'entrée; les cÔtes de Tltalie étaient 
(Hxrupéés par les Etrusques > les Latips, les Romaina et 
les Grecs V qui tons connoissoient trop bien l^nrs inté- 
rêts , pottr y admiettre dès étrangers aussi eavahissans. 
Mais ais d^aut de Tltalie et des Gaules, les côtes de 
Tocéan Atlantique oCfroieiU k leur esprit entreprenant 
un vaste champ oii ils n avoient à redouter aucune cûn« 
cùrrencéi et il paroit en efibt qu'ils dirigèrent leurs vues 
de ce côté. Nous savoins que dans le^ même temps oii 
Hannon fut envoyé sur les côtes occidentales de VAfrlquè, 
Hiniilcon, autre chef carthaginmis , reçut Tordre de fonder 
des célonîtt sur lies côtes occidentales de TËurope. Le 
rapport de flimiloen nexiste plus , nous ignorons par 
conséquent jusqu'où il a pousse ses déôouTérces; quant 
à Hannon » nous savons qii'il à bâti six villes , savoir , 
Thymiaterium , Caricum , Teidios , Gyua , Acra , Melite 
«t Arambtt « toutes situées sur )es côtes qui font aujour* 
d'hui partie des royaumes de Fez et de Maroc. L'his»- 
toire ne nous apprend pas quel fut dans la suite }e sbit 
de ces Dolouies; trop éloignées de i^ métropole pour 
pouvoir ètra secourues e fficac e m ent , eHes ftirent proba- 
blement détruites par les peuples nomades qui les entou- 
roient , d^ moins isll^s n'«i»stoieat plus 1ers- d^guaà'es 
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êttfrli Ckflbttge ^tllome. Mais si, ètxntine nous espérong 
k l^réil^W dan» là «uiUi, les CftftliA^inois otii emrtitnn, 
des relalions très*suivies avec ees e6titréeS |>eiidatit un 
èspai^e dé tértlpé assez eohstdétàble « il tié ûàk pas pa« 
i'bllfe élôHnânt^u*its aiehi cotitlu qtielques^'tines des îtef 
de l'oeëan AilâUtiiiQe. Léâ PhëmcieAS, ati dire de Dk>> 
ddre(t), fttoient d^à découtett Utie lie située daM loeéaA 
H plusiêui^ jotit'nées à ToUeéV de la Libye « et ee qu'il dit 
de i'élôignenient de dette île du contilieril , de la uature 
de sbif ^ol, et de ses productions, s*app1i(]ue exaetemeni 
i nie dé ^oiAn?.. Les jCarthaglnoië profitant de la dé*- 
couverte des Phéniciens leurs ancêtres, semparèrent de 
tMè tle^et leui" jaldUsie soupçonneuse en élèigna soi** 
^euiertiént tous les étrangers. Ils la considéroient, ainsi 
^ué VàiiéUre Dibddre , eoiArtie utl lieu où ils poutoient 
IrbtiVèi^ titoé rétfaite assurée ^ ii jamais Garthage detoit 
tocétHilber àui ttfévta de ses ennemis. 

Ih ta Constitution 4e Cùrtkage. 

Nous CQiinoiësotté Ihip peu la constitution de Cariha^ 
pour ^UTOtr en sutyre pal à pas le dér^loppemeni à 
traiF«ra les différentes phases que cette république a par- 
4:ourueit^ Lés historiens qui en ont parlé se soet bedUi* 
coup plue occupés de ses çotu|uéteS et de %e$ guerres^ 
que ém son* orfanisation iniérieute ; et soureot ils eu 
ont'doulié dés idées Causses, ea désignant les megialra* 
fures éarthaginoises )par des ndma osi^ à flome^ et en 
leut* attribuant les mêmes pouvoirs et les mêmes fonc- 
tions « sans considérer que^ les. rapports des magistrats 
d'une république essentiellement militaire, doitent né- 
cessairement différer des rapporta des magistrats d*une 
républi^tre tommetçante. C*c»t à Àmtate que nous de- 
"vons ce que nous àaVOns de plus positif sur les iWi-^ 

Xf>jDipd.X.pagcà45. ^ ,. 
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tutions poIitiques.de Carthage,,«t Tesq^î^se que nous 
allons en donner, est tirée en grande partie de ce ;qu 11 
en dit dans ses livras. sur la politique. ,<^ 

Dans la république de Canhage comme dans .celles 
;de Rome, d'Athènçs , de Sparte ,.et en ^[énéral .;dans 
toutes les républiques- célèbres de l'antiquité , Iet4iou- 
voir se trouvoit exclusivement entre les mains d^ citoyens 
de. la capitale. Pour bien CQnnoître la ponstûutioit df 
Girthage, il' est donc essentiel de nous faire une idée 
juste des différentes classes, de. ses . habitans ; dei^ leurs 
moyens d*industrie et des rapports qui subsistoient: en- 
tr elles. - 

Ca^rthage a étendes sa fondation, une ville dç com- 
merce, et c'est par le commerce prin,cipalem<eni ^uVIle 
s est agrandie et enrichie. On se tromperoit cependant si 
l'on considéroit les Carthaginois uniquement, comme ua 
peuple de négocians; ils mettoient à Tagriculture autant 
d'importance qu*nu commerce; ils lencourageoient. dans 
leurs colonies; et les environs' de Carthage, suivant le 
témoignage de Polybe et de Diodore(i), étoient cul- 
tivés avec le plus grand soin. Polybe dit de plus, que 
les Carthaginois tiroientt de grands revenus de leurs 
terres (a)i. et nous savons que 1 ouvrage du Carthaginois 
JUagon sur l'agriculture a été jugé digne par les Romains 
d*être traduit dans leur langue (3). II. paroît même que 
l'agriculture étoit, chez^^ les Carthaginois, plus honorée 
que le. commerce , et que les premières familles dei U 
république , s abstenant de tout trafic, vivoient du pro/- 

dui^t 



(i) Polyb. I. p. 76. Diod. II. p. 4u. 
(a) Polyb. I. page 177. / : ; . , 

(3) Clin. XyiII. 3; \ei fragfnens que PHne nons a conservés 
de l'ouvrage de Magon montrent qu'il traitoit, de toutes les 
branches de ragricultiire. tJn ouvrage de cette étendue ne sau- 
roit être ni le premier, ni'Të seul /et Ton peut en conclure 
hardiment que les Carthaginois , poSsédoient line Ultéiuture 
assez riche. 
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duit de leurs' possessions territoiiales et se vouoient à la 
carrière des arnie/s. 

La constitutioo de Carihage a été louvrage du temps 
et des circonstances; nulle part il nest fait mention d*une 
loi positive qui ait déterminé les limites et les rapports 
des différens pouvoirs constitués. On suppose conimu* 
nément , que lors de sa fondation, Carthage avoit un 
gouvernement monarchique , qui fut changé dans la 
suite en un gouvernement républicain , sans que Ton 
j^ache comment;, ni à quelle époque. Il est plus probable 
qu'elle aflep^a la forme 4e gouvernement établie à Tjr, 
sa mère^rpatrie , savoir , une monarchie absolue. Quoi- 
qu'il en soit , il s y forma un gouvernement aristbcra- 
^iquçy qui se ms^intint, sans éprouver aucun changement, 
jusqu'à l'époque des guerres avec Rome ; mais ce qu*il 
est plus difficile de déterminer^ çest la nature de cette 
Aristocratie. Nous ne pensons pas que l'on pût prouver 
l'existence d*une noblesse héréditaire à Carthage , si du 
moins Ton entend par cette expression un certain nom« 
bre de familles auxquelles leur naissance seule donne 
le droit exclusif à ladministration de letat; mais nous 
ne crojons pas non plus qu'on pût supposer une égalité 
politique parfaite entre tous les citoyens de Carthage.. 
pans une ville de commerce, les richesses donnent né- 
çessaireoi^nt une grande influence; et comme à Caithaga 
les dignités (\e la république obligeoient à une dépensa 
considérable , sans donner aucun revenu , il étoit dans 
la nature des choses, qu'il falloit être riche pour pou- 
voir, tes occuper; par conséquent les familles opulentes, 
$stim avoir aucun droi^ héréditaire sur ces dignités, en 
^toient pçurtant en possession exclusive. La gloire mili- 
taire étoit un autre moyen par lequel les premières fa- 
mille de jla république augmentoient et consoiidoienc 
leur influence : aussi ce fut principalement à l'époque 
oix les Carthaginois devinrent conquérans, que l'on vit 

Litlér. Nom\ série. Vol. 1 3, N^. i . Jxinv. 1 8ao^ B 
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quelques-unes d'entrelles devenir assez puissantes pour 
Tëveiller la jalousie de leurs concitoyens. Nous pouvons 
donc admettre que rarisiocratie de Carthage se compo* 
soit d'un certain nombre de familles prépondérantes, 
parmi lesquelles on choisissoit de préférence les premiers 
fonctionnaires de la république, sans qu'ils eussent aucun 
droit constitutionnel et héréditaire à cette préférence. Ce- 
pendant le peuple n'étoit pas tout-à-fait nul à Carthage; 
<;etoit hii qui, dans son assemblée générale, choisissoit 
les Rois ou Sujfetes, les généraux (i), et probablemenl 
encore d'autres fonctionnaires publics ; et ' ce droit 
maintenoit les girandes familles dans une sorte de dé* 
pendarice du peuple. De plus , lorsque les Suffètes. et 
le sénat ne pouvoient pas 5*accorder sur une résolution 
quelconque , on la portoit devant l'assemblée du peupla 
pour j être discutée et décidée. L'administration de la 
république étoit entre les mains du Sénat , et il n y a 
pas de doute que dans les siècles de la plus grande 
prospérité de Carthage y c'étoit le sénat seul qui gou<» 
vernoit Tétat ; et qui jouissoit du pouvoir législatif dans 
toute son. étendue. Suivant toute apparence, c'étoit un 
corps permanent, mais nous ignorons absolument s'il se 
complétoit lui-même, s'il étoit choisi par le peuple, ou 
si, comme à Rome, il falloit avoir rempli de certaines 
fonctions pour j entrer ; nous ne connoissons pas non 
plus le nombre des sénateurs, mais suivant toute appa- 
rence, il étoit très -considérable. Le sénat étoit présidé 
par les Suffètes {i£) ^ auxquels les écrivains grecs donnent 
le nom de Rois , tandis que les écrivains romains lesf 
comparent à leuçs consuls. Les historiens contemporaine 
ne nous apprennent pas positivement quel étoit leur 
nombre , et la durée de leurs fonctions , mais il paroit^ 
d'après plusieurs passages, qu'ils étoient ait nombre do 
= ; 1 "- — - ' 

(i) Arist. Polit. II. ii. 
(a) T. Livius, XXX. 7. 



jeux , et qVifs éioient éins à vîe; nous avons déjà dit 
^ue ce,loit le peuple qui les choisissoit. he$ généraux 
d'armée occupoient le premier rang après lei Suffètes • 
en temps de guerre, ils jouissoient d*un pouvoir absolu 
dans tout ce qui concernoit les opérations militaires; 
ils avoient communément auprès deux des commissaires 
tirés du sein du sénat, qu*ifs étoient obligés de consul- 
fer lorsqu'il s'agissoit de négociations ou de quelqu autre 
objet d'une nature ci^le bu politique. 

L'administration de la justice étoit confiée à des tribu- 
naux particuKers (i) ; dont un des principaux portoil le* 
nom du collège des Centumvirs (a). Sa première desiina- 
iion avoit été d'examiner la conduite des généraux dar* 
tnèe i et d'empêcher qu'ils ne profitassent de leur în* 
flùence pour s'élever au*dessus des lois. Pendant plu- 
sieurs siècles ce collège sut réprimer Tambition des ci- 
toyens puissans , inaîîntenir la constitution , et empêcher 
tout chïmgement violent, mais peu-à-peii H se laissa 
entraîner lu i*même à desabtis de pouvoir/ et dans le* 
dernier période de la république i il s'étoit rendu si 
odieux par son despotisme et ses injustices, quAnnibal 
crut rendre un service à sa patrie en lo faisant casser. 

Le défaut de mâtériajux ne nou$ permet pas de déve- 
lopper davantage les institutions poétiques de Carthac^ej 
nous ajouterons seufement qu'elles étoient intimement 
liées à la religion nationale. Les prêtres appartenoient aux 
premières familles dé la république; attcune affaire im- 
portante ne séterminoit sans cérémonies religieuses; les 
généraux d armée offroicnt des sacrfRcés pendant le com- 
bat même, et étoient accompagr^és de devins sans Tavii 
desquels 11 leur étoit défendu de rîén entreprendre (3)* 

Cest dans les prtnclfftiux temples de la capitale qu0 

■ " <i I I I m I m il M i r I II li n 11 ■ r r tri i^ijfc^i^M^tjii iu i^ 

(i) Arîstot Fol. m. I. ' 
(a) Aristot. Pol. II. ii. 
(3) Diod. I. page 690. 
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Ton ërîgeoît des monumens destinés à pei^eHier le sou- 
i^enir des grandes entreprises maritimes des Carthaginois, 
et dans leurs établissemens lointains ils fondoient des 
«anctnaires qui servoient à y maintenir la religion^ de U 
|nélropol« 

La grandeur «t la puissance de Carthage, comme celles 
de tout état commerçant , reposoient sur ses finances. 
On conçoit que rétablissement de ses nombreuses colo- 
nies, et Tentretien* de ses armées, cpmposées de soldats 
niercenai^es , «xigeoient des sommes très-considérables, 
les sùurxes d*où elles provenoienl , étoient d'abord les 
tributs que payoient à l'état les peuples sub jugés. Ces 
tributs étoient d« nature différente; ceux que payoient 
les villes maritimes, pr^que toutes commerçantes, con- 
jsistoient en argent monnoyé, ou du moins en métaux 
précieux^ mais les colonies agricoles, et quelques-unes 
des provinces transmarin^s, sur-tout la Sard^igne, sVc- 
quittoient de leur tribut «n denrées , que Ton déposoic 
dans les ipagasins de T^tat , et qui servoient à l'entretien 
des garnisons et des armées, ainsi qua lapprovisionne- 
ment de la capitale. Nous ignorons quel étoit le taux de 
cet impôt en temps de paix, mais Polybe nous apprend , 
que dans des jnomens de détresse , ri a été porté jus- 
<{u a la moitié du produit tles terres (i). 

Les péages établis dan5 les ports de la capitale et dans 
ceux des colonies , -étoient une autre source considérable 
de revenus pour la Tépublique de Cartbage; et dans 
les derniers temps dejla république y elle paroit même 
avoir été la plus importante. Les traités de commerce 
eflire Carihage et Rome^ que Polybe nous a conservés (2}, 
prouvent que les étrangers n étoient admis dans les ports 
carthaginois qu'avec beaucoup de restrictions, et Aristote 
dit que , dans leurs conventions avec les Etrusques , ils 

(1) Polyb. I. page 179, 

(a) Polyb* h pag. 434 cl 437. 
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«voient déterminé les marchandises dont rentrée éloit 
prohibée (i); aussi il se faisoit un commerce de contre-f 
bandé très-actif, dont le principal siège étoit à Cyrène (2), 

La principale branche des revenus de la république 
étoit le produit de ses mines , sur-tout de celles de l'Es- 
pagne^ d*oà les Carthaginois tiroient du fer, de For el 
de largent. Les premières quils exploitèrent , se trou- 
voient probablement dans la Bétique , ou les contrées 
arrosées par le Guadalquivir; après les conquêtes faites 
par Hamilcar Barcas, ils en ouvrirent d'autres dans le 
voisinage de la nouvelle Garthage, ou de Canhagène ; 
elles fu^enc découvertes, suivant Polybe., par un certain 
Âletès, auquel les Carthagniois érigèrent par reconnois- 
sance , un temple à Canhagène à côté de ceu( d'Escu- 
lape et de Yulcain. Comme les anciens écrivains disent 
expressément que le produit de ces mines roettoit les 
Carthaginois en état de soudoyer des armées nombreuses^ 
et de subvenir aux frais de leqrs guerres fréquentes, il 
est assez probable qu'elles appartenoiept à Tétat; cepen- 
dant il existe plusieurs passages, qui prouvent que les 
principales familles carthaginoises possédoient des mines 
qu'elles faisoient exploiter pour leur propre compte (3). 

Nous ne connoissons à la république de Carthage point 
d'autres sources de revenus publics que celles que nous 
venons d'énumérer; quant; à l'administration des deniers 
de lëtat nous n'en savons absolument rien , si ce n est 
gu elle étoit confiée à des magistrats auxquels Tite-Live 
donne le nom de Questeurs 

Aucun peuple ancien na poussé la.Jalousie commer* 

ciale aussi loin que les Carthaginois.^ lU avoient pour 

principe de faire de leur capitale .iec<?entre de tout leur 

commerce, et de réduire, leur^ colonies au rôle d» 

— - ' 1 — " ' 

(1) Arislot. Polit. III. 9. 

(a) Strab. page 11 93. 

(3j Plin. XXXIII. 6. . , .. : ,, j 



dl H t ^ * o t il É. 

lîmpléi èOWpiôii*^; t'eil ainsi qu'ik rëussif^nt à arrêter 
leur .ic*ci*oisièrttfettt él à \ei réiètiît déns l ob^Usancfr. 
Lés porU dé la capitale ëtoiént ouverts diix navires et 
iux ttlàtcharttîs des ttatiorts ëtiailgèl-e* , ailt conditidns 
déterriiîticèd pat léùri t^âîté^ d« côA)itierâe^ tnâis rafcoès 
tle tous les antres ptjrti èituéâ sur le territoire de là 
rëpubliquô, ëtoit interdit aux étrangers , ou du nioini 
fceut-tîi ne pbùvoicnk y trafiquer que sous la surveiU 
lancé d« Ctittttrti^saire^ carthaginois. 

Quoique les Carthaginois eusstînt déS rëlatïottlî fcom-i 
niercîales aveô Tëtiit de Cyrêné, avéo la Grèce let av^e 
TËgypte, leur côtnrnerce se dirigeoït pourtsint b&ëuco«pi 
pînà vers l'ouen que veri; Test. La plupart dé» îles dé 
là M'éiJiterranée Occidentale ëtoient occupées par eux » 
ou du moihs ehti'etenolent avec eux un commercé trèfr* 
^aif. Là Sicile leur fournissoit de l huile , du vitï>t du 
blé; MaUhô du coton; les {les Lîpari dû bituthe,' la 
Coirsô de la cïre et du tnîel j ^^/A^//d5 , âujo'urd'hnl 
nié d'Elbe, du tét : les îles Baléares, des hèm tlé 
sôuime. Les objets que lek Carthaginois y portoient eu 
ëéhartge , cousistoietit en pierres précieuses , «n or , eu 
produits des tttanufaCtUres de Carthage , et en csclâteà 
tioirs. Les traités de confimei*cé quUlst^ôtidurent avec les 
RomaïUs et les Ëlrusquès prouvent qu'ils entrètèrtolenl 
des relations aVéc céà deut peuples; Ces traités cepen- 
dant paroisseOt hvoîr eu pôur bul principal de soumettre 
à dô certaines restrictions la piraterie , métier fort usité 
alors. . ., ; ' 

Le$ avantagea que les Carlhagîrtois tir'oient de 'leur 
Commerce aved les îles ei te continent de l'Italie , étoienl 
tien inférieufs a ^c'cui que leur procurôit l'Espagne^ 
KouS avons déjà dK que les riches mines de ce pays 
éiQient la source la plus abondante des revenus de 
Carihage ; nous aj[outerons que l'Espagne offroit un 
grand débouché aux manufacture^ carthaginoises ) ses 
hi^bitana étant arrivas alors à ce degré de civilisation 
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oii les peuplas conaniencent à aprécier les produits de 
rindusirie de leurs voisins, sans avpir encore de Vin^ 
dustric eux*ménies. Il est probable aussi que les Car- 
thaginois établis en Espagne trafiquoient avec lei^ Gau-^ 
lois; du moins le grand nombre de soldjats gaulois qui 
servoient dans les armées carthaginoises fait stipposer 
qu'il existoit des relations suivies entre ces dénie peuples. 

Nous avons déjà dit que les Carthaginois ne bornoient 
pas leuï* navigation à la Méditerranée; ils alloient cbei;- 
cher de 1 etain sur les c6ies de l'Espagne septentrionale* 
dans la Grande-Bretagne et les îles Sorlingues, et péné- 
;troientméme jusqu'aux iles Scandinaves doù ilsrappor- 
toient de lambre. Les colonies carthaginoises établies 
sur la côte occidentale, de l'Afrique, et situées ^ ainsi 
que nous lavons déjà dit , dans les provinces qui por- 
tent aujourd'hui les nonus de Maroc et de Fez, portoient 
aux indigènes des objets servant à. la parure et au vê- 
tement des hommes et des femmes , et recevoient en 
échange, des dents d'éléphant et des peaux d animaux 
domestiques et sauvages. Un passage d'Hérodote notis 
apprend mêm« qu'ils envoyoient des vaisseaux jusque 
dans les cobtrées voisines du Sénégal, et qu'ils en rap- 
poHoient de l'or et des. nègres (i). 

Les écrivains qui ont. fait des recherches sur Çar- 
thage^ ne se sont guère occupés que de Isa navigation 
et de son commerce maritime ,ei ne paroissent pas mémo 
avoit soupçonné que les Carthaginois ayent éié en rela- 
tion avec les peuples de l'intérieur de l'AfriquclU su- 
roît cependant fort étonnant qu'ils eussent négligé I#s 
facilités que leuir ofFroit à cet égard leur position géo- 
graphique ; mais tout porte à croire qu'ils mettoient le 
pluÂ grand soin à tenir caclié ce commerce dont ii^ 
iiroient d'immenses avantages, et qu'ils vouloient pos- 
séder exclusivement j du moins est-il certain que les^ 

(i) Hërod. IV. c. 19S. 
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auteurs même qui 6nt écrit sur Carthage, Yi^OTùient 
complètement. Aussi serions nous réduits à ne donnée 
à nos lecteurs que de simples conjectures y si Hérodote 
ne nous avoit transmis quelques rènseignemens doct 
lïous pouvons tirer des conséquences à peu-près certaines. 

Cet historien donné une description détaillée de la 
route qui conduisoit de Thèbes en Egypte au pays de» 
Garamantes , Tancien Phazani^v, appelé aujourd'hui le 
royaume de Fezzan, route qui , pour le dire en passànf, 
est la même que prennent encore aujourd'hui les cara- 
vanes qui se rendent du Caire dans l'intérieur de TA- 
frique (i). Dàiis cette description Hérodote dit que du 
pays des Garamantes on pouvoit se rendre en trente 
journées de marche dans celui des Lotopkages ; or noixs 
^savons que les Lotophages habitoient les contrées voisines 
de Ciarthàge où est aujourd'hui le royaume de Tripoli^ 
nous savons de plus par des voyageurs anglais, qu au- 
jourd'hui encore il y a des caravanes qui se rendent die 
Tripoli au royaume de Fezzan; il nous est donc permis 
de supposer, que cetoit par cette, route que les Car- 
thaginois conimuniquoient avec l'intérieur de l'Afrique. 
Cette supposition acquiert plus de vraisemblance encoi^e 
par un autre passage d'Hérodote , dans lequel cet écri- 
vain parle d'un voyage dans l'intérieur de l'Afrique, en- 
trepris par les Nasamons , peuple de Lybie qui vivoit 
près de la grande Syrte (2) , et qui étoit voisin et peut-v 
êïre tributaire de Carthage. 

Suivant toute apparence, le Fezzan où se réunissoiei^t 
les routes commerciales qui avoient pour points de df§- 
part l'Egypte et Carthage , n'étoit pas le dernier but i^^ 
caravanes. Ce pays ne possédoit lui-même aucune des 
productions qui faisoient l'objet de ce commerce; il faut 
donc supposer que d'autres caravanes pénétroient c)^ là 
jiisques dans le centre de l'Afrique et sur les bords du 
. . p 

(1) Hérod. IV. 181. 

(a) Hérod. IL 3a. 
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Niger. Cest de là' du elles alloient chercher des escUves 
noirs, mâles et femelles, qui éloient un objet de luie^ 
non^seulement chez les Egyptiens et les Carthaginois « 
mais encore en Grèce et en Italie; du sel, qu'on trouve 
en aboYtdatice dans les déserts de TAfrique, tandis qu« 
quelques-unes des contrées les plus fertiles et les plus 
peuplées de cette partie du monde en sont dépourvues ; 
des dattes , qui dans plusieurs pays de TAfrique sont 
la principale nourriture des habitans ; du sable d'or» 
que les torrens qui descendent des montagnes de TA- 
jirique centrale charient en grande quantité ; et enfin 
des pierres précieuses , sur-tout des calcédoines. 

Les Carthaginois ne*faisoient pas eux>-mémes ce eonn 
merce lointain ; les caravanes qui alloient chercher les 
produits de TAfrique centrale , et qui probablement y 
portoiéni en échange dfes* productions de l'industrie car- 
thaginoise, étoient formées par les peuples nomades qui 
habitoient entre les deux Syrtes; c'est ce qui explique 
pourquoi lés CarthaglTiois raireut une si grande impo^ 
tance à la possession de cette contrée, d'ailleurs stérile^ 
et d'où ils ne pourvoient tirer de» revenus considérables. 
Hérodote, dans plusieurs endroits de son histoire, fait 
réloge de l'esprit entreprenant de ces peuples , et cm 
qu'il y a de remarquable, c'est qu'aujourd'hui encore 
ils forment des caravanes qui vont des bords du Niger 
jusqu'en Arabie. 

Quoiqu'il n'entre pas dans notre sujet de nous odcu« 
per des guerres entreprises par la république de Car- 
thage^ il &iut cependant que nous jetions un coup*d'œiI 
4ur sa marine et ^es armées de terre ; sans quoi nous 
ne pourrions ni nous former une idée juste de- sa puis- 
sance, ni bien comrprendre l'histoire de son agrandisse- 
ment ni celle de sa chute. 

Pour retenir dans Tobéissance leurs colonies, protéger 
leurs nombreux établissemens d'outremer, et entretenir 
les communications avec elles ^ les Carthaginois ftvoieut 
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besoin de dominer sur la tùtr; aussi voyokis-nous qti'iU 
s^pptiqtièl*ent à rendre leur marine formidable. La pria* 
cipale station des flottes dé ia république ëi:ait près de 
la capitale^ qui avoit deux ports. L'un, destiné à^ recé* 
Toir les navires marchands, pouToit se fermer avec. une 
thaine, et avoit un large quai où les marchandises élioient 
déchargées et exposées en vente; l'autre ^ séparé par un 
double mur du premier, ne renfermoit que les bâtimens 
de guerre. Au milieu de ce dernier se trouvoit une île 
aësez élevée qui dominoit le port et 1-4 rade ^ et oii se 
tFOUvoil le logement du commandant de la flotte.. Le port 
étoit entouré de hautes jetées , . le long desquelles se 
troovoient les bassins des galères et les magasins qui 
conlenoient tous les objets néce^aires à leur équipe^ 
nient(i). . 

Du temps des guerres avec Syracuse , l«s bâtinaens 
de guerre des Carthaginois étoient des trirèmes ; dans 
la suite ils construis! i^ent des quinquerémes , à limita* 
tion. des Macédoniens et des Grecs. Lé numbire de leurs 
j^alères, d'après le témoignegedes écrivains les plus dignes 
de foi , étoit à lordinaire de cent cinquantje à. deux cents; 
il étoit plus considérable lors de la preitiière guerre 
panique. Dans la grande bataille navale que Régulus 
livra aux Carthaginois, trois, ceiit cinquante galères car'- 
th^ginoises, montées par cent cinquante mille homhfies, 
combattirent contre trois cent trente galères romaines,) 
qui portotent cent quarante hiille hommes (a). 

L'équipage d une quinqtiereme consîstoit en cent vingt 
fioldat^ , et trois cents rameurs ; ces derniers étbi^nt des 
«sclaves achetés par letat , et formoient un corp& perr 
raanent; cest ce qui explique la rapidité. avec laquelle 
l^ Carthaginois pouvoient armer et mettre en mer des 
flottes très-considérables. . . 

(t) Appian. I. p. 435—438 jet 48a. 
, (a) Po!yb.Lp.66. 
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La défense des vastes possessions de Cartilage exigeoit 
i'entretien d armées de terre très-nombreuses. Elias étoient 
con^pOsées d'Africains, sujets de la république , que Po- 
)jbe eottiprend sous le nom général de Libyens , de 
Gaulois, d^ËspagDois, de Liguriens, de Gampantens, de 
Grecs et de frondeurs Baléares, que le gouvernement car* 
thaginois prenoit à sa solde. Mais la principale ijbrce de 
^s armées consistoit dans la cavalerie légère que lui 
fblirnissoiént les tribus nomades voisinas de Carthagé, 
et qui éroit redoutable par Tagilité de ses chevàtlx. 

La république potivatit disposer, au moyen de ses 
irésofs, de la jeunesse giierrière d^e tous les peuples voi- 
sins, il nest pas étonnant quelle aît pu mettre sur pied 
dés armées aussi nombreuses qoc celles doni parlent letf 
anciens historiens^ mail on conçoit que des armées com« 
posiées de soldats de vingt notions différencts, ne pou- 
Toient être un appui aus^i solide que Tauroient été des- 
troupes nationales. Aussi > quand les Carthaginois eurent 
à combattre des armées romaines, composées de citoyens» 
ih fpe purent résister à la lotigtîe. Le système AitKtairv^ 
des Carthaginois avoit k la Vérité le double avantage , 
que les défaites que leurs armées éprouvoient au*dehors, 
letir faisoient peu de mal; parce qu avec de l'argent ils 
trouvoiënt partout des soldats pour remplacer ceux qu*ils 
avôient perdus; et quen les mettant en rapport avec 
«he foule de peuples de l'Afrique et de TEurope , il 
ficilitoit leurs entreprises commerciales , et leurs con* 
quêtes ; mats d'uh autre côté ce système laissoit Tétat 
à l'intérieur presque sans défense; etisot^te que Tappvi- 
tion duti ennemi en Afrique compromettoit toujours 
Vèxistence même de la république. 

On connoît l'histoire de la chute dé Carthagé:' elle 
doit être attribuée aux factions qui s*étevèrent dans 
cette république après la première guerre punique bien 
plus qu'à la puissance croissante de Ropf^et aux victoi* 
res des deux Scipions* Les jalousies que se pcrtoieot ro^ 
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ciproquement deux habiles capitaines Carthaginois, Hati- 
non, surnommé le Grand, et Hamilcar^Barcas , devinl la 
première cause d'une: division qui eut les suites les > 
plus funestes. Hamilcar ayant été accusé par les parti- 
sans de son rival dêtre la cause de la perte de la Sur- 
daigne , chercha à se former un parti parmi le peuple; 
et réussi^ainsi à se faire absoudre ; ce fut lui qui porta 
le premier coup à l'autorité du sénat , et ébranla tout 
l'édifice de letat; depuis ce moment il y eut dans la 
république un parti aristocratique et un parti démocra- 
tique. Hamilcar , ayant commencé à jooer le rôle de dé- 
magogue, sentit que pour soutenir ce r61e il avoit be- 
soin deblouir le peuple par leclat dé se^ exploits ; il 
forma donc le projet de «conquérir l'Espagne , et Texécuia 
a^ec autant de bonheur que d'habileté. Les trésors que 
lui et son successeur dans le commandement de l'Espa- 
gne , son gendre Asdrubal , tirèrent des mines de l'Es- 
pagne , leur fournirent les moyens d'acheter les suffrages 
cl*un grand nombre des principaux sénateurs. Ils ea 
avoient besoin , car le sénat étoit encore investi du pou- 
voir suprême , quoiqu'il eût dans son sein un parti qui 
tirolt une grande force de la faveur dont elle jouissoit 
auprès du .peuple. Après la mort d'Asdrubal, Annibal , 
fils d'Hamilcar et héritier de son ambition , partit d'Es- 
pagne avec une armée agtierrie, pour aller attaquer les 
llomains dans le centre de leur domination. Ses bail- 
lantes victoires sont connues ; elles sembloient devoir 
amener une paix avantageuse aux Carthaginois ; et cette 
paix étoit en effet lobjet des vœux d'un grand nombre 
d'entr'eux^ mais les partisans d'Annibal ne songèrent 
qu'à prolonger la guerre , sait parce qu*elleseryoit. leurs 
intérêts particuliers , soit parce qu'ils croyoient là des- 
truction de Rome nécessaire pour assurer la prospérité 
de Garthage. La lutte qui s'établit entre les partisans de 
la guerre et ceux de la paix , porta l'effervescence de 
l'esprit de faction au plus h;\^ut degré , et sappa les fon- 
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démens même de la constitution. L'invasion de Scipioil 
en Afrique et ses succès éclatans ayant en6n forcé Car- 
thage à se soumettre aux conditions humiliantes pres- 
crites par le vainqueur ; cette paix même aigrit encore 
davantage les deux partis , qui samusoient réciproque- 
ment des revers quavoient éprouvés les armées de la 
république. Bientôt il se forma une faction romaine , 
composée des ennemis d*Ânnibal , qui devint assez polis- 
sante pour expulser ce grand homme de sa patrie; une 
autre faction se vendit au roi Massinissa , voisin ambi- 
tieux , qui , sûr de Tappui des Romains, cherchoit à sa- 
grandir aux dépends de Carthage , et faisoit éprouver à 
cette malheureuse république , des vexations continuel- 
les. Ces deux factions étoient combattues par les vrais 
amis de la patrie (i),mais ceux-ci paroissent n'avoir jamais 
eu un chef capable de les bien diriger^ et on voit claire- 
ment que plus d'une fois ils se laissèrent entraîner à 
des démarches imprudentes, qui nuisirent à la bonne 
cause au lieu de la faire triompher (a^. Ce malheureux 
conflit de factions dura encore sans interruption depuis 
lexpulsion d'Annibal jusqu'à la chute de Carthage , qu*il 
rendit inévitable. La dernière guerre punique n'étoit que 
la lutte désespérée d*un peuple qui prévoyoit sa perte, 
.mais qui du moins vouloit périr glorieusement. Mille 
causes diverses ont concouru sans doute h la ruine de 
Carthage , mais la principale fut , que sa puissance étoit 
fondée sur ses trésors et les auxiliaires que son or pour- 
voit lui donner, tandis que celle de Rome, sa rivale, ne 
reposoit que sur le courage de ses citoyens. 

(i) Apptàn. I. p. 3go. 
<a) Polyb. IV. p. 701. 
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Oàns faire un examed oisent de la moralité du point 
de départ qui presque partout fut le même , on' ne sau- 
roit nier que la Russie n'appartint par droit de conquête 
à Ruric. Les partagées, les transmutations ne' laissent 
aucun doute sur Topinion que la nation avoit de Tait- 
torité de ises successeurs et que ceux-ci né se regardas- 
sent comme les seigneurs patrimoniaux de la Russie. 
Cette autorité, qui n*a plus de bornés dès quelle'ne fut 
jamais contestée , se trouva mitigée dès loriginé par le"» 
ménagemens auxquels les conquérans se crurent obligés 
envers leurs compagnons d*armes Normands et envers 
quelques personnages Slai^s , qui contribuèrent puissan^* 
ment à lex^îcution de leurs plans. Ce fut l'origine dd- 
bord de <;ette grande noblesse de Novgorod et de Kicff 
dont il existe encore quelque^ restes et quelques tradi- 
tions , et puis de l'usage d'entourer le souverain d'iiti 
conseil 9 composé de guerriers et de prud^hommes, qui 
sotis le nom de Boiares, nom dont 4 etymologie HOus«st 
inconnue , rendirent des service^ $i i?éffU à (a ^uve- 
raine puissance, que la formule «.par ctrdre du Prince et 
de lavis des Boïares» fut attachée à tous les actes qui 
émanoient d*elle. Sous Yaroslaff I , sous Mstislaff le Grand, 
il esta présumer, que les Boïares, ainsi que les princes 
apanages , ne furent que des courtisans pénétrés d'une 
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juste et pêrpinuelle admiration , mais sous d autres rèjpMfl, 
moins propres à ibsptrer ia confiance, ils se trouvèrent 
naturellement transformés' en tuteurs , aussi propres à 
contenir le maître y qu à Misorpr les sujets. Ce qui dèt 
le commencenMnt dût leur assurei^ «ne grande influenco 
fut !e mode de succession , qu'àTinstar de tous len 
autres peuples de la grande migration , les Normands 
avoient établi cheznou^^ savoir: de placer sur le trône» 
non le fils aîné du dernier souverain , mais le prince 
le plus âgé de la famille régnante. Letat de guerre per- 
manent où se trouvoient les peuples , joint aux incoii« 
véniens de toutes les minbrités avoient sans doute mo- 
tivé cet ordre de choses. Mais il fit passer d*un embarras 
toujours prévu et dohnt toutes les chances poovoient êtro 
calculées dans d'^^utres où elles étoient incalculablea. 
Le cas de minorité nécessit'oit une régence , mais comn^e 
{ambition du régent avoit besoin de talens pour fairo 
goûter ou pour prolonger son autorité, cette autorité» 
lors même quelle deveiioit tlléga)^-, pouvoit toumeff 
à l'avantage de Tétat; nfiais dès qu'il saffisoit de cheveux 
blancs et de quelques moi^ de plus pour parvenir »k 
trône, les droits , les taleiis et If s intérêts se trouvoienl 
dans un conflit perpétuel , qui amenoit nécessairemeoi 
des airangemens particuliers , et ceus^là ne se font )S« 
mais quau détriment du bien public» ou des luttes 
actives qui en font perdre jusqu'au souvenir. Où pou-* 
voient se rattacher 1^ services , les serinens et les vœttf^; 
tributs journaliers bien qu incertains des peuples, lorsque 
celui auquel il leur sembloii natiu*el de lesadresseir vn^i 
leur présentoit en nature, que des incertitudes? Là oU 
le fils ne succède pas au père , il n'y a pas de trésor, 
public sous quelqu*acc«ption .qu on emploie ce terme, t 
et lorsque ce trésor n^'existe pas , lorsque le maître e| 
les sujets n ont pas cet objet d'un intérêt réciproque et 
permanent, la monarchie se trouve livrée à tous les 
ilaogers connus, du gouveriien»eiit électif. Le père, n 4a* 
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cumule plus pour TEiat^^. mais pour ses fils et les fil^ 
devenus trop puissans, bouleversent l'Etat qu'ils ne gou- 
Ternent plus. C*e$t là ce .que nous appreod 1 histoire de 
fous les gouvernemeas qui naquirent de la grande mi-* 
gration.. Le conseil. 4cs Bourres étpit donc une barrière 
indispensable et conservatrice des principes fondamen- 
taux, desquels xlépendoîent sa sûreté et sa prospérité « 
et il falloit un bien grand degré de corruption gêné*, 
rate> pour qull cessât d'être ce qu'il éioit si néces- 
saire qu'il fût. Atissi ne peut- on plus avoir déboute 
sur la rapidité avec laquelle les grands sj. laissè- 
rent entraîner lorsqu'on voif le degré de malheur et^ 
d'avilissement auquel arrivèrent , pendant le treizième 
siècle, ces princes si entourés de conseillers. Une ques- 
tion se présenteroit ici, mais. le manque de notions enoi-. 
pèche de la résoudre. Les princes secouèrent -iU mal 
adroitement les pèce de tutèle où les tenoit quelqiiefois 
le conseil, ou bien le conseil, abusa-t-il de sa. position^ 
povrr avilir et pour perdre les princes? L'excès du pou- 
voir, quelque soient les mains qui en disposent, an>ène 
nécessairement avec lui sa perte , et tout gouvecnenient. 
dont la marche est trop rapide, bâte le développement 
du principe destructeur attaché à toutes les œuvres de 
Khomme. Il ne nous reste donc de doute que sur les, 
coupables. L'histoire les eût trahis ; mais comme, nous, 
l'avons déjà remarqué, les chroniques n'expliquent guères: 
les faits qu'elles nous transmettent. 

Aux treizième et quatorzième siècles, ceiix qui fon- 
doient des emjpires s'eropressoieiit d'accorder des droits 
et des privilèges aux diiïéreates classes de leurs sujets. 
et ne éraignoient pas de< ntiire à leur légitime autocité par 
de semblables concessions. Ils pensoient, parce qu'il j. 
avoit alors plus de bon sens que d'esprit , plus de ré- 
flexion 'que d'imagination, ils pensoient que tout homme 
appelé à vivre en société' est intéressé au. maintien du 
pouvoir suprême. Pouvoient-ils douter de. la .fidélité 

d'une 
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d'une ville qn'on venoit cle mettre à labri de toute 
attaque , de Tempresseinent du laboureur à y porter les 
fruits de son tfarail , de ràctivité des artisans aux(|ueYs 
on venoit d'assurer du pain , de là soumission aveugle 
à des réglemens , dont le but ëtoit de consolider lès 
relations particulières et générales? Aussi dans lorigine 
les^ lois furent-elles partout en petit nombre. Elles n*à* 
voient crue ries passiMs ordinaires à réprimer. La légis- 
lation est. à (a nature morale, ce que lart est à la nature 
physique , ^t comme son autorité ne repose que sûr 
ia vénération qu'elle inspire, il est de sa sagesse de neu 
pas trop multiplier les mesures, de ne pas fatiguer, ce 
qui ne demande qu'à être réglé. Ce principe fut celui 
de ifos premiers princes. Le code d'Iaroslaff I nomniié 
Pravda Rouscaïa ( Droit russe ) en est la preuve. Il porte 
sur le meurtre , le vol , le recelage , les insultes , lès 
Tentes , les héritages, lentretien des routes et des fortifi- 
cations , et les relations établies entre les possesseur! de 
terres et leurs esclaves. 11 est court, positif, nou^ donn» 
àes idées fort claires sur la constitution de la Russie 
dans le onzième siècle , et fort avantageuses des lumières 
du législateur. Ses fiU Isiasioff , Svaitoslaff et Y sévolod , 
aidés des Boïares Cosnaitschko , Pérénègue et Nikifor, le 
revirent avec soin , n'y changèrent que la peine de mort 
'dans les cas criminels et y substituèrent les peines pécU« 
niaites. Cela nous fait penser que les amendes statuées 
envers le souverain , n'étoient aussi disproportionnées 
qu'elles le paroissent, que parce qu'elles formoient une 
des i>ranches principales de son revenu. Les juges étoient 
salariés de la manière la plus propre à hâter le juge- 
inent. Dansî toute affaire , le nombre requis des témoins 
ëtoit de sept. A leur défaut ^ et lorsque le crime man- 
quoit de preuves, on avoit recours au jugement de Dieu, 
dont les gradations étoient le serment , l'épreuve de l'eau 
et celle du feu. Ce code parle des artisans comme d'une 
LiUér, Nottv, série. VoK 1 3. W<>. i. Janv, i8ao. Ç 
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classe particulière , ce qui est d autant plus remarquable^ 
que par la suite on ne retrouve en Russie aucune trace 
de tiers-état , ni de classe privilégijée outre les possesr 
feurs de terres* D*après Fart. i5, le peuple étoit serf. Il 
dit en propres termes 9 que le Rab ( Fesclave ) n'étant 
p^ une bête, il 4pît lui être permis de paroître et de 
parler devant le juge. Les lois de Vladimir Monomaque 
postérieures d'un demi siècle^ ne^aissent aucun doute 
a cet égard» Le Chap. V se sert du mot de Krépostnoî 
Tsçhélovaik ( bcmame asservi ) qui est encore usité. Il 
{établit si biea U distinctipn cintre Thomme libre et l'es* 
clave , t[u il rend le premier responsable des fautes de 
l'autre , lorsque celui-ci est sous sa dépendance.. Enfin 
le chap. XXIV traite de la servitude dans tous ses dé-^ 
taiis* Les partages , rindépendance. des république^ de 
Ifov^orod et de . PlesGou , anienèrent par la suite de 
grandes iFariations dans l'application des lois^ ejC la na- 
tion eut plusieurs codes à la fois. Ils nous sont incon^^ 
, nus » mais nous avops la certitude de leur eatisieuce par . 
un régleraeni du grand prince Sémenne I qui établit» 
qu'en Russie il ne doit plus exister qu*u.ne loi. Ce rév 
gleroefit fut publié pour mettre un frein à Tinsolence 
4les princes, du sang. et. des apanages, à Tinhun^nité 
des Grands envers le peuple, et pour ôter aux MongoU 
le prétexte et loccasion de soumettre les procès à lar^ 
bitrage de leurs employés* Cette mesure fut efficace :.eljle 
rappelle l'unité primitive du pouvpir souverain, et pré<* 
para les esprits à y placer les espérances de I4 nation» 
£q étudiant notre histoire , on voit dès le milieu du 
treizième siècle briller des étincelles de ce feu sublime, 
qui souvent nous intéresse à une gloire dont nous som« 
mes certains de ne pas jouin Le courage de semer pour 
d'autres,. d édifier pour un avenir éloigné est une belle 
preuve de patriotisme, et promettra de grands résultats 
partout où il fera partie du caractère national. 

Uo des objets sur lesquels la sollicitude du Goûver-*^ 
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liement fut tôojpufâ ramenée pr le génie des Rii.<;ses, 
est fe commerce. Leurs plus anciens traités, ceux avec 
la^ Grèce , »ont basés sur les rapports commerciaux , et 
prouvent, par f es nombreux détails (ju'ils renferment*, 
cju'i^s eurent de tout temps des idées si claires sur lés 
avantages qui en dévoient résulter, que si à rechange des 
^nattères premières qui abondoient chez eux , ils avoient 
su joindre celui d'objets fabriqués^ leur prépondérance 
comnlerciale en Europe et en Asie eût été établie dès le 
dixième siècle. Mais lé manque d'industrie fut toujours 
'très-sensible parmi nous. Le'hnanque dé population sopposa 
â*âbord SI rétablissement des manufactures, et lorsqtien* 
"Suite elle' s'accrut assez poiir jr pouvoir songer sans iix* 
'ponVénient , la main -d œuvre se trouva touj9^Vs plus 
éhèile/et l'objet manufacturé moins bon qu'ailleurs.' Un 
^dutredbstacle non moins considérable fut le luxe qui 
s'întfroduisit avec lek premiers échanges. Dès la naissance 
^ TEmpIre, dès le neuvième siècle, on voit arrivée. de 
'Gonst«ntin0ple de riches tapis , des étoffes précieuses et 
"les vins dé la Grèce. On les alloit chercher aii loin, et 
l'Empereur Constantin ( De adminislr. Cap. IX. pag. 60 ) 
donne des détails circonstanciés sur la navigation dèi 
^Kiîsses dans le midi. Le commercé , au lieu de porter 
sur des objets d'une utilité générale , dont 1 emploi , et 
la fabrication peut-être , eut été à portée de toits , se 
"trompa sur ses Véritables intérêts, et le succès briîlaqt, 
mais momentané de quelques entreprises, fît échouer 
tontes les autres, et dérouta les calculs corfime les fonds. 
'Tout ce qui va trop au-delà des besoins, conduit droit 
à la' Corruption. Dès que Tart ajoute trop^aùx bienfaits 
de la nature, son instinct se pervertit. Le btea-ét^e 
dont on jouit est Sacrifié h t opulence qu'où ambitionne, 
et faute de moyens réels on reste paralysé entre des be- 
soins fa'ctices et des ressources corrompues. Voilà ce 
qu'éprouvèrent les Russes quant au commèrce^extériéur* 
Celiii de riniérleur eut une marche non moins rapide, 

C a ' 
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mais plus s.ûre. Les besoins mutuels entre les provinces 
éloignées firent songer à des entrepôts , qui se méta- 
ihorphosèrent bientôt en villes^ De l'éioignement des 
entrepôts et de la difficulté des routes , naquirent les 
foires ; de la surabondance des objets d'échange , les 
signes représentatifs dont nous parlerons bientôt , et de 
l'intérêt général de toutes les provinces, une sûreté gé- 
nérale dans les relations de leurs habitans. Une disette 
dans la contrée de Sousdal en ioa4 fit naître les pre- 
mières relations avec les Bulgares, mais dès 1084 les 
guerres civiles portèrent un* coup funeste à ce com- 
merce ainsi qua celui de Constantinople. Sans la Sûreté 
et la justice il ne sauroit exister de trafic , et des ca- 
ravanes grecques sur le Dnepr, et bulgares sur le Volga 
et sur rOcca, ayant été pillées , non-seulement il cessa, 
mais cette violation étant restée sans réparation , servit 
de prétexte à la première invasion étrangère. On est 
d'autant plus surpris de|tant d'imprudence et d'incurie , 
supposé que les circonstances permissent d'agir autre- 
ment, quon voit en lopS le grand prince Svaitopolell 
appeler à son secours les Turcs et les Khozares plutôt 
que de ne pas se venger des Grecs de Gorçoun » qui 
avoient pillé ses vaisseaux, et qu'en ii!^ le grand 
prince Vladimir II exigea impérieusement et obtint du 
Koi de Pologne une indemnité pour des Russes qui 
avoient été dévalisés à leur retour de la Moravie. On se 
demande toujours^ pourquoi les guerres interrompent 
le commerce, et ce que Tintérêt des peuples a de corn» 
mun avec les querelies du Gouvernement? Il 7 a plus. 
Pourquoi ^ lorsque la guerre vient centupler les dé- 
penses, ôte-t-on aux peuples la seule ressource qui leur 
xtssteroit pour 7 subvenir? Qu'il 7 ait quelquefois des 
routes militaires pour une politique armée , mais qu'il 
j ait toujours des routes commerciales pour ceux qui 
ne sont ^as appelés à se battre. On parle sans^ cesse de 
lumières j mais quels ^nt les résultats des guerres 4« 
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cléyastation ? Est-ce Vhonneur national qui exige des flots 
de sang et des torrens de larmes!^ — Lors de la chute 
de lempire des Khozares (1117) ^^^ habitans de Bélsir, 
-véja , leur capitale ^ demandèrent à s'«tablir en Russie, 
Les marchands furent répartis dans les villes , du reste^ 
on forma des colonies. Je rapporte ce fait , parce qu'il 
prouve d'abor^ , que tous les Empires naissans des dU 
zième ,. onzième et douzième siècles , étoient commerçans^ 
et ensuite^ que l'esprit du commerce 7 ëtoit tellement' 
dominant , qu'il survivoit à leur existence. Un exemple 
frappant de cette vérité se trouve dans Thistoire de la 
ville de Vorouèje. Lorsque les Mongols 7 vinrent en 1287 
sous Bâti Khan , et toutes les fois que les chances de la 
guerre les y amenèrent depuis ^ malgré les flammes qui 
signaloient partout leur présence , ils épargnèrent cette 
ville, parce qu'elle étoit de ce c&té là , la première 
étape du commerce établi entre l'orient et Voccident. 

Nos relations avec le nord quoique très-certaines el 
très-anciennes offrent moins de détails que celles avec 
le m^idi. Elles sont anciennes puisqu'elles nous amenè- 
rent les Normands qui fondèrent l'Empire. Par là même 
elles ont le plus haut degré de certitude , et il suffi- 
roit pour s'en convaincre , des fables dont on s'est plût 
à embellir l'histoire de nos expéditions et de nos décou- 
vertes septentrionales. Il parôit que celles avec la Nor- 
"wège, royaume jadis très-pui&sant, se formèrent par la 
mer Blanche. On sait, que Harald , dit le Vaillant^ 
Tint en Russie , qu'il prit une. passion violente pour 
Elisabeth fille aînée dTaroslaff I, qu'il ne put d'abord 
obtenir sa main , qu*il composa à ce sujet une ode 
fort célèbre encore parmi les anciennes poésies du nord; 
qu'enfin sa constance triompha des obstacles et que cette 
princesse, sœur de la Reine Anne de France, partit eu 
1018, et à ce qu'on dit, de Colmogprod par la Neva.., 
On a voulu que cette ville fût Bronitza , ou Vieux 
Ladoga : mais pourquoi ne seroit-ce pas plutût GolmcK 
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çarfxl sut* l.t Dviiia? En 1206 un Norwëgien nommé 
Hèlgué, débarqua sur les cotés septentrionales avec ses 
CGlinpa^iiôiis, clécôuVril la Permîe et y fut tué. En 1222 
quatre Tatsseaux NorWégiens arrirèrent dans les mêmes 
parnges {^our Tehger sa mort, et €rent un butin consi- 
dérable en pelleteries et en argent ouvragé. ( Voy. Dalin. 
HisL de Suéde ^ Tome II, page i44% L^ découvertes 
dans la direction du nord et de Tôrtent, dans le pays 
des Samoïèdes jusqù a TOby, (1497) *rtr-toal celles des 
habitans de Novgorod étendirent très-fort lé commerce 
et le changèt-ent de nature. Peu-à-peu celui du midi 
se rédui^ii 9 des bagatelles peu dighes d'entrer dans la 
b^silante, ^t celui dti nord, par lassociation de Nov- 
gorod à la ligue anséatique , où bientôt elle jotiâ un 
rôle principal , mit la Russie en relation avec toute 
HCoi-dpé. On t'apporte (Voyez Sartortus , page 44?) 
qu^au quihzièrrte siècle lés Russes faisoient le dohifnèrce 
irvéc \tx\ti propres vaissédux. Il séroit important dé dé- 
couvrir potu*quoi , quand et comment ce grand avantage 
national se perdit!^ Nous avons plus de bras qu'alors et 
si la liatioii ^eS\\ fourhif \ une iharine militaire fort 
c'ôÛteuse et r'arémeht néc'essaire, pourquoi ne fdurni- 
rbit-elle pas à titlè maritie tnarchànde qui l'est ^i fort? 
Le peuple étdit esclave alors comttie aujourd'hui , et les 
craintes 9 si toutefois elles i6x\i fondées, de voir quel* 
ques ihditidus rté {}as revenir et préférer fa liberté à 
la patrie, n'étoiént-elles pas les mêmes? ou bien, la- 
inonr si vif des Ruésès poUr le sol natal et pour leur 
religion , joint auiL iaVantages qu'assure le commerce à 
liti peuplé aussi calculateur, ne suffiroit-il pas aujour- ^ 
dhui comme alors, pour prévenir cet inconvénient ? 
Bailleurs voit-on disparoitre les marchands, les voitu- 
riers qui vont annikelléméht aux foires dé la Pologne 
et de l'Allemagne ? 

Une chose n*ès-singulîèrc, c'est, que cette natiôi\| qui 
ùks 9on orîgioé Ait <(minemment Commerçante , fut la 
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dernière de toutes \ battre monnaie , car les pièces que 
l'on retrouve aujourd'hui, ne remontent guères qt|*à la 
moitié du quinzième siècle. En Toicî Tbistoire en peu 
de mots. 

Au temps d^ la fondation le Grtvenne comme poids, . 
Taloit une livre, et comme valeur, une livre dW ou 
â*argent. Comme poids il éprouva divers cbangemens et 
celui de Novgorod valut toujours plus que celui de Kieff» 
Le premier étoit de quatre-vingt-seize solotnics ou grains; 
le second, qui n'étoit autre que le litre grec, n'en valoil 
^ue soixante et douze. Le Grivenne n*étoit donc-, ainsi 
que la livré sterling, qu'une monnoie fictive. Dans To- 
rigine, lorsque le commerce se bornoit aux bestiaux el 
aux pelleteries, il étoit de cuir et ce Grivenne de cuir 
étoit sm pair avec celui d'argent ; mais bientôt , comme 
tout signe représeiitltif qui n'a aucune valeur intrinsè- 
que , il perdit progressivement celle qu'on liri aToit at- 
tribuée. Sous YaroslaffI il en falloit déjà deux de cuir 
pour un d'argent ^t sous Vladimir Monomaque , il en 
fallut sept et demi. En 1409 on donnoit à Piescou quinze 
Grivenne pour un demi rouble et comme il y avoit huit 
demi roubles dans un Grivenne d'argent , celui-ci en 
Valoit déjà cent vingt en monnoie courante. Ce fut une 
perte de change aussi énorme qui deux ans plus tard , 
força cette ville à abolir la moi^noie de cuir et à en 
faire frapper d'argent. Novgorod peu après suivit son 
exemple. Le Grivenne d'argent se partageoit en quatre 
parties ou petites plaques marquées d'un signe quelcon- 
que qui prirent le nom de Roubles,. du verbe Roubit» 
Roubliouy (couper, ou tailler. Je coupe, ou«je taille.) 
Jusqu'à l'époque de la chute de Novgorod sa monnoie 
fut toujotirs de meilleur aloi que les autres sur-^out qua 
celle des Princes, ce qu^il faut attribuer à son grand 
commerce et à la nécessité de maintenir son crédit* 
Voici la série de nos monnoies anciennes» 
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Le Raisanne. 

4 Raisanne dans un Vaicosche. 
a Vaicoscher dans un Nogat. 
4 Nogati dans un Goun. 

''4 Roobîes } *"""* "" GriTeniw. 

Les monnoies de Novgorod avoient à la même époque 
d'autres dénominations^ qii*il seroit inutile de rapporter 
ici. 

Je né porterai pas plus loin les détails sur Tancienne 
Russie. Ils suffiront à ceux , qui comme vous , Monsieur , 
I) en avoient aucune idée et conserveront aux yeux des 
autres, qui l'ont étudiée comme moi, la mesure con- 
venable aux premières notions qu on donne sur un pa- 
reil sujet. Vous voilà assez savant pour sentir le ri4icule 
des écrivains et des orateurs, qui ||e parlent de cette 
antique et puissante nation , que comme d'un parvenu 
étonné de sa fortune et de ta considération quelle lui 
vaut, et qui s*amusent à nous représenter comme des 
mannequins privés de souvenirs et d'espérances etquun 
coup de baguette a mis en scène. Mais ce peuple , qui 
sait très*bien ce qu il a été lorsque les autres n*étoient 
rien ou peu de chose , sait aussi , que les trois siècles 
dé malheurs qui lont arrêté dans sa marche ne lui 
ont ôté ni Tambition , ni le droit, ni les moyens de 
rattraper le temps perdu. 
Je suis^ etc. 

Le Comte Fédor Golowkih. 
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MORITZ TOH K0TZBBUB*S RbISB NACH PÉRSIBW , 6tC. 

Relation dun voyage en Perse, fait en 1817 à la 
suite de TAmbassade Russe , par Mobitz db Kotzbbub. 
Weimar iSig.Un Vol. 8.^ avec neuf pUoches coloriées. 

{ Premier extrait.) 



iVlA. de Kotzebue , capitaine d*Eut-Major au senrict 
de Russie , fils du fameux poëte dramatique de ce nom , 
fit partie de l'ambassade qtre|rEmpereur Alexandre en* 
Toya au Shah de Perse en 1817 , et à la tête de la* 
quelle se trouvoit le Lieutenant • Général Jermoloff ^ 
commandant en chef de la Grusimir ou Géorgie. Sa re« 
lation contient le récit naïf de ce qu'il a yu et observé 
dans le cours de cette ambassade; il n'a point la pré- 
tention de faire une description complète de la Perse ni 
de tracer le tableau de ^t% mœurs, de ^^ usages , de son 
gouvernement, et de sa politique; il se borne à raconter 
avec beaucoup de simplicité et de bonne foi ce qu*il a 
vu de ses propres yeux , ou appris de la bouche de 
ceux avec lesquels il a conversé. 

Le chef de lambassade assigna Tiflis fiour lieu du 
rendez-vous aux différentes personnes destinées à 
l'accompagner. Mr. de Kotzebue sy rendit par Moscou , 
Novfotscherkask , Stawrapol > Georgiewsk , et le Mont 
Caucase. Il décrit en passant la route militaire que le 
gouvernement russe a fait pratiquer à grands frais à 
travers les montagnes sauvages qui séparent l'Europe de 
rAsie„ afin d'établir une communication facile entre la 
Géorgie et le gouvernement du Caucase* Le chemin suit 
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d'abord les nombreuses sinuosités du Terek, torrent im- 
pétueux qui coule dans des gorges étroites |, resserrées 
entre dimroeoses rochers de gvanit; dans beaucoup 
d*endroits il a fallu faire jouer la mine, pour obtenir 
entre le torrent et le roeher Tespace nécessaire pour 
le passage d un chariot | ailleurs il a fallu jeter des 
ponts de la constructioil la plus hardie. De distance en 
distance on rencontre de petits forts ou des redoutes 
dont les garnisons Tcillent à la sûreté des voyageurs ; 
ils se trouvent presque toujours dans les endroits les 
plus sauvages ; celui de Dariella est situé dans u,n gouffre 
étroit où le soleil , au milieu de Tété , n*est visible que 
pendant une heure et demie. Après être sorti de ces 
gorges étroites où à tout moment on croit voir devant 
soi des obstacles insurmontables, il faut gravir sueces* 
sivement les montagnes de Raschâwo, de Krestowaja 
Gora 9 de GikI Gora et de Ruschaour , toutes d'^dm accès 
difficile, couvertes de neige, et damgereuses à passer eni 
hiver et au printems, à cause des avalanches. A me*^ 
sure que M'en descend k montagne de Ruschaour la 
scène change 5 l'œil fatigué jusqu'ici par la vue de ro* 
chers arides , se repose agréablement sur des pentes 
couvertes de gazon et ômt^agées par de beaux arbres ; 
au lieu d*une solitude affreuse et d'un triste silence, 
t]ui n*est interrompu que par les mugissemens des tor*> 
rens, on voit des champs bien cultivés , des villages 
nombreux , des ruines pittoresques qui couronnent les 
éminences; Vmn entend le gazouillement des oiseaux et 
tes chants des laboureurs. Le gouvernement russe a fait 
élever au pied du Ruschaour un monument au edonel 
Daniloff, <|ui« dirigé les immenses travaux quexîgeoit 
lërablissement de la route du. Mont Caucase. De eet 
endroit jusqu^à Tiflis le chemin ne présente plus au- 
cune difficulté. 

On sait que Tiflis est la capitale de la Grusinie ou 
Ge9irgie^ située entre la mer Notre et la mer Caspienne ^ 
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50tis le quarantième degré de latitude nord. Ce pays, 
dont les habitans professent tous la religion chrétienne, 
si été pendant long-temgs le jouet de ses puissans voi- 
stns, les Turc5 ef les Persans* Pillés toiir-à'^tour par (es 
lins et lea autres et réduits à la plus affreuse misère 
par ces Ravages fépétés , les Malheureux Géorgiens se 
soumirent Yolonfairemeht à la dortiinatioi^ russe , et ils 
n'ont pas eu sujet de regretter cette démarche. Malgré 
les guerres qinlsont eues à soutenir et les troubles 
excités par quelques seigneurs mééontens , le pays est 
plus richeque jamais; les imp6is sont plus supportables 
et mieux répartis qu'ils ne l'étoieut; la propriété est 
protégée ; lès seigneurs sont soumis anx lois aussi bien 
que leurs paysans, et le peuple bénit Alexandre; Lors- 
que la Géorgie étoii encore gouvernée par les Czars , 
chaque seigneur étoit maître absolu dans ses terres; il 
pouToit piller et même massacrer ses paysans sans atoir 
aucun compte à rendre ; on ne pouToit sortir des mUrs 
de TiSis sans courir risque de tomber entre les mains 
de quelque horde de Lesghiens ) peuplude sauvage dtt 
Caucase. Les chemins étoient peu sûrs aulrefoiis^ les 
Gzars eux-mâmes se permettoient les exactions les plus 
scandaleuses envicrs les négdtians du pays , le commerce 
lie poUToit fleurir; ces abus n*existent plus maintenant, 
on peut voyager sans escorte dans presque toute laGcorgie. 
Tiflis compte aujourd'hui plusieurs maisons qui font des 
afffaire^ considérables avec Astracan et avec la Perse. Le 
matériel ds la ville de Tiflis a beaucoup gagné par les 
soins du général JermoIofF qui en a fait paver les rues, 
bâtir des maisons et ouvrir des places. Son exemple a 
produit un grand effet sut- les habitans ; la manie de 
bâtir s'est emparée d'eux, et si elle dure , TiBts sera 
bientôt une belle ville. Le dimàt en est délicieux ; 
1 été les chaletits sont considérables ; cepetidant elles 
sont tempérées par de fréqutens veuts du ïiofd, qui in- 
eomtnodisnl les étraugerSi * mais auxquels les indigène^ 
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sont trop bien accoutumés pour en ressentir aucun tk» 
cheux effet. En hiver la neige reste rarement plus de< 
trois semaines ; au mois de février les prés commencent 
à verdir y et les amandiers fleurissent ; le mois de mars 
est la saison des pluies , puis les chaleurs commencent et 
avec elles on voit paroître des scorpions et des tareutu* 
les en grand nombre. Le vin de Géorgie est léger et 
agréable , niais comme on le conserve et qu'on le trans« 
porte dans des outres faites^de peati de cochon et en- 
duites intérieurement de naphthé, il prend un goût au- 
quel on a beaucoup de peine à s*accoutumer. 

Le sol de la Géorgie est extrêmement fertile ; le blé 
l'end trente pour un, presque sans travail ; mais les 
paysans sont si paresseux et manquent tellement d'in- 
dustrie que le gouvernement russe est obligé de faire 
Tenir d*Astracan une partie des provisions nécessaires à 
lentretien de ses troupes. Il faut espérer que la colonie 
de Wirtembergeois qui vient d'arriver en Géorgie , per- 
fectionnera l'agriculture de ce pays, et le mettra en état> 
de se suffire à lui-ménie. Le gouvei'nement a fait bâtir/ 
non loin de Tiflis , des maisons pour cette colonie ; il 
lui fournit des bestiaux , du blé de semence , en un mot 
tout ce dont elle a besoin pour commencer son établis- 
sement; et probablement ou verra bientôt des paysans* 
allemands porter au marché de Tiflis du beurre , du. 
fromage et même de la bièret, ..... 

« Ce fut le 17 avril 1817 , dit Mr. de Kotzebue, que: 
l'ambassade qniua Tiflis; elle étoit composée d'environ 
trois cents personnes , y compris vingt-quatre grenadiers^ 
quarante-cinq cosaques > trente musiciens et les domesti-^ 
ques nécessaires. Le 3o elle arriva sur les frontières de 
la Perse; c*est là qu'Asker-Chan , ancien ambassadeur 
persan à Paris, vint à la tête de quelques milliers dé 
cavaliers , complimenter l'ambassadeur au nom du Shah, 
et lui annoncer qu*il avoit été nommé pour Taecom- 
, pagner pendant son séjour en Perse et pourvoir à tous 
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ses besoins. Après les salutations d'usage les caTaliers 
d'Asker-Chan formèrent un bataillon quarré dont nous 
occupions le centre , et nous continuâmes ainsi notrt 
route« Chemin faisant ils exécutoient différentes manœu* 
Très; et vers le soir nous arrivâmes à Taline, village 
tartare , d où Ton découvre les belles plaines de la pro- 
vince d'Erivan ^ bornée par le fleuve Araxe et le Mont 
Ararat; nous y trouvâmes de belles tentes persannes 
préparées pour nous , et des rafraichissemens consistant 
en conRtures et sorbets de différentes espèces. Le len- 
demain après avoir traversé, une grande plaine parsemée 
de fragmens de rochers qui attestent quelque grande 
révolution de la nature , nous fumes agréablement sur- 
pris par la vue des tour^ du magnifique couvent dm 
Jetschmiasin , siège du patriarche d'Arménie. Lorsque 
nous nen fumes plus qu'à une petite dislance, le pa?- 
triarche, vieillard vénéral;>le à cheveux blancs, vint au 
devant de nous à la tête de son clergé , prit l'ambas- 
sadeur par la main , et le conduisit dans les appartemens 
qui lui étoient destinés , au son des cloches et aux accla- 
mations d'une foule d'Arméniens qui étoient accourus 
des villages voisins. 

Le couvent de Jetschmiasin , nom qui signifie eu ar- 
ménien^ Descente du fils de Dieu^ est un très-beau bâ- 
timent, construit en partie dans le style européen, en 
partie dans le style asiatique; il renferme plusieurs cours 
spacieuses , ombragées par de beaux arbres , et ornées 
de jets d'eau , et de bosquets de fleurs. Ses . richesses 
sont très-considérables , mais il éprouve des vexations 
continuelles de la part du gouverneur d'Erivan ; qui fait 
payer au patriarche des sommes, énormes , chaque fois 
que celui-ci exerce l'hospitalité envers un voyageur 
chrétien \ il est probable que notre visite lui aura coûté 
cher. 

Nous passâmes un jour entier au couvent de Jetsch- 
miasin \ nous assistâmes au service divin , célébré avec 
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beaucoup de pompe en notre honneur; nous baisariieli 
dévotement les reliques de St. Grégoire, fondateur de 
ne x:ouvent; la lance qui perça le côté de notre Seigneuf, 
et un morceau de bois de larche de Noé; et le lende- 
main nous quittâmes Jetschsmiasin ^ emportant les bë- 
nédietions du* rénérable patriarche et le souvenir dé la 
réception la plus hospitalière de la part de ces bohs te- 
ligieu|[. 

A mokié chemin, entre Jetschmiasin et Erivan, noiiis 
rencontrâmes le frère du gouverneur d-Erivan , Hassan 
Chan , qui venoit pour cbmplimeiitèr Vanibassadeur. Il 
éloit à la tête de quatre mille <:aTaliers, la plupart Cardes; 
<m sait que les Curdes sont un peuple nomade , indép'ei^* 
dan t et très-brave, qui est à la solde des Perses. Ils ont 
d^ chevaux^ superbes, richement harnachés, et manient 
avec beaucoup de dextérité leurs lahees faites de bambou; 
leurs /fusils > leurs pistolets et leurs sabres^ sont d*unb 
grande beauté. Avec cett6 escorté nous arrivâmes à 
4}uelque distance desinurs d'Erivab ,- où nous trouvumek 
rai>gés «n bataille deux mille Sarbases ( c'est le non^ 
que Ton donne 'Cn Perse à T^nfantefie régulière): et six 
pièces d'artillerie à cheval. A Tapproche de ('ambassa- 
deur, ces troupes présentèrent les armes; les tambours 
battirent aux champs , et la musique joua Tair de God 
savçthe hing. Le Sardar ou gouverneur d'Erivan , Hussein 
Kuli Chan , vint au-devant de nous, à cheval , précédé 
de six coureurs I et d'un officier qui portoit une hache 
dargent, symbole qui indique que le gouverneur a le 
droit de vit et de mort. Il toucha la main à l'ambassa- 
deur , et l'accompagna jusqu'à la porte de la ville y od 
il le quitta,. remenant à son frère le soin de le conduire 
à son logement ; une décharge d artillerie annonça à là 
ville l'arrivée de Tambassadear dans la maison qui avoit 
éié préparée pour lui. . * 

Le surlendemain de notre arrivée à Erivan , le Sarder 
vint faire visite à' Tambassadeur et hoirs invita tous à 



riELÀTIOir DVlf TOTALE EN PlESB. ^7 

dîner. En coiiséquenoe de cette înTÎtaitioii , nous nous 
rendîmes en pomp.e dans la citadelle qu habite ieSacidar. 
Il nous reçut dans une vasie salle, dont le côté ouTcrt 
donnolt sur une cour ornée dun grand bassin de roar« 
bre et de plusieurs jets-d'eau ; 14 étoient rassemblés les 
principaux habitans d'Erivan, car à Texception du frèr« 
du Sardar et d'Asker Ghan » notre Memindar, aucun 
Persan n entra dans la salle où nous étions. Après qu9 
nous eûmes pris place sur des ehaises que le Sardar 
avoit eu 1 attention de faire faire exprès pour nous, on 
nous apporta des pipes et on plaça devant chacun ^t 
nous -une petite table , couterte de sorbets et de confia 
tnres. Un moment afNrès de nombreux esel^iYes yintent 
enlever les <^onfitares , et les remplacer par une quàn<^ 
tité de.ptats qu'ils entassèrent les uns sur les autres en 
pyramide. Pour ^nner à mes lecteurs une idée de la 
profusion avec laquelle nous fumes servis , je irais leur 
faire réoumération des plats que j*avois devant moi; 
D'abord toute la table étoit couverte d'une espèce d# 
gâteau, que les Persans appellent tsehurek et qu'ils man» 
gent en guise de pain. Sur ce gâteau on place succes- 
sivement la moitié d'un agneau , un énorme* morceau 
de bœuf> deux plats de rôti ^ cinq plats de ragonté 
accommodés au safran , deux plats de riz cuit , deux 
poulets bouillis, deux poulets rôtis , deux oies rôties, 
deux plats de poisson , deux plats de lait caillé , et quati^ 
cruches de vin ; pour des couteaux , des fourchettes et 
des cuillers , il n en étoit pas question. La difficuhé 
d enlever quelque chose de cetfte pyramide de plats san4 
la renverser 9 nous empêcha tous de^ manger, ce qui 
sans doute persuada aux Persans que nous étions des 
personnes de la première qualité, attendu qu'il est d'u* 
sage chez eux, que dans les grands repas on mange 
d'autant moins, qu'on est d'un rang plus> élevé. Dès que 
le Sardar eut fini son repas , on vint enlever tous les 
plats p et on les abandonna à sa suite , qui étoit restée 
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dana la cour. Un moment après on nous servit des fruits 
et des confitures; en même temps nous vîmes entrer trois 
jeunes garçons, qui se mirent à danser, à pirouetter et 
à faire la culbute au sou d'tuie guitarre , d un violoii 
à trois cordes , et de deux tambours ; des instrumens 
accompagnoient le chant d'un homme qui crioit à tue* 
tête en faisant les grimaces les plus comiques. Le toiit 
formoit, une musqué tellement discordante , que nous 
fumes fort contens de voir arriver le moment de pren- 
dre congé. 

L ambassadeur n ayant pM assez de place dans son 
logement pour rendre au Sardar S9 politesse, lui de- 
manda de lui prêter pour cet etfet un de ses jardins » 
et y régala le Sardar lui-même et ses principaux officiers- 
Ce qui nous étoana très-fort pendant le repas ^ ce fut 
de voir les Persans bpire dii vin et dii rum en grande 
quantité 9 et d'entendre même le médecin du Sardar se 
moquer de la défense donnée par Mahomet de boire des 
liqueurs spiritueuses. 

La ville d*Ërivan est sur la rivière Sanga, qui sort 
dun lac d*eau, douce ^ situé à trois journées dé marche 
d*£rivan, et qui, après avoir traversé l'Arménie, se réu- 
nit à TArane non loin de la mer Caspienne. L'histoire 
de Perse n'indique point l'époque de la fondation d'E- 
rivan ; mais les habitans prétendent que c'est la ville 
la plus ancienne du monde , et que le patriarche Noé 
en a jeté les premiers fondemens après le déluge. La 
forteresse est à/>peu-près à une portée de canon de la 
ville; elle a été construite par les Turcs en i58a; ShaK 
Abbas s*en empara en i6o4 et y construisit de nouveaux; 
ouvrages ; depuis ce temps elle a souvent changé de 
maître. Héracliùs, Czar de Géorgie , l'occupa pendant 
les troubles qui désolèrent la Perse vers la fin du dix- 
huitième siècle ; mais les Persans la reprirent bientôt. 
A dix wersts environ d'Erivan s élève majestueusement 
le mont Ararat, dont les deux cimes sont contifiiièlle- 

ment 
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meni cou?!erte5 de neige, $a partie inférieure égl peu* 
piée de bêtes féroces et de serpens d'une taiile mons- 
trueuse. Au pied de l'Ararat se trouve un couvent qui 
porté le nom à'Arokilvank , couvent des Apôtres. C'eit 
Ik que suivant les traditions des Arniénîen^\ Noé établit 

5a demeure après être sorti de larche 

< Nous mimes douze jours à nous rendre d'Erivan à 
Tauris , résidence :habitue)le d^Abas Mirza , l'héritier 
présomptif du trône de Perse. Arrivés à quelques werstg 
de cette, ville 9 nous trouvâmes un détachement de hilit 
anille hommes d'infanterie régulière , huit escadrons de 
cavalerie , et quarante-huit pièces d artillerie à cheval » 
ranges en bataille pour nous Recevoir. Nous entrâmes 
dans la ville au milieu de ce nombreux cortège > en- 
veloppés de nuages de poussière qui nous empêchoient 
de rien- voir. L'ambassadeur fut logé dans )a tnaison du 
Xaïmâkan ou Yice-chancelter de Tempire, Mirza Bejurk, 
que le Shah a placé auprès de son fils, pour lui servir 
de premier minière. C'est un homme très-rusé., et très- 
nvare, que le peuple déteste autant qu'il aime le prince 
héréditaire. Son habitation , comme en général tous les 
grands palais persans , est un Immense labyrinthe d^ 
petits cabinets séparés par des . eptirs , dans lequel on 
peut aisément s'égarer. 

Le troisième jour après notre arrivée nous eûmes une 
audience d'Abas Mirza. Nous mimes pied à terrç à la. 
porte du palais et au milieu d'une haie de soldats, NoiJS 
traversâmes plusieurs cours entourées de cabinets oii 
étoient assis les principaux personnages de la ville , qui 
^e levoient à l'approche de Tambassadeu^^t le saluoient 
respectueusement. Enfin nous entrâmes dans une espèce 
de jardin, au fond duquel étoit le pjaivillon d'Abas M irza^ 
Il se tenoit debout appuyé contre la fenêtre, trè^-sim«^ 
plement vêtù>d*une robe de drap rouge garnie de cor^. 
doiis d'argent I ayant sur la tête un bonnet de p^au dj^ 
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iiiOtitoti« A 8à droke, mais à utie assez grtade distance^ 
^■se trouvoit l6 ihtAistre Miraa Bejurk^ et à sâ gauche; 
tffois jeunes garçons richement vêtus, dont Tub étoit son 
fils > Yànxte son ftète , et ie troisième son neveu. Abas 
Mirza fil ^ue1t{ues pas au-devant de lambassadeur, lui 
toucha la main amicalenrent, et reçut avec une expres- 
Âon de respect ta lettre de l'Empereur Alexandre. Après 
quelques politesses générales pi dit à Tambassadeur que 
tes ordres âent il étoît décoré , prouvoient avec quel 
^le il aVovi servi son maître. Il lui demanda s'il navoit 
jamais ^té bleis^é^ il se fit ensuite présenter toutes le* 
personnes de l'ambassade, et dit à chacune qaelqoe chosOi 
d'obligeant. Il ajouta qu'H feroit tout son possible pour^ 
nous rendre nôtre séjour à Tauris agréable; après quoi 
il nous congédia.' 

Après diner il fit proposer à l'ambassadeur de rac- 
compagner dans une promenade à cheval. Nous allâmes 
lé prendre à son palais, et nous sortîmes avec lui de^ 
la vilie. Nous arrivâmes blentdt sur une grande plaine 
iM nous trouvâmes un corp> de cavalerie légère,. corn-; 
posé de Curdes, et dix-huit pièèes d^artillerie à cheval. 
Al^ Mirza donna Tordre aux Curdes de manœuvrer; 
ib se divisèrent en plu<rieui^ troupes et exécotèrent des 
■attaques simulées. Nous admirâmes la vitesse avec la-, 
^elle ils cfaargeoient lerui's fusils, et leur habileté à 
ffianier leurS chevaux. Les manœuvres finies, Abas Mîrzar 
Chargea son aijJe-de-câ«lp de remettre au commandant- 
deà Curdes une lance ,' que celui*ci baisa respectueuse* 
ikient, après' Tavoir élevé trois fois an-des^s- de sa tête. 
Nous liouS a^rôchames ensuite de Tartiliérie légère ». 
èommàiidéè par un major ângkis ; et nous la vîmes; 
titér au blanc avec beaucoup d'adresse. On sait que e^ 
rt'ést tfuè depuis peu d'années qu'Abas Mir2â travaille 
à dresser son infanterie et son artillerie à Tetiropéennel »• 
et itialgré les obstacles que lui opposent les préjagéii^ 
nationaux ; il « àéjk beaucoup fait pour discipliner ses 



RelàtioIT u'im YotACB su Perse. St 

troupe. H est seconde clans cette entreprise |^ar te Shah 
son père, qili Ta nommé son liéritier; mais son frère 
aîné , prince dur et cruel , cherche à le rendre odieux 
aux principales famiHes persanhes , en leur faisant en- 
visager rintrodnction de la discipline européenne comme 
tine atteinte portée tout à la fois k la religion , à Thon* 
neur national /et en leur persuadutit qu'Abas Mirza ^ ea 
vivant habituellement avec lés Européens , 6nira par 
adopter leurs hioèurs , leur costume et leur culte. Mal- 
gré ces insinuations perfides , Ahas Mirza continue' à 
marcher dans la route qu'il s*ésl tracée , et peut deve- 
nir un jour pour la Perse ce que Pierre I a été pour 
la Russie. 

It'uniformè de ses soMats consiste en un habit court^ 
cle drap bleu pour lartillerie et de drap rouge pour 
î'infantérié; en un large pantalon blanc, des bottes, et 
le bonnet national de peau de mouton ; les ofBciers 
portent une écharpe de soie rouge. Leurs fusils sortent 
clés manufactures anglaises , mais leurs canons ont été 
fondus à Tauris; lartillerie à cheval et la cavalerie sont 
armées de sabies anglais; Tinfanterie n'a 4'atitré arme 
que le fusil éi la baïonnette. 

Les manœuvres finies, Abas ÎVIirza nous invita à rac- 
compagner dans un de ses jardins, qu'il vietit de fairo 
arrangera I européenne; au milieu se trouve un pavillon 
de plusieurs étages, dont larchitecture est dans le goAt 
asiatique. Nous montâmes jusqua lëtage supérieur,, d'oii 
l'on jouit d'une vue très-étendue , et nous y vimes. en- 
tr'autres peintures, les portraits de l'Empereur Alexandre 
et de Napoléon ; ce dernier très-ressemblan^ Pendant^ 
qu'on nous servoit des rafraichissemens , Abas Mirza , $jd 
trouvant au milieu dEuropéens et n'étant plus gêné par 
la présence de ses courtisans, s^abandonna à sa gaité 
naturelle et se montra aussi spiritue^ qu'aimable. L'am- 
bassadeur ayant remarqué dans uiie partie de son jardin 
une vieiUe masure qui faisoit un eflel très-désagréable 9 

D 2 
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demanda à Abas Mirza pourquoi il ne la. faisoit poine 
^battre. « J*ai acheté , lui répondit-il , de plusieurs pro- 
priétaires le terrain qui m etoit nécessaire pour établir ce 
jardin ; mais le vieux paysan ^ auquel appartient la place 
oti TOUS yojex cette masure , na jamais voulu consentir 
à me vendre ce morceau de terrain. Son entêtement me 
contrarie^ mais je respecte son attachement pour la pro- 
priété de ses ancêtres et j'attendrai sa mort^ dans lespoir 
que ses héritiers seront plus traitables. « Nous étions fort 
étonnés d entendre professer de tels principes à Théritier 
présomptif dun des premiers trônes de l'Asie. 

Abas Mirza connoit les mœurs , et les usages des Eu* 
ropéens , et paroh leur donner à plusieurs égards la pré- 
férence sur ceux d€ son pays; il a auprès de lui plu* 
sieurs Anglais qui le secondent dans les changemens qu'il 
clierche à introduire parmi ses compatriotes , et il en a 
appris la Umgue. Mais Tindolence et les préjufi[és desPersans 
contrarient continuellement ses projets d'amélioration» 

Les rues de Tauris sont aussi étroites , tortueuses et 
sales que celles de toutes les autres villes persannes 
que nous avons trouvées sur notre route. Le bazar , 
qtii passe pour un des plus beaux de la Perse , n*est 
autre chose qu'un passage assez étroit , couvert d*uii 
toit de jonc , entre deux rangs de petites bouti« 
ques , et rempli du matin au soir, d'oisifs de toutes les 
classesf les boutiques ont en général une apparence ché* 
tive ; les marchands sont dans l'habitude de surfaire, lors* 
qu ils vendent aux étrangers , de la manière la plus iiQ« 
pudente. L^ensemble ne répond point aux idées que l'oa 
se fçrme communément de la magnificence orientale. 

La chaleur étant très-forte à Tauris , Abas Mirza of« 
frit à Vambassadeur lun de ses châteaux de plaisance 
situé environ à deux journées de marche de sa résidence, 
pour y demeurer jusqu'au moment ou le Shah se ren« 
droit à SuUanieh, où il vouloit recevoir lambassade. 
Pour arriver à Udgani , nom de ce châteaU; nous eûmes 
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à franchir plusieurs montagnes arides et rocailleuses ;* 
enfin nous descendimes dans une vaste plaine , couverte 
cUun gazon à moitié brûlé par la chaleur. Le chiieaa 
clUdgani occupe lo milieu de cette plaine , et de loin 
il a 1 apparence d*une orangerie; il est construFt sur une 
belle terrasse de pierre, d'où Ton descend dans un jar- 
din nouvellement établi. Lès deux corps de bâtiment 
dont il est composé, renferment un grand nombre d*ap<» 
partemens fort bien décorés ; le sallon d'audience da 
prince, ouvert du côté du jardin, est orné de peîn-^ 
tures , fparmi lesquelles nous remarquâmes les portraits 
de lEmpereur Alexandre^ et celui de Napoléon ; et deux 
grands tahleaut représentant Tun une bataille gagnée par 
les Persans sur les Russes, dont les principaux personnages 
jsont Abas Mirza et un officier en uniforme anglais; et 
l'autre une revue, dans laquelle Abas Mirza fait manœu* 
prrer ses troupes disciplinées à l'enropéehne, en présence 
'de son père. Les environs dTJdgslni sont tout ce qu il y 
a de plus triste et déplus désert; le ^eul avantage qu'offre 
5a position, est d avoir dés vents frais qui y'soufSent ré- 
gulièrement depuis huit heures du matin jusqti'à six 
heures du soir, et qui tempèrent agréablement Ta cha- 
leur. Cet ^avantage cependant né compensoit pai stif6«» 
sa m ment , aux yeux de Fambassadeur , l'aridité du pay- 
sage; aussi, après ^tre resté une semaine à Ud^ani , il 
demanda au Mehmandar ^tii iiotis accompagnoit, de lui 
indiquer un autre séjour. Nous nous rendîmes donc ai» 
village de Sengilabat , situ4 dans une belle vallée arrosée 
par Une rivière considérable. NouS-y campâmes sous def 
tentés, placées sur le bord de la rivière, et Otphn^écB^ 
de peupliers et d'abricotiers. Quoique la chaleur y fût 
excessive:^ le thermomètre de tléauftiory étant habituel- 
lement à 24 degrés à l'ombre , nous préférions cette 
vallée à la plaine d'Udganî; wouk y voyions au moins^ 
de la verdure et des arbres. Mais à notre grand éton- 
nement il n'y avoit point eilcore de fruits mars, quoï- 
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que ppus fussions déjà au commencement de juin. 

Après un séjour de deux semaines à Sen^iUbat nous 
CQnttnnaipes lentement notre marche vers Sultanieh. Ljb 
£i juillet nous atteignîmes les ruines du village de Samsi- 
qarchie^ à douze we;*sts de Sultanie, ou, nous campantes 
en attendant (arrivée du Shah. Nous profitâmes de Tin- 
tervalle pour aller voir le château de Su|tanieh. U çst 
situé sur une petite éipiuence et ombragé de quelqiies, 
arbrejs^ derrière le château qn voit, un petit village ; à 
gauche i^ne très^-belle rriosiiiiée* ent,ourée de^ ruine^ de 
l'ancienne ville de Sultanieh. Le châteai^ domina une vastes 
plaine bordée par des montagnes a^rides ; le ^^\ ayantage 
donc ce lieu jouisse consiste dans, la température ffaiche 
quy entretiennent des v^nts très-impétueux. A TexceptioDi 
dç 1^ salle d'audieuce 9 Sultanieh ne. renferme pas vil 
çeu) apparteipent digne de servir d habiiati^n^m^ souvet 
l'ain de la Perse. Un çdifife oçtogo^ plac^ fvu ç^ili^H' 
4'une grande cpur, :§Mripontvé d'upe coupole, reiffermQ 
]ç5 ceiltules destinées aux femmes du 3)^h:^ ^H^ cpm>< 
ITiuniquent à .i^pe terr^is^e d'QÙ l'on a U yiie de |put<^ 
la plaine. .! ..• 

Le 19 juillet, le Sha^ fit e^&n spn.tfntféf» ^aleiu^i^Hi^ 
dans Çu^tani^h, entre deu;X l'apgs.de s^}dM# H^^i |i^or«* 
doient |a h^\q dans la Jpr>gi^^vr dVn^-li^Hfi. Vn .élé-» 
phant portant un riche , (baldaquin pi^vr^tt J.^ ni:âFuhe; 
puis venoient successivement cinquante ch^^u);.n[|p.nté$ 
par des musicieu^^ cinq oeni$ çhameauj^ rç))¥'gé$ d^ pÇi 
tites pièces de caipp^giie et- (léçorés di^.api^vHI^<^; un^ 
)}aVerie de dix-^huit pièceç de oaitQn;.vji)gt ob^vj|^)c Jip 
main tirhement/euharna^hés ; quatafiti^ eoureurs ; \^ 
Shah, mis trèsrsirapTefuent m^U tnpnt^Pt un qU^y^l docfi; 
J© bapuqisj ,4toit couvert de dinmans; «pitès^ ii|i^ loaU è 
vn^.distafice de cinquante. toî#es suivoifut di^^-s^pt de 
6es fils, parmi lesquels pn ^ft«iafrÇitoit $ur-tQUt r^ou QV 
iiîné Mahraei.Ali^Mirza , donit la. cavalerie fermpit le 
cortège. Le Shah aytnt^ rei^^rqué parmi le« îîpeçtateur« 
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quç1q^65 personnes de Tambassade qui le sariufbrfot en 
ôunt leurs cli;ipeaux les remerjcia €)n s'^leTiiDt un p^U 
&^r 3€ts étriers et en s'écriant à plusieurs ri^prises , 
^oscl^kildi ! Soyez les bien Tenus. 

Au moment où lie 3b^h arrita près dii ehâ^a^i) on 
Çgorg^a un cbameau , suÎTaçt Tubage pctr^^n, 4t qwind 
il d<$^cendit de icheTaU on Reposa à sfis pied^ h t^te du 
çbanie^U fgçrgé ; ^n tn^me .temps les cinq cents pièc^f 
4e çai]^pa|;pe 6rent une décharge ^én^cale. Âussitôl 
tou^e l2^ plaipe^ se couvrit de lentes spus lesquelles cam* 
Çoient les persQnpes de la suitç du Sbah, les troupes 
^ui lui.s^yoient ^'e8COT.t,e^ f{X les, mfirch^^nds.qui avQÎent 
reçu roi:dre de se rendre à S^ft^nieb ^ivec leurs mar^ 
çhapdis^s. On nejî^issîi vjdç qu^ rinterv^Ue qui sépa- 
^oit à}i château la place qui uous fut .assigné^ pQur 
y .^tabjiir notre çaipp. Nous nous y triinsportames le a9 
juillet y ^scortés p^r quelques milliers de .Cjur^es^ beau* 
cçtup ^ieu^ yètus f t e^ier.Çiés que qeuit que inoiis pyions 
TUJ& à;£riyau et à Tauris. Plusiiîurs d!«intr'eur , montés 
si:^r de beaux chevaux arabes, étoiept cuirasses de .U 
tèie aux jpieds , et aro^és de lances pareilles à celles que 
pertolent les anciens çbevalif^rsj }!en r.einarq«al quel* 
g^QS-uns dont le casque étoit ornj^ de plumes, rouges» 
et j*^ppris qne le nombre de ces plumes indiquoit le 
. jDLÇiUibre çles çpifMSipais qu^ils ayoieot tués, 
f Kot^re cauip. se compospit .de sei^e gresdes tentes et 
4e. plusieurs p^ti^s. La pluâ grande Aecvolt de salle 
4*^udienpe ; tro^s autres reafe^mpieni* ;Ies .présens que 
l^Efnpereur Alejymd^rç e^vojpit au Sb^. 

. Le 3[i ]\i\\\^t nous eunies notre, première audience. 
Dès. pni^e beur^ dumatin Tinfamer.ie régulière du Sbab 
eif unifprny^ rpug^ , . :se .rangea, sur deux lignes qui occu- 
ppjenf Ipyt «rc^p^pe e«ltre le châtia» et notre camp. L^ 
i^cpnd adju^ant-géner^l du S^ah , Mahmoud Gban, vint 
nous prendre ^cçpnipagné de plusieurs officiera de U 
qpur , ayant des bpnnet? enveloppés de diawU rouges et 
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jl^Orinnt k la main de longs bambous ; escortés de ces 
officiers qui portent le nom à'Essauls , nous nous ren- 
dîmes au palais au nîilien du bruit des tambours , et 
entre deux haies de soldats qui nous présentoient les 
armes. Nous trouTames la place devant le château en* 
tourée de rideaux rouges d'étofTe de coton « et formant 
deux grandes cours, séparées Tntie de Vautre par un 
Hdeau de même étoffe.. A 1 entrée de la première cour 
étoit une tente oii nous fumés reçus par le premier 
aide-de-camp du Shah, Alajar-Ghan. Après quelques 
))olitesses cet officier avertit Kambassâdeur que le Shah 
étoit prêt à lui donner audience dans là tente dressée 
au fond de la secande cour. L'ambassadeur y entra ; 
avec ses deux conseillers d'ambassade ^ et après avoir 
remis au Shah la lettre de VEmpereur Alexandre qtte* 
l'un des conseillers d'ambassade avbit apportée sur uj^ 
plat -de vermeil , il prononça le discours suivant : 

« L'Empereur de Russie , mort niaitre , constant dans 
ses principes comme dans ses sentimehs , pénétré d es- 
timé pour les qualités éclatantes de Votre Majesté, et 
ayant à cœur sa gloire, désire perpétuer la paii qui 
existe êtiire la Russie et la t^erse. Tài le bonheur d'a-> 
voir été choisi pour faire connoitre à Votre Majesté le 
voeu de^mon itiaitrê^ et je prends Dieu pour témoin dé 
la sincérité de ses intentions. » Lé conseiller d'ambassade 
Ne^ répéta ce discours en langue turque ^ qui est celift 
que le Shah aime dé préférence; Le Shah invita l'am- 
basdadeur à .s'asseoir dâtis un fauteuil placé vis-à-vis du 
trône, honneur dont personne n'avôil encore joui. Un 
quart d -heure après, le second aide-dé-camp, du Shah 
vint introduire la suite de l'ambassadeur à l'audience. 
Kous trouvâmes la première cour reihplie de sol- 
dais persans et curdes; rentrée de lasëccRtiiie étoit gar- 
dée par un homme portant une massue d'argent. Nous 
nous avançâmes lentement entre deux rangs des prin** 
cipauxChans', conduits par l'aidede^camp du Shah, qui 
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sWrêta trois fois en faisant de profondes tévërênces. 
Arrive près de la tente du Shah, il s*ëcria : 

i La suite de l'ambassadeur russe demande la perrtîîs- 
» sîou dé s approcher de la -pbuisière des fieâi de Votrt 
»' Majéstëi* 

' lie Shah ise tourna alors lentement de notre côte , en 
prononçant deux fois le mot de Koschkeldi. (Soyeiles 
bien Venus), après quoi nous entrâmes dans la tente* 
L'ambassadeur nocrs présenta un à un au Shah, qui dit 
ji chacun quelque chose d obligeant. Ce prince est de 
taillé mojrenne , il a dé très-beaux jeux , et une barbe 
ëtiôrme qui cache tout le basde son visage, et descend 
jusqu'à ut genoux. La tente dans laquelle if nous reçut, 
ëtoir doublée d'une étoffé de soie rouge; dix-sept fils 
du Shah se tenoientà la droite du trône, c'étoient les 
s^eules personnes qui se trouyôiènt avec nous sous la 
tente. Lé trône du Shah/ sa cobronne, %ts bracelets, 
son pbighard et sa ceinture étoiéht garnis de perles, de 
diaTtians et d*autres pierres fines. Immédiatement à côté 
du trôné,' sur un tapis brodé en perler, étoit posée la 
grande pipe du Shah, garnie d'énormes diamans. Trois 
Àfficiers placés à Tentrée de là tente portoieht sur des 
cârreaàic richement brodéi une couronne , 'uin sîeibrè et 
tin bouclier ornés de pierrëi précieuses. Notre présen- 
tation finie, le ph^mier ministre entra; 1e Sliàh lui dit 
plusieurs choâeii très-flàtlètrtés sur le compte de Tam- 
bassadeuT, et ptfis il nous Congédia ,' en réeôrafiiandatit 
à son ministre d'avoir soin de fournil' lo^t cequï pour- 
ront notts être agréable, -î . 

Quelques jottr^ après, le Shab voulut' Voir léâ présens 
que ItH ehvoybit l'Empereur Alexandre, et se rendit dans 
la tente ou ifs étoieiit déposés; Il en témoigna sa satis- 
faction avec ' beaucoup de vivacité , et àdh^ira dur- tout 
trois grâifides glaces ; il sy mi^ avec beaudéup de com- 
plaisance en disant: Ces glé^ "finiront pà^' mê rendre 
vain ! -^ï>ettk fourrures: dè^^xfiEMrté*tibeline, dont chacune 
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a.voU oautA 3oooo roubles , excitèrço,! aussi son auen* 
tien ; et Tamfaïas&^id^ur \ui ajs^ appris qu# TEiiiperexir 
AlexaiMke |e« ^T^it choi^^ Jif i-tiuéme* il po^a aa main sjir 
Vixm^ 4*ellest en disam : « j^ ^sçnhaite que ma m^n to.u- 
» che Tendroit qu'a touché celle de TErope^eiir; mon 
«amitié pour lui est sl,iu:;^r;e;> .et eWfi durera éternelle- 
» meut ». Il fit ioY^ter aijgs^it^ jtoms $es coui:iisan^ à vf^pur 
a/lmirer les beaux préffsi^s .q^e ^e Qraud iEmper^ur ye- 
noit de Iwl envoyer, ^e^ ff)|^ip^ temps il expédia un cou-^ 
rîer à Teberan pqurjr {i^ter Tordre de construire uoe 
salle où i^^s présfeos dev^qi^x^t. éire, déposés i et il pro^ 
mît une céçQmpen^ de ipoo t^imans ( 6090 roubles en 
argent ) À qe^^i qui. lifi .apportero^ la noiivMle. qu'iU 

étoient^arrivis he^rfUf&lpeJ[l^à.leur deMînat^on* 

; A l'exiiep^ion dc;^ qbjexs pf^c^eux ei^t;i$sé^ d^ns le tré- 
sor du Sbah , e^ dont une p^fieii^^dift-qn, vient du butin 
fait, l^s c^e .la,pri^e,(Je Dqllû, p^r Shah Nadir., nqus n*a- 
vons rien vu.en £^rse quif^véppndit aux i^ées de otagf^i* 
fi^enqe que.9<^^ nous étlpnis ,lût dayanç^ Lçs persao^ 
df «qualité sqi^t JàJa yér^ ;DS^3L;.riçbie^e;^t.vâtU2> ; ils ofit 
de.Vr<if^ ^1^^1V,1%; «Je? ^\nre^ ^% des.poigfiards g^rçis.de 
pi^rrerlels.^ àe^ chevau^ ^oi^is l^vl^^i^ois,^out co^Tç;rtsi 
dpr î mais Jeucs majspijis sç^t, tout 9e q^*ii y a dep^lus 
^wp!^; p^int de liixe , d€f ]fi)e^bles, dç «ai^sçl^ç ç^ d!é- 
quipagea ; et les genf de J^^\^^^ de? gc^ndi^ son^ ^puy^t 
en gu«nillflS.jll ^xifte san^,4w<? d^ pvliqffUeçs riches 
en Peç^ -, m^î§ ;Comme ijf .ne Wi^".* P^^ <?ejque icjest qu* 
dfî placftr .leur rangent çiintérM» !«« ife«î<P^es,pe sAH^pî^t; 
se conserver pendant plusieurs gén^r^f^Lops^ Çt^/ci;w,qbçr,- 
cb^^ iimass^ un peiif \rp^T -gui p^i^f|;Çpffi^ à p^fbe- 
«Clins ,j»squ'à 1# &;>.de,^4o^rs, j«it,^ifaj^w^gn f^yee h 
pb*s>gî^^nde çar^impnieâ r^i^lbeur à |id ^*;Li^t,;{)li:^.MgT 
mwVSrquHl ni>1io%t cofli^gîi^ LpTsq^^^|l pqirtiçaiJjyBr ^Iw^ 
richit de manière :à.4oniVMr;^e rombrage.fui3b*rfl»^^"^ 
ci emploictiUfl moyen ^u(4*feit bizarre ,po^:r di^nini^r 
SÇ6 rkh^s$es. Il Itui.^iipjyei juja^pl^t dô iPAiWp>J4X^w'f 
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dont le particulier est obligé de témoigner sa reconnois- 
sance par un présent de looo ducats ; si cette fareur se 
répète tous les jours pendant quelques semaines « <m 
conçoit qne la fortune )a ^lus Considérable est bientôt 
diminuée r 

Les fiégodations éutasiées pat notr* ambassadeur ayant 
é^é terçiinâes assez pronijptemefii,ie 97 tou^futâxé pour 
notre audience de coRjgé. D^ns la matinée, de ee j,our le 
Shah envoya à plusieurs personnes de ramb;is9iade la dé« 
coration de Tordre du Soleil et de celui du Lion, ainsi 
qne les présens d'usage. €etix deslinés à Vcmbàs^deur 
étoient d^assez grand prix ; les personnes de sa suite ne 
recurent chacun qn^un^ahawi^^tu^e qualité très-inférieure, 
et deux pièces d'sîtoffe d or. Le soir nous nous rendîmes 
^. Taudieec^ du 3hah , décorés de nos B0UTea.ux ordrfs; 
et atec le ^ême c^rén^onieV^ue la première fois. Le 
Shah poMsr.eç^jt ayec J^ plus grande affah^lit^^ nous as- 
sura qt^e ^pus avions gagné 1 esti^ie et rafFeçiioa de tous 
ses sujets ^^t.qiie nous lui asffops donné à J[ui<jai^Qie .une 
tQftie autre Jdée des &ui^ea;qv^ celle q,u*i) ?!? avoitav^nt 
j7Ptre arrivée. |l i*ençiit de :S^ ,pirç|pr^ n)^n à }>mbassa,denr 
une leurç p^nr J'EAiipe.r,^wf A^le^andre et le ^a^g,ea de 
dirçà ce Prioçe. fios^ïef}. ^x^ arpit^é pquf jui;,éjQJt sin- 
cère et ^ lepreuy^ ù\a tA?)ps.; i) ppj^s cç^^it? tensuitf 
ayep be;mço)iip d? Uiej>v^ni«n,çe;. 

Kous rçs,mf9& encore deu^, jç^rs à Si^Jtap^eh ppur re- 
cevoir les visiïjes. des niripi^e^iet des pripc^p^x o^ficier^ 
He h covr j^qui içms , à Tipûtatioii à^ leui: ,§(»Ujf ^r^in nPtis 
comblèrent d^.défnonstr^i^i^.d^iiniiti^. L^^^?t[ût\nou5 
quitta|peaMi^9itfê;|B'^i^p jçt.npiift fepri^;»^ .V». ro^ de |a 
j^n^sie; nppf . ^^^jif^mes partoiif . un accueil 4*aufant plus 
favorabl(9 qiu^ Ja irojiiveUçf 4^ ^^cès de l>nib^sifiiii^f .^o^s 
^voit pr«<?édé ; ,ft nqus tfPf^yftfliqç à Téflistie |^ qctpf^re, 
après uflL Toyfige |trè|s-h^M«'^x> ' .:-:' 
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Notice sue le caractsie et ijbs écrits ds Had. de 
Staël, par MaJ. Neckee De Saussure. Paris 1820. 
Chez Treuttel et fFûfiz , Libr. Et pour la Suisse chez 
Sestié fils à Genève. 

f Second extrait. Voy. p. 371 thi vol. préoéd. ) 



« J*osE mettre au nombre des liabons volontaires^ celle 
que fai eu le bonheur 'de former avec Mad. de Staél , 
puisque' nos rapports de fiâroille en ont été Toccasion 
plus que la cause. Or, c*est dans le cours de ces liaisons^ 
que le tiaturel se déploie le plus librement. Les devoirs 
y sont moins étroits, Végalité y est toujours supposée; 
et, comme la durée de rintiiùité n*est garantie que par 
celle du sentiment , on y éprouve des craintes d'éloigné- 
ment ou de rupture qui mtettent davantage en^ jeu tous 
les ressorts. Ici donc 1 on contemplera dans* la vie réeUe 
ces contrastes entre des qualités opposées qui' rendent le 
talent de Mad. de Staèl st remarquable, et Ton retrouvera 
dans la personne Toriginalitéde Técrivain. * 

» Mad. de Staël a àh former beaucoup de relations d a- 
mitié. Elle inspiroit ce sentiment presque dès la pre* 
mière Tne, et elle étoit toticfaée de Teffet qh'ellé produi* 
soit. De plus, tout sembfoit pour elle motif d aimer: elle 
aimott pour les vertus, pour tes talens ; pour hi grâce, 
pour le bonheur quon-lni doonoit, pour )e malheur qu'^ott 
éprouvoit soi-même. Toute admiration, pour peti qu'elle 
s'étendît aux qualités duxœux, étoit en elle une affection 
tendre i la reconûoissance en étoit une^ et le plus léger 
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dttrait, la bienveillance même avoient quelque chose de 
yif et danimé qui faisoit naître le sentiment chez les au- 
tres I et par contre coup chez elle. Et « comme elle ne 
changeoit jamais, comme elle n*oublioit personne, comme 
après dix ans de séparation on renouoit , ainsi qu'elle l'ex* 
primoit elte^méme, la phrase interrompue ^ il est résulté 
de là quelle a conçu de l'amitié à un nombre infini 
de degrés 9 et de Tamitié solide à tous ces degrés. » 

«Mais qu*on ne s y méprenne pas toutefois, les rangs 
éminens dans son cœur étoient difficiles à atteindre. On 
étoit plus ferme encore aux premières places qu'aux autres, 
et il y avoit peu d'usurpations. Les oscillations inévita- 
bles avec une imagination telleqnela sienne, avoient lieu 
pour chacun de ses amis autour d'un point fixe auquel 
son cœur revenoit toujours. Il y a quatre-vingt-dix de» 
grés invariables dans toutes mes affections ^ disoit-elle, et 
il ny en a que dix de mobiles. » 

«Quand on parle de Mad. de Staël, il semble qu'on 
voudroit donner aux mots une signification plus activé 
et plus pénétrante. Ainsi, la pitié étoit un trait douloiv- 
reux qui la transperçoit, et dentelle ne pouvoit se dé- 
livrer qu'en soulageant le malheur. Sa bonté avoit quel- 
que chose d'inspiré , si on peut le dire. L'idée d'un plaisir 
à procurer la poursuivoit comme celle d'une douleur à 
calmer, et elle ne trouvoit de repos qu'après l'action 
bienfaisante. Le mot d'aimer est foible aussi pour expri- 
mer ^e qu'elle sentoit, et pourtant il ne faut pas em- 
ployer une autre nuance , car le malheur seul donnoit à 
ses affections les plus puissantes les grands caractères de 
la passion. » 

«En effet y et c'est ici que le contraste est sur -tout 
frappant y elle démêloit avec une sagacité extrême le cô(é 
foible de ces mêmes amis qui lui étoient si ijiéceisaires 
et si chers, et elle sentoit leurs défauts avec une vivacité 
doiilpureuse. Gomme. je l'ai remarqué pour les auteurs 
qui lui plaisoient le plus | son enthousiasme,, même exalté^ 
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étoit circorisciit , et n'embrassoit pas totit un etii^émblé. 
Lé scalpel d'e soti analysé n'a épargné aucun des objets 
éé soÀ àttacherafent , et peut*êtré n'a-t-il laissé intact que 
son père ; mais les qualités que rexàiiien le plus rigoureux 
leur laissoit, ces qualités faîsôient une si forte impression 
sur son coèuf* , frappoient tèlleménft son imagination , 
qu elles lui sembloient uniques , inapréciables pour son 
l>onheur; et une admiration "^ limitée produisoit en elle 
une tendresse sans bornes. » 

» Cette évaluatioiB continuelle de ses amis, non-seule- 
hient pour eliacuh , mais pour chaque jour de chacun , 
cette évaluation faide sans cesse eîi leur présence, les 
Llessoit parfois et les portoit à douter de son affection. 
// faut se sàiimettrè avec vous h être jugé sur nouveaux 
frais chaque matin , lui dîs6is-jè. Çiiimporte , me répon- 
dit-elle , si faiaie davantage chaque soir ! — Tirois a 
téçhafaud^ disoit-elle encore, que je jugerais tes amis 
qui maccpfnpagnèroient. » 

» Au re^e \ cet examen s etendôit ,siir elle-même. Elle 
étoit, si 6h peut le dire, curieuse dé ses impressions, 
et Ion étdit bien venu à diriger ses regards sur son pro- 
pre coeur par dés observations et même par deà repro- 
ches. Elle setudioit dans touftes les circonstances; et si 
elle a un peu trop souvent fait dire aux personnages de 
ses romans-, ir^/ estr^ion caractère ^ telle est ma nature, y 
c'est que ces expressions lui étoient familières. Elle cher- 
choit à bien connoître ses penchans , la tourhure par- 
ticulière dé son imagination , afin d'fjn faire abstraction 
autant que possible dans ses jug^mens. Ainsi, elle s^ 
récusoit quelquefois dans ses . trop .fortes antipathies , 
quoiq.uelle fût portée à croH-e que son tact étoit juste 
au fond, et que lavénir JustifËèroit ses presséntimens. *» 

?» Elle a souvent Jii* qu'après, s'être accusée eJU-inème 
de précipilatiôri dans sa manière. dévaluer lé mérite, la 
connoissaricè plus 'approfondie d'une personne lavoit 
presque toujours ràmeiiëé à la première idée qu'elle 
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9 en étoit formée. £/)i Jour ou dix ans , disolt-elle , voiUi 
ce qù il faut pôut connoître tes hofnmes ; tes intermédiaires 
sont trompeurs,^ 

« Jamais on iik it fera Fidée dé Mad. de Stafël , st on 
ne ]ui attribue pafs là clairvoydincè )a pltfs otimplèté. Ellft 
voyoit clair et toujours clair ; cfair dany Fdjrtrfîon gé- 
nérale de la- société , clair dàai'lés i^pre^ftion^^ dans \H 
motifs dé chaque individu ; clair dans le cofeur de séf 
amis et de ses proches. Ses Hltirsifyhs, tpiand elle s*eh 
«il fait, n*ont ^orté ^ae sur Tà^énir; non qtre «otivem 
^ eUe ne devinât aussi ràrenir qUârfd elle y penfsbit , mah 
ipixick qu'elle étôft peu siijette 'à' ?eh occuper. Et d^ 
th&nie qiiré dans le Fëti du discours iephis àiftmfév sori 
esprit oLscrvaienrne la quittdii ^àitit, de rhêhîie qti'ell6 
àpèrtèTiilii à Textrémîté de la chambre tel souMré inf. 
prbbateUr, tel amour-ptoj^re sotiffrâut, te! visage pré- 
paré à lobjectron ^ de même dans lés actions , soit qu6 
ïë^ afffëë^iohs ou sëà* dpinioni ' efr fuàâérit lé mobile , 
«rllè sài^oU parfaitement si elle étpûisbit ^U non sa des^ 
tînée. ERè a marché à un but choisi pifr la voloiité oii 
imposé pàfr le tnafhèur, sans toéconnôître nn ^n) dèà 
t>bstâcles du dès dangers qui dévoient àé iferiCohti^èf isn* 
lâ routé. Sa vie étoit un drànie d'une haute poésie, une 
tragédie où tous les tbXti ont été forteftietae conçus et 
àmpleniei^t développés. La sagesse , la prudence y étoient 
en {ileiil Représentées ; Viul né pouvoit rien ajouter à là 
beauté, à la force de leurs raisbnnem:èns^ mai^ tin âei^* 
iiméht dominateur y jotidit souvent leTÔle dé la- déÂttnéd 
thkz \ki anciens , et faisoit përicher- la balancé. » • • 

»Màfc}. dé Staël âfoic iihé èori^tàncé extrême dans ièê 
âttacheHiëns;' jàitiais elle n'a pii tbm'prè aT^éc personne i 
jamais ëUe h'a pu cesseb d^arnt'èr. L^afFectîoh , uiié fois 
conçue diévëhdit litie rtidiladiè Idé sort cœur; dont les 
torts la guérîssotent tien difficilement. Ces koMs, ëîlé 
lés ^emoh titi Jiliià vif , mais elle ne dematidoit qu'il 
être soulagée d'ifn tel souvenir. PëîK être savoit-^fe aiv 
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fond qu'il ny auroit. plus de sécurité fondée , et qnft 
les mêmes occasions ramèneroient les mêmes fautes.; 
mais elle nen pardonnoit pas moins parce quelle aimoit. 
,£lle étoit indulgente par sa nature et aussi par un effet 
de sa supériorité. Elle voyoit toutes choses de haut , 
et après un premier moment , souvent bien douloureux, 
elle ne setonnoit d'aucune imperfection. A sa counois- 
sancey k sa. compassion profonde de la nature humaine 
se joîgDoit , pour ceux quelle aimoit, la puissance que 
leurs traits, leurs mouvemeqs , le son de leur voix 
exerçoient sur elle. Ils étoient eux; cëtoit là leur exr 
.cuse : ils Jui plais^oient encore et ils lut semblaient jijis- 
tiiiés. Un certain attendrissement sur leur foiblesse,^uF . 
.cet alliage imposé à toute es^cellence , à toute, grandeur 
dans ce monde , venoît à s*eipparer de son cœur, et elle 
allégeoit , en retendant sur l'humanité entière, et jusqtie 
sur elle-même , le poids des toru de ses amis. » 

»0n ^peut voir dans Delphine^ ce livre où elle a tout 
dit| la preuve de ce qi^e j'avance. Au moment ou Del- 
phine apprend que tout espoir d'épouser Léouce lui a 
été ravi pat* la perfidie .de Mad. de' Yernqn , sa plus 
impétueuse douleur porte sur Tamitié trahie. Elle exn 
hjil^ son courroux en reproches vioiens. Mais Mad* de 
Vernon, se voyant défnasquée, ne prend plus la peine 
de se justifier f elle dédaigne de chercher encore à plaire, 
et répondant avec sécheresse, elle se montre sous uv^ 
aspect nouveau et sing^liè^ement désagréable : ce chan- 
gement frappe Dielphine d'une espèce d effroi; sentant 
pour la première fois quelle a tout*à-fait perdu son 
amie, Tidée quelle ne la reverra plus telle quelle ^|oit 
jadis l'occupe seule , et dès lors les rôles sont intervertis. 
C'est Delphine qui devient suppliante ,, et qui , par toute 
$on émotion, voudroit reproduire au moinsun mouve- 
ment de pitié chez celle quelle a tant aioiç^. Telle étoit 
exactement Mad. de Staél ; elle eût vouIh effacer du cœur 
d*un ami , jusqu'au souvenir de ses torts envers elle, de 

peur 
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peur qtie te remords ne lui ôtâi de Tabandon ; et qu*il 
n'eût moins de bonheur et de charme. » 

» Quant aux indifférens, elle pardonnoit leurs offenses 
eans y sooger, et sahs qu'il lui en coûtât même de la 
magnanimité. Ils étoienc*ponr elle des choses matérielles 
qui obéissent aveuglément k la loi de leur intérêt. Elle 
ne donnoit à leur ingratitti de aucune prise sur son bon- 
heurs, trouvant trop insensé de laisser troubler ce bon- 
heur par ceuK (}ui ne peuvent y contribuer. Comment 
se fâcher , disoit-elle^ contre d'autres que ceux qu'on 
aime f n - ■ ' 

«^LcMTS.^onc que son estime potir ses amis n'étoit pas 
foncièrement altét^; Mad. dé Statêl supportoit tous leurs 
tiEïrts r ce quelle étoir hors d'état de soutenir, cest la 
Qrainte de» ne plus les revoir, c'est Tidée dune séparation 
étettielle. ¥oi4à le fantôme qui la poursuivoit , voilà lé 
monstre dôiit tes forhfies mobiles lui causorent sans cesse 
nn noûv^ ^elfroi ; et lorsque, durant son exil à Coppet, 
ses alentours eommencèrent aussi à devenir les objets dé 
la prbsctiptiori , et que le désert lui parut se former anî 
t0»rKl'feWe, -ee qu'elle a souffert de ce genre de terreur est 
alfti§t»t.* TcAiVe^'lès puissances de son ame conjuroiènt 
ensetiMb)^' pour la déchirer , et son talent , mort pour 
totue œuvfé utile, eterÇoît contre elle-même sa force 
avec <cruautéi Néanmoins dans sesmomensles plus dou- 
loureux , sa conversation étbit parfois très-brillante. Elle 
rétoit au point de m'étohner d abord; mais pourtant eii 
examinant Mad» dé Staél avec attention, oh voyoit letat 
de son amte. Ceit One sàhàte ^ue fai exécutfe , disoit-elFe 
t»lisuite;yV suis un musicien exercé qui joue la dijficulti 
tans y songer. Je parie sans que Je m'en mêle , et je nai 
fia^i un instant cesié de souffrir, » 

» Mais de toutes les séparations, celle qui naît de la 
rupture étùit encore la plus déchirante pour Mad. de Staël. 
L'amour-propre entroit si peu dans ses affections, qu'elle 

ijW/-. i\rottt'. jme. Vol. i3.'N<*. I. /<ï/?v. 1820. E 
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aimoit mieux voir ses anciens amis refroidie eî changés 
pour elle, que ne pas les revoir du touu Celiit impossi^ 
bilité où elle se sentoit de briser aucun Iten, la plaoolc 
inéfne, à ce. qu'elle disoit,'dans une sorte dlnfériorité 
vis'-à^vis de ceux quelle aimoit. La panie, selon ell^ 
p'étoil pas égale; on pouvoit la menacer de la rUpture 
dont elle ne menaçoit jamais , et chercher à asurper aisfii 
tin cruel empire. Ses véritables amis lui étoientà la leUre 
nécessaires, ils letoient plus qu'ils ne se sentoient portes 
à le croire. La voyant toujours entourée , toujours élin* 
celante d'esprit, toujours occupée de mille objets divets^ 
ils croyoient ou feignoient de croire qu'ils pouvoieni se 
retirer inaperçus; mais il n en étoit pas ainsi : totis ces 
intérêts , si vi£s en apparence, se seroient étranouis: pour 
elle a^ec le bonheur de lamiiié. Jamais^ disoife-èUe 
souvent bien à tort, mais avec une persuaâioh intime^^ 
douloureuse ^Jamais je nai été aimée cofnme faîme,^ 

• Dans le téte-à-iéte , sa conversation éloit <{tj«Iqutt 
chose d'inouï. Nul na pu la connoître hors de Tiati* 
mité. Ses plus belles pages , %es discours les plus élo^ 
quens dans la société sont loin d'égaler par leur foiTce 
entraînante ce quelle disoit, lorsque n'étant point obli- 
gée de se conformer aux dispositions. de^ tel auditoire^ 
elle agis soit sur un instrument unique^ qu'elU^méoie 
avoit accordé. Alors son grand esprit déployant ses «îles 
prenoit librement son^ vol ; alors elle ne se prévoyoit pas, 
et , témoin plutôt que maîtresse de sa propre inspiration, 
elle exerçoit une influence surnaturelle qu'elle paroissoic 
subir aussi ; •influence bien ou mal£iiisant)e, mais dont 
elle n avoit pas la responsabilité. Tantôt animée d'ona 
Terve amère et mordante, elle desséchoit d'un souilla 
de mort toutes les fleurs dé h rie , et portant le fer et la 
feu au fond du cœur, elle détruisoit nilusion dessen- 
timens^ le charme des relations les plus chères^ Tant^ 
se livrant à une gaité singulièrement originale , ellaav^it 
la grâce ingénue et la confiance d'un enfant naïf qui esi 
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ànpt ôe tontes choses; nvttAi enfin s'ëletant plus haut, 
elle s'tfbandonnoit à la sublime n»é)ancoiie du génie re- 
ligieux qui pénètre le néant de l'extstj^nce terrestre. • - 

» Mais cétoit auprès de ses amis malheuretrY qu*elle 
déptoyoit encore sa pitis grande puissance. Entraînée 
par un sientiment rapide et profond, il sembloft qu'elle 
parcourût le ciel et la terre pour trouver du soulagement 
*à leurs peines. Riéli d^tngénteox, rifeti de bon comme 
ce qu'elle fnvenibk pour tes distraire , pour éclaircir un 
Moment les sombres nuages de la tristesse : ellepâroissoft 
disposer de Tafenir et eti créer un exprès pour ewL, 
dans lequel, à force d*amiifé , etie rempraçoit toufcfs 
dioses. Ler maux dlmagînatfon , toujours compris dana 
^leurgevire, étoienl «Hégés par des moyens aussi sragiilien 
••qti^eat^irtièitiés. Atec quelle aridité elle écoutott ! Une 
Mrde(iie turiosité poiir fes- impressions des personnes sid- 
cères, se méiort si étridiemment à «a tendre pitié, qui» 
JAiUttfë off'M cnii'gimit'deUi fatiguiM* qnand on lui côn« 
fioit ses peines. Il n'y avoit plus ni elle ni soi, les amet 
"te ^iifomlbiëuf y et el^ tous élevoiti une telle hauteur» 
0fi planbit mr une telle imnfentrté v que le bonheur, le 
mafl^ettr, le pas^é, le présent, ta destinée de tous et la 
^ifttf» S evafioirissoiefiti ITrt sentiment foleikinel atoit rem- 
pkeé îo«« le« If titres 9 et Ton croyoii assister ensemble au 
ptiw «Migfuste des spectacles, celui de la Divinité eccom^ 
plissant son jceuvre régénératrice sur la créature , par le 
moyen tl^ible et pourtant salutaire delà douleur. • 

» Afi ! qu'il est affreux d*aToir à souffrir sans elle ! 
Que faire des séntimerts qu'elle aroit tous partagés ! Il 
j a, presque tîâ remords dafns le chagrin de Tavofr per- 
due ; c'est que le^ regrets ne sont pas assez désintéressés. 
On se sent exilé d'une région délicieuse oà Ton éprou- 
¥oit des jouissances qu^ Ton ne retrouvera plus. Elle 
étoit elle*méme atec ses dons ravissans , et pnis elleétoit 
«encore le milieu à travers lequel on recevoit tout ce qu'il 
j a de curieux , d'instructif, de digne d'attention, suc 
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la terre. On sent comme nn rétjréciM,ementyCo^ime an 
jippauvrissement de Texistence; on se perd soi -mémo 
atec elle , et il y a de la personnalité à la pleurer. ». 

» Au milieu de sa société habituelle j Med. de iStaêl 
étoit pleine de charme. Elle avoit une simplici^ de 
jnanièrës , et même une apparence d^insouciance qui 
snettoit chacun à Taise. Il n*existoit aucune contrainte 
avec elle. Les cercles , les dissertations en forme , l'esr 
prit obligé ne lui plaisoient pas ; elle aimoit trop Tim* 
|>révu en toutes choses pour ne pas lai^er beaucoup à 
décider au hasard , et il régpoit autour d'elle un moa^ 
Tement animé et Cacile. Observant toujours, elle: nav oit 
jamais lair d'examiner; et. comme son auention paroissoit 
se porter sur le sujet de Tentretien plutôt, que sur la 
manière €lont chacun le soutenoit » Ton ne se crpyoit 
point en présence d'un juge. Sa supériorité ne .pesoit 
,donc sur personne ; elle demandoit qi;i'on lui donnât 
de lamusemeni, et non qu'on fit ses preuves auprès 
d'elle.. 

» Mâd. de Staël avoit de la grâce dans, tous ses mou:^. 
Temens ; sa figure , «ans satisfaire entièrement Us re- 
gards, les attirpit d'abord , et les retenoit ensuite, p^irce 
quelle avait, comme un organe d^ Tame, un avantage 
fort rare ; il s'y déployoit ^bitement iine sorte de beauté, 
si on. peut, le dir^, intellectuelle. Ses pensées successives. 
se peignoient d'autant mieux sur son visage , qu*à re:^- 
ception de ses yeux » qui étoient d'une rare magnificenoe, 
•aucun trait bien saillant n'en avoit déterminé d'avance 
le caractère. Elle n'avoit aucune de ces expressions- per- 
.manentes qui à la longue ne signifient rien,. et sa phy- 
sioiiomie étoit , pour ainsi d,ire , créée sur place p^r son 
émotion. Peut-être auroit*elle même en dans le repos 
Jes_j>aupières un peu pesantes ; mais le génie éclatoit 
tout- à- coup dans ses yeux, son regard, s allumoit- d'un 
.noble teu , et anponçoit , conime Téclair^ la foudre de 
sa parole. » 
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' »De fâèffné ', elle aaToit point dans sa contenance , ni 
dans sas traits , cette mobilité inquiète qui est un in- 
dice d'esprit si trompeur; Une sorte d'indolence exté- 
rieure régnoit plutôt chez elle; mais sa taille un peu forte, 
ses poses marquantes et bien dessinées donnoient iin« 
grande énergie, un singulier à*plomb à ses discours; 
il j Avoit quelque chose de draniatique en elle, et même 
sa toilette , quoique exciropte de toute exagération , 
tenoit à Tidée du pittoresque plus qu'à celle de la 
mode. » 

• Lorsque Mad* de Staël* en trôit dans un sallon, sa 
démarche étoit assez grare et solèmnelle ; un peu do 
timidité lobligeoit à recueillir sérieusement $es forcea, 
quand elle alloit attirer les regards. Et , comme cette 
nuance dembarras ne lui avoit permis de rien distinguer 
d'abord I il sembloit que son yisage s illuminât à mesure 
qu'elle reconuoissoit les personnes. On pouvoit juger que 
tous les noms étoient inscrits chez elle avec bienveillance» 
et bietiiôt ces mots charmans , dont elle étoit si généreuse, 
TDontroient qu'elle avoit présentes à la pensée les actions 
et les qualités les plus distinguées de chacun. Ses louan- 
ges partoient du cœur et y arrivoient , parce qu'elles 
étoient données avec sincérité. Elle louoit sans flatter : 
la politesse , selon Mad. de Staël , nétant que tart de 
choisir dans ce quon pensp. Peut-étre des yeux fins au- 
Toient-iis aperçu la borne de tous les éloges , mais elle 
avoit un désir si réel d obliger, qu'on ne chicanoif pas 
^$ expressions., et sa cordialité imposoit silence à l'a- 
mour-propre^. » 

9 Quelles que fussent les peines intérieures de Mad. 
de Staël y elle .portoit presque toujours dans la société 
cette liberté d'esprit qui seule perniet d'en jouir. Une 
cause de la vivacité et de la netteté dé ses conceptions, 
• c*est qu'il n'existoit en elle aucune préoccupation trop 
tenace. Ses impressions venoient toutes du dehors et 
étoient en conséquence parfaitement justes. Les images 
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se formoîent en elle comme sur une toile bientknej et 
leurs couleurs éioient encore relevées par b légère nuance 
de mélancolie dont le fond étoit empreint. De^ là vient 
çue duique objet prodnisoit son plein effet sur elle , et 
qu'elle retiroit du commerce social un soulagement réel 
et infaillible. » 

»Cc soulagement lui étoit, comme je l'ai dit^ néce^« 
saire ; Tinstinct conservateur, de son talent répugnoii à 
rengourdiasemcDt. Peuf-ètre sa constitution , plus foible 
quon ne Ta cru, exigeoit le stimulant de la distraction; 
car une sorte de terreur la saisissoit à Tidée de la stag- 
nation de re:iistence. Dans sa jetinesse , elle ne pouToit 
pas supporter la solitude , et les impressions méianco» 
liques qui sont peintes avec tant de beauté dans sea 
ouvrages avoient chez elle une réalité redoutable ; ce 
n'est que bien tard danii la vie, et lorsqu'elle a su tenir 
à distancé les monstres créés par son imagination, qu'elle 
a pu y selon son expression , vivre €n société avec ta 
nflture, » 

• En .conséquence, rennui qui , d.ins le içonde on 
ailleurs ^ est une solitude où l'on n*a pas même soi , 
Tennui étoit extrêmement redouté par elle. Il ne lui 
sufGsoit pas quon fût spirituel > il falloit quon fût anî- 
mé , et peut-être les gens dV<;prit qui ne se n^ettent 
iiiillement en frais pour la société lui donnoient-ils un 
peu plus dihumeur que les hommes médiocres. Kile ne 
pouifoit pas sonffrir^ quon parlât sans intérêt. Ootnment 
yeut'On que je técôute, disoit-elle , quand li ne se fait pas 
t honneur de s écouter lui-même? Elle supportoit mieux 
certains défauts de caractère que Tesprit blasé et dégoûté, 
et elle disoit un jour d*tin homme égoïste et chicaneur , 
Il ne parle que de lui; mais cela ne iriefmuie pas, parce 
quau moins Je suis sire quil sHntéresse a ce quil dit. » 

«Aussi la franche gatté étoit toujours bien -venue au- 
près d'elle; et pourvu que celte gaîté n'eût rien d'ignoble 
ni de mauvais goût (condition indispensablo ayec Mad. 
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àe Staël )y elle ne lui clierchoit jamais querelle. Ilyavotl 
de raitendrissement, une vive reconuoissance dans oe 
quelle éprouvoic pour ceux qui I*amusoient ; un bon 
mot 9 une histoire comique i étoient pour elle un petit 
bienfait dont elle parloit avec effusion ; et à chaque 
nouveau survenant , elle vouloit qu'on répétât les traitl 
qt^ Tavoient divertie. Le piquant , loriginalité , Tima* 
gination , voilà ce qui lui plaisoit avant tout ; voilà ce 
qui donnoit de Télan à son esprit , et des ailes à $oa 
génie. La médiocrité plirasière , les répertoires vivani^ 
d*idées reçues « les ckefs«>d*œuvre de lëducation rbuti* 
jiière n'étoient rien pour elle ; et ce qu'elle pouvoit 
trouver dans sa bibliothèque ne lui étoit pas indispen* 
sable dans sa société. Elle n*exigeoit pas que tous rén-^ 
nissént tout ; un seul avantage marquant lui plaisoit mieux 
qu^un assortiment d avantages médiocres ; et ayant en 
elle-*méme le complément de ce qui fnanquoit à chacun 
elle ne demandoit aux autres que de certaines pensées 
en saillie, dont elle pftt former un ensemble avec les 
siennes* Ma fille a besoin dun premier mot , disoit Mr. 
Ifecker, et peut-être avoit>il raison; mais ce premier 
mot eût été nul ou absurde poiir tout autre. Cetoit le 
panier près de la feuille d acanthe qui a fait inventer 
le chapiteau corinthien ; cetoit la muraille inégalement 
noircie pat Thumidité qui fournissoit des sujets de tableau 
à un grand peintre. » i 

«Voilà pourquoi certains auteurs étrangers lenchan* 
toient si fort. Lord Bjron , en particulier , avoit à $eê 
jreux une valeur inépuisable. Il mettoit en jeu toute son 
imagination , et elle créoit de nouveau sur les concep- 
tions de ce poète. Convenez que i^tre Richard Cœur^de*^ 
Lion sera un Lara , lui dis*je une fois. Peut-être , me 
répondit*elle en souriant; mais je vous promets que per^^ 
sonne au monde ne sea doutera. En effet, eJle n^a jamais 
rien imité; mais des germes inaperçus se développoient 
chez elle sous une forme originale , et tandis quelle 
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a*est toujours enrichie de lesprit des autres, elle n*m 

jamais montré que le sien, i* 

• On doit bien distinguer y même sous le rapport pu- 
rement intellectuel , ses goûts davec son estime. Per- 
sonne n*a jamais mieux connu que Mad. de Staél le 
prix des bonnes proportions; personne na fait plus de 
cas dans les choses sérieuses de cette justesse qui naît 
de lequilibre. Si elle eût été appelée à former, une éya* 
luation., elle eût accordé la plus haute place à Tesprit 
le plus solide. Nul n*auroit eu le droit d'être mécontent 
de son numéro , mais le chiffre le plus élevé ne lui 
é^oit pas toujours le plus nécessaire. » 

«Toutefois elle finissoit par s impatienter de rabsordité; 
et Textravagance la fatiguoit vite. Le point de concilia*' 
tion entre l'imagination et le bon sens étpit toujours 
cherché et souvent trouvé par elle. La Jolie peut ki^ 
-poétique , disoil - elle un jour y . mais, la déraison ne 
test pas, » . ' 

«Les imprudences de parole, que Mad. de Suël a pu 
commettre , ont bien plus souvent été causées par l'en- 
nui que par lentrainement. Quand la langueur parois- 
soit sans remède , il lui arrivoit quelquefois de faire 
tine révolution dans la société; elle rompoit la glace 
d'une conversation insipide par un coup d'éclat, et por- 
to! t le trouble parmi les gravités diverses. Alors , par 
niomens , elle pouvoit manquer de mesure ; mais plut 
elle étoit animée , plus sa marche étoit sûre et ferme. 
Une fois lancée dans la carrière il n'y avoit plus un 
faux mouvement. Certaine de ses forces, elle couroit au 
centre du péril ^ traitoit en passant les questions- les plus 
épineuses , touçhoit aux points les plus délicats, et fai- 
soit trembler ses amis pour elle, les indifférens peur eux- 
mêmes. On ne savoit sur qui tomberoit le feu de cette 
artillerie volante ; on entendoit les balles sifAer à côté 
de soi, Teffroi passoit des uns aux autres; mais bientôt 
chactin étoit rassiué: la modification, lexception dési-* 
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rëes arrivoienl à point' nommé; un éloge relcToit tout* 
à-coup celui qui st croyoit lobjet de lattaque , et elle 
sorioit triomphante des difficultés qu'elle avoit accun^u* 
lées autour^ elle. Il j avoit de la peur dans le plaisir 
qu elle flonnoit , comme il j en a dans celui quon preùd 
i voir voltiger sur la corde. » 

«Mais c'est sur- tout dans la dispute qu'elle étoit 
extraordinairement brillante. Sa véhémence la plus im- 
pétueuse n'éioit jamais acrompgnée d'aigreur ni de 
mépris. Aucune arrogance, aucune ironie ^ aucun sar* 
casme ne. pouvo^ient lui être reprochés, et il j avoit 
quelque chose de flatteur pour son antagoniste jusques 
d'ans les forces qu'elle jugeoit nécessaire de déployer 
contre lui. S'il échappoit à celui-ci quelque expression 
inconvenante, elie le réprimandoit avec vivacité; mais 
bientôt ^lle le tenoit pour pardonné, et passoit outre. Elle 
aimoit qu^on fi^u^age dé tous ses inojens contr*elle, et 
véritablement plus <Hi se mc^troit fécond en ressourceSt 
plus on constatoit sa supériorité. Elle avoit tout l'esprit 
de son adversaire et quelque chose par-delà. Quand la 
question étoit épuisée, «t que la dispute menaçoit de 
traîner en longueur, alors, rassemblant ses raisonneme^s 
les plus victorieux , elle entonhoit une espèce de finale 
en fanfare dont il n'y avoit pas à appeler. L*arrét éloit 
toujours équitable.; elle avoit fait une bonne part au 
vaincu , et sWrétoit définitivement au point où toutes 
les opinions se rencontrent. » 

« Ce goût' pour les conversations animées sëtendoit 
jiisqutîs. sur les discussion» auxquelles elle he prenait 
point part. On V^musoit en soutenant avec vivacité toutes 
sortes d'opinions singulières, et chacun sen donnoit le 
plaisir. Oi» se battoit à outrance dans sa société ; il se 
portoit tlé normes coups d'épée, mais personne n'en gar- 
doit le souvenir. Coppet étoit cette salle d'Odin dans le 
paràdi;; des Scandinaves oii les guerriers tués se relèvent 
sur leurâ pieds et reooatmeooiâil à m battre.» 
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«La iKversHé «les esprits et des caractères ëtafit pour 
Mad. de Sta^ Je sujet dune étude constante, elle avoit 
dans la sooiété une ocoupatioR très^iifférente de eeiie 
d# briller et de pUire '; elle étoit le naturaliste qui 
^>b8e]rre une espèce, autant que Torateutr qui Teût per- 
suader^ » 

«Mais ce qui la dërangeoit complètement dans cette 
"étude, ce qni lui ôloit tout intérêt pour les paroles hu- 
maines ; c'est l'affectation. Ce défaut qui effacé tous- les 
traits saillans^ qui substitue an idéal faux et monotone 
à Timmense variété de la nature momie , ce. défaut Ten- 
puyoit profondément et ne Timpatientoit guères moins. 
EHe s*exprimoit ainsi à ce sujet: // tCy a jamais de tête- 
a-tête apec tes gens affectés ; le personnage adopté arrive 
en tiers , et c*est celui-là qui répond quand on s adresse 
it f autre: --^ Les gens aj^ectés sont les seuls avec lesquels 
il ny ait rien a apprendre. L'exagération lui déplaisoît 
aussi beaucoup. Quand on met cent au lieu de dix , on 
ria pas plus dimagination pour cela , disoit-elle. Par*là 
mèmejès grandes démonstrations de sensibilité lui étoient 
. suspectes; tous les sentimehs naturels ont leur pudeur^ a*t*elle 
remarqué.» 

♦ On étoit, pour ainsi dire , forcé à la vérité, avec 
Mad.' de Staël, non* pas qti*on f&t à Tabri de la blesser 
^quanil on parloît francbemeni, mais parce que le con- 
traire étoit trop insipide. Il valolt mi eut se quereller 
que s*annu]ler avec elle; et, selon sa propre expression, 
^ elle demandoit sur-tout qu*t>n fût quelqu'un ; de plus 
elle Touldit être instruite^e tout > à tout prix : elle pen- 
soit qu'un signe certain de décadence, soit dans Vesprit^ 
'soit dans le caractère , c'est la répugnance à apprendre 
la vérité. Tai connu que Bonaparte baissoit^ a-t-elle dit, 
quand f ai vu qu'il ne se soucioit plus de savoir le fond 
des choses» » 

» Elle-même donnoîl trop fortement le ton à cet égard 
pour qu'on ne diU pas le prendre. Elle écrivoit une fois 
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à sa fiAe, à {propos de jl$ Be iSais quelle disôtission : fat 
le ton de Béu,t€nir trop i)wement le vrai , mc&s cest tott/ours 
Je vrai qui tUêpose de moii • 

»0 gofkt pour le vrai étoitericore chez elle une source 
d*indulgénee^ en ce cfu'il baiaiieoit le trop d attrait qu'elle 
eût pu avoir pour son esprit; Partout où elle trouyoit , 
je ne dis pas seulement le naturel de Texpression , qui 
«st une grâce , inais un sentiment réel , mais une pe?- 
suasion profonde et intime, elle éprou^oit de Vintérét. 
Une fefnme entièrement dévouée à ses enfans, ou sin- 
eèrement pieuse, un homme plein d^honneur et d'inté- 
grité , lui étoient agréables par cela seul ; elle faisoit cas 
de toutes les conuolsf^nces, de toutes les expériences po- 
sitives ; les négocians , les gens d'affaires , tous ceux enfin 
qui ont appris à traiter avec leurs semblables, et cela, 
parmi le peuple même, fixoient son attention et lui don- 
noient à penser. Les êtres humains avoient plus de valeur 
piroportionnelle à ses yeux^ qu'ils n en ont les uns pour 
les autres. Elle savoit tirer parti de certaines gens qui 
ennuient tout le monde* ». 

»Mad. de Staël étoit convaincue au fond de son cœur 
cle légalité de toutes les créatures « enfans de la divinité ; 
et, bien quelle eût la conscience de son-^nie, elle ne 
s'est jamais véritablement crue an^dessus de qui que ce 
fâi. Uanii ses disputes avec Mr. Schlegel , elle soutenoit 
toujours qu-il n'y a aucune différence réelle entre les 
homoMs , et que tout est Compensé. El)é ne ponvoit 
soufirir ces mystères d'Efeusis des gens ' distingués, ces 
iftitiations à dé prétendues véritéâ qu'on croit utile de 
cacher au vulgaire. Aussi le dédain étôit-il) objet de son 
antipathie; elle y voyoit le signe de quelque infériorité 
cachée. Je ne déda^âro& pas , disoit^ellé ; topinion du 
dernier eU mes domestiquas ^ si ta moindre de mes impres* 
sions à moi tendoit à justifier la sienne, » 

» Même pour les facohés intellectuelles, elle étoit por- 
tée à croire que ce qui élève les hommes distingués 
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au-dessus du niveau général , est très-peu* de «chose k 
côté de ce qui appartient à tous les êtres bien organisés. 
L*effet universel que produit le talent.lui paroissott prou- 
ver une grande analogie entre .les esprits, et un fond 
de richesses communes à tous,, auprès duquel les dif* 
férences individuelles sont peu, de chose. Quand les 
gens sont bétes^ disoit-elle, iljr a toujours de leur faute ; 
et si f mois de la puissance^ fobligerois tout le mande a 
avoir de l esprit. » 

» Aussi ne pouvoit-elie souffrir qu'on se crût supérieur 
aux autres^ en raison de ce qu'on, nëtpit pas compris 
d eux. Gomme à mesure que son talent avoit grandi, elle 
s'étoit corrigée d*un peu d'obscurité dans le style, elle^ 
avoit le droit de dire que plus on s élève , et plus oa 
trouve le moyen de répondre la lumière sur les grands 
sujets, et d être intelligible et profond à la fois. » 

SUITE 

de la conversation , opinions politiques ^ repartiesié 

»Ge qui mettoit à laisiB les gens les plus médiocres ^ 
auprès de Mad. de Staël , c'étoit son délicieux enjoué-- 
ment ; la gaîté , cette région charmante 6ù les< esprits 
de toutes les portées se rencontrent, la gaité étoit son 
moyen 4^ communication avec tous. Elle > étabHssoiC 
l'égalité par une douce moquerie dont elle ' ne deman- 
doit pas mieux, de devenir lobjet; elteavouoit qu'après: 
ses iimis, ce qui lui avoit le plus manqué dans les pays 
étrangers, c^étoient des gens qui entendissent la pbt-> 
santerie. La moquerie étoit un signe d'amitié chez elle f 
et quand elle disoit à qqelqu'un : pour vous^ vûus navez- 
pas de ridicule; il y avoit dans son ton un peu de sé« 
cheresse. » 

• Il lui étoit <lés9grfable ;qu on eût peur d*elle. Ne 
perdaot jamais de vue lesJntQréis liten placés d aucun 
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trmour^propre , elle récompensoit la con6ance avec la- 
quelle on se remeltoit entre se$ maîns^ Chacun se re- 
trouToit embelli éans le portrait virement colorié quVlIe 
lui traçoit de luf* même ; portrait piquant et flatteur 
à*la-foi$, où les défauts toujt>urs incHqués nétoient pal 
sans quelque charme. » 

f m\5n des; sujets favoris de iHfad. Staél , dans la conver- 
sation , C€ioit la défense des pTus beaux dons de la na« 
lure, contre Fespèce de dénigrement dont ils sont parfois 
l'objet. Ainsi elle ne pouvoit souffrir qu on médit de 
1 esprit I* et quon rep^séntât un tel avantage comme 
niikiUe au ^ bon sens, ^t par là même au bonheur. 
Brenant toujours le ittot' d'esprit dafis Tacception la plus 
étendue y elle lappliquoit à la haute intelligence, à la vue 
nette de toutes -choses , à Tippréciatton de tous les rap- 
ports : les inconvéniens faussement attribués à l'esprit 
partent tous, Selon efle^ du* point. où Tesprit est en 
défauts Lorsqu'on lili citoit les sottises de tel homme 
spirituel : d^nrUz-lui plus desprit enàorè ^ répondit-elle, 
€tiout cela disparoitrà. Un* Suédois de ms amis lui ayant 
tlît un jour : Les gens despni,' quoique voiis prétendiez ont 
hit^n des travers. C*estvrai\ réprit-elle, rnais malheureuse» 
ment les bêtes en ofU'auèssi , quùiqïCil ne Emilie pas la peine 
dy faire attention. Une autre fois elle disoit : Les sottises 
des gens desprit sont les reçenanS'bon des gens médiocres, n 
«Elle prerioit de même la défense de rimagination, 
de Ivbeautéy' de la jeunesse; et les avantages acquis, 
ceux même qui dérivent de certaine préjugés, trou voient 
encore en eUe un avocat; Ainsi la richesse, une naissance 
illlistse «voient quelque prix à ses yeux. Ces petits raison^ 
Bemens'^ enfans de lenvie et consolation de la médio- 
crité; ces sophisme^ par lesquels on s'attache à prouver 
quç les biens ne sont pas des ' bien^ ; ces sophismes , 
dîs^je, ne lui plaisoient pBSf elle trouvoit plus de vraie 
l^candètir à supporter 1^ privations qu'à les nier. » 
nTout cela' tend à là mort, disoit-élle; en parlant de 
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cette philosophie négative qui fait cession, les uns tprtt 
les autres, des plus beaux dons comme d^ plus inno» 
cenies jouissances , de peur quon npiti s&vSfm uo, joufi 
ou de leur abus, ou de leur perte. On 4éfi^re « on af* 
fadit, selon, elle, une conception de |[ëQie ,. quand oà 
efface les grands traits de la nature intelleciu^tle. Et » 
elle a vanté In morale chrétienne, c'est enoore parce 
que, dans le c)iri$tianisme,la mort aux inlérâtt du .monde 
est le signe d'une vie nouvelle , d*une vie immortelle au 
fond du cœur. ». 

» En général , Nad. de Staél a toujours embrassé It 
çôié simple y. le côté positif de chaque- question , celui 
qu'eût choisi de préférence un enfant ou un sauvage* 
On 9 pu lamuser en sout^ant deft thèses ^bizarres ; mais 
elle-m^me prenoit presque toujpurs le parti du aens eom» 
^im. Outre quelle De pouvoit parler que pat convfo* 
tion, elle penyoit ^u il y a plus d'esprit réel à déplojMr 
dans la cause de la vérité qu^ d^ns celle Ae Fertetir; car 
il n'est pas absolument nécessaire de défendre la raisott 
por des trivialités. C est p^n;e que SIM. deStaèl a mis 
la raison de son côté, que >S9 réputation s'accroîtra avec 
le temps. A mesure que les bpmines s'pccupentTtlavafitage 
de leurs vr$is intérêts> Tesprit parinlexal doit passer.de 
mode. » M 

»Un Suédois, homme d'esprit^ qui a traeé le portrait 
de Mad. de Staël , ^ dit que chaque année^ de sa vie va4oic 
moralement mieux qtie la précédente^ comme ;ld> der- 
nier, de ses ouvrages est toujourf le plus parfait «pcni? 
le style et la composition. Pois d^m que les traits que 
jai rassemblés appartiennent fur-^touta la jetuiease , il 
m'importe d'indiquer les changemens fui se sent gra« 
duellement opérés chez Mad. de Staël. » 

»Et d'abord, elle a eu, plus de naturel à fiiesnre 
qu'elle s est éloignée de ja jeunesse^ A la sincérité du 
caractère qt^*clle avoit tpujouré eue, elle a joint île* plçs 
en plus la vérité de lex^r^ion^ IL eH des amei qui se 
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montrent niieux à découvert au commencement de la 
Vie, H en est d*autreé qui semblent comme enreloppéeê 
dans les briljantes tapeurs de leurs illusions. Mad. de 
Staël 'a ëre plus elFé-méme avec Fkge, soit comme elle 
me Tecrivoit ; qne le succès TéÛt énéouragëftà mettre 
;rn jour ce quelle' «ppeloit ses bizarreries , soit qu ellel 
se fftt défaite de certaines formes romanesque» qui toi* 
Foient sa véritable orig;inatité. Peut-être y a-^il eu urt 
temps où la vie , la mort , la mélancolie , lé dévoue** 
ment pasiionné , ' jouoient un trop grand rôle dans sa 
couTersatton. Mais quand la contagion de ses phrases a 
éntabi tout son sallon et metiàcé son antichambre , il 
lui en a pris un ennui mortel L*afFectatron de ses iihi^ 
fMèiirs a constammeht guéri Mad. de Staël de tout ri- 
dibule : Je mai*che as^c dts sabots sur la terre , me di*» 
soit ^ elle, '^«ii/i</ on TfetU nu forcer à vivre dans les 
nna^es, » 

• En outre , lorsqu'elle a cessé de se placer dans le 
pbint de vue de la jeunesse , qui pour être le pluâ 
brillant n'est pas le plus étendu', elle a vu que les 
sentimens exaltés ne tenoient pas dans la vie vive si 
grande place qu'elle Tavoit cru, et elle a été' mieui 
en accord avec tout le monde. La race humaine s*c- 
toit long* temps divisée à ses '^eux en deux classes , 
celle des êtres sensibles, dont elle étoit ^ et celle des 
êtres ' froids , qui ne rintëressoît gùères : comme la sta« 
tué dans Pygmalion , elle sembloit dire successivement 
de tout ce qn elle voyoJt , c'est moi , ce n'est plus moî, 
e'est encore moi. Moins jeune elle a dit davantage, c'est, 
moi, de -toutes les dispositions des âmes honnêtes.»' 

» De plus , par une suite de "cette justesse toujoîirs^ 
croissante 9 elle a su mieux aprécier. les véritables biens 
de la vie, et elle a perdu quelque chose non pas de sa 
pitié, mais de sa trop graiide estime pour le malheur. 
Plus heureuse elle-même, elle a regardé davantage Texis- 
tence comme un bienfait Quand Je n aurais pas Fespé* 
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i^ance Sune, vU a vet^ir^, disoit-elle, je rendrais .encore 
grâce à Dieu dt^yoir t^^^i^^ daiH)ir qonnu et ai^n^ mon 
pire. » . , , . . ! , ! 

» Par la même raison «11/8: redouipit mcMOi la solitude^ 
et savoit mieux jouic soit fle^ beaut^ de' la nature, soit 
de lej^rcice de ia pensée. Elle disoi^.à son fiis, en l'ex* 
citant à letude : Lorsqu'il fCy apas ife malheurs extraor' 
dinaires , je ne sens aucune pMncjusqua cinq heures après 
midi , quefinit^ pour moi le moment du traifoil^ ; Elle pitoi t 
souvent l'exemple de Qarn-Tooke, qui dans, un ,Âge 
très^avanicé ^ disoit à lord Epskine : ^ivous avis;^ obtenu^ 
pour moi dix ans de vie au fond dun cachot , avec des 
plumes , et deé livres , je vous en amrois rem^ercié», » 

> Il ne me semble, pas qu^ les années aient faitesfuyer 
aucuije perte réelle à Mad» deSiaël, ; elle avQic été çjans, 
sa jeunesse une iiinprovisatrice merveilleuse y mais jamais 
elle n*a cessé d employer en poète les matériaux qu'elle 
avoit continuellement rasseniblés au nijE^ende Tétude 
et de l'observation; la sphère de ses idées s!est toujours 
agrandie, plusieurs mondes nouveaux, Je sont .présentés 
Tun après lautre à ses regards., et fes déctfi^veries suc- 
cessiv.es ont fait naître ses divers ouvrages* , Ain^ , la 
çonnpissaoce> d|3S ^tourmen^ in^igés pair 1 opinion a çr^ 
Delphine ; ,ce\\e de la nature et des s^rts Cçrinne ;. ceW^ 
des idée^ métaphysiques et d^.l^ philosophie idéalise, 
Y Allemagne ; celle de l'état politique et social de TAn* 
gleterre, son .dernier o,i(ivrfge., Chaque événjMfi^t /avoit 
laissé un rési^ltat dans squ esprit, chaque sentiment 
lui avoit enseigné qpelq^e chose. La jeunesse éternelle, 
du génie conservott ses droits, tancjiis quelle is'enrichi&* 
soit des fruits de l'^ge. », . i > 

» Le temps avoit encore, pour elle des tr4<(ors en ré*^ 
serve; et, par, exemple ^ éll^ écrivoit au sujet de sQn 
poëme de Ricfyc^rd : Je crois que je ferai, une belle pein \ 
ture des effets -de F imagination dans Page t^ûr /, cet âge^ 
ou les objets qui vont bientôt s* obscurcir sont encore illu* 

mines 
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rninés par les, rayons pourprés du, soleil qui baisse, p. 

» Mais ce qu'on a sur-tout remarqué chev Mad. de Staël 
à mesure qu'elle a fait route dans la Tie , c.est une ré- 
çerye plus grande, ce sont des. manières plus conte- 
nues. S'étant quelquefois mal trouvée d*avoir accordé 
aux indifférens le droit de la blesser , «Ile se laissoil 
moins facilement aborder sur les sujets intimes. Aussi 
cc^rtaines personnes , lui on( trouvé moins de charme, 
mais il n*y avoit pourtant en elle. aucune froideur : re* 
doutant lef éinoMons et voulant les éviter » elle avoir 
substitué à la généreuse noblesse dç son ancien aban* 
don^ cette dignité qui tient l^s autres à quelque dis* 
tance^ Elle ne désiroit pltis étendre le cercle de ses af« 
^fections , et ne çherchoit pas à en inspirer de nouvelles, 
^Autrefois elle avoit dit ijlf a toujours un peu de coqueU 
t^rie dans les services que, rendent les femmes ^ puisqu elles 
cherchent, ainsi a se faire aimer. Vers la fin de sa vie ^ 
elle.vouloit à peine d^,\^ reconnpiissance , et la ^fitisfae-v 
tion de faire le bien lui suffisoit. La porte de mon cœur 
est fermée^ dispit-elle, et en cela elle se trompoit. Ja« 
,mais ou(njn genre d>icellence n'a çefsé d'intéres$er sa 
sensibilité; ipais il y avoit quelque chose de Aotkx pour 
ses^ ancien^ amis^ dans Tidée de cette barrière par la- 
quelle (slle les séparoit de tout lunivers. » 

» Les qualités! de Mad de Staël ont pris un caractère 
.|)lu$ solide avec Tàge, et elle a fait plus de cas chez les 
.autres de la solidité. Tptkfe la théorie cle l'exaltation a 
.^it pj^oe à celle de la nH>ralité ; son estime pour les doi;8 
.fiatiH-els s est transportée sur les vertus acquises; lecou« 
,rage et la résignation ontv^tenu .l'admiration qa'el|e 
, avoit eue pour les grands. mobvemens de la sepsibilitjé. 
.Elle-même a.eu plu$ de calme, etquand il ny avoit pas 
^e sujets véritables de peine , elle ne s'en forgeoit pas de 
chimériques. Ilpouiroity avoir de^ vagues majestueiise^i 
.nais non d0 lorage dans soncq^ut. >• 

tdttér,NoM^,série.yùlii.t(''. i./«/if. i«ao. . F-- 
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• Dans Vinlëricur de sa maison , je lai lrï)uvce égale- 
liient plus iniéressanie , plus occupée des autres pour 
eux-mêmes; sia bonté, sa générosité s'^xerçoient avec 
plus de prudence et moins de distraction. Ses paroles, 
plus mesurées, comptoiertl davantage; ses éloges, plus 
justement flatteurs, doiînoient plus de plaisir. Moîn« 
irrésistiblement entraînée par le torrent de ses pensées 
et de son enthousiasme, elle cédoit librement au désir 
de persuader ou de plaire; ce qu'elle avoit perdu ea 
vivacité se retrôuvôit en profondeur et eh harmonie. 
Teut-étre isa figure plus pâle étoit-elle plus touchante; 
peut-éirè le bfillant éclair du génie fràppoit-il encore 
davantage sur son visage un peu abattu. Et qui ^ait si, 
dans les derniers temps , quelques signes précurseurs de 
Torage qui alloit assaillir sa vie , quelques signes dont 
nous craignions d'interpréter les sinistres avertissemens , 
'n'ajoutoient pas au prix de ses moindres paroles , et à la 
grande et solemneUe impression qu elle |>roduisoit sur 



nous ? 



» Dans une sphère plus étendue^ chez les nations étran- 
gères, par eiemple , elle n'a jaihais produit autant d'effet 
que pendant ses dernières années. Â Paris , on lui a 
trouvé une modération, une sagesse remarquables. Sou- 
tenant toujours les grands intérêts de la liberté , dans les 
questions de politique intérieure, elle a conseillé dV>b- 
server vis*à-vis des étrangers, tous les ménagemens qiie 
rédamoit b sitoatioti de la ' France. Elle s'esr atucbée 
'aux amis les plus purs et tes plus sincères de la monar* 
chie consttlutiernheUe , et a ^it poKtiquement , beaueoil)^ 
' de bien , à<îe qu'on assure^ On l'écoutbit avec iln gr^nd 
respect; ses prédictions avoient été si souvent justifiées 
par révéueinent^ que ce qu'on avoit pris pour de Vinspi- 
ration pàroissoitétrede Texpérience. Plus certaine elie- 
tmème de porter la conviction , et sachant que désor- 
mais elle ne pouvott être ni miét^ennue ; ni calomniée^, 
eU^ parloit .at?c pl^« d'a«torjté. ?» , 
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i» Mad. d« Staél avoi^ certf^ineruenl pris de la confiaoce 
en elle-mém^ , mais sans aucun mélange de présomplion. 
Elle paroissoic dautaiii plus imposante, quelle ne porloit 
«point en sqn propre oom ; mais quon la voyqit comiM 
^*inierpréte des éternelles lois de Téquiié. Ce n'étoit plus 
lin. grand maître en éloquence qui se plait è déployer 
son talent, çétoit un missionnaire pixoCoodément pénétré 
àes vérités .qa*il «nnofiçt; et ) admiration dont elle étoit 
J*objet s'absorboit pour ainsi dire dans raftenlioo excitée 
^r la question qv'èlle traiioit. Ilnesa^issoit plus:d>llft- 
néme, il s*agissoit poi^r chgCMn de e.e qui lyi importait 
Jf^ plus; ei. çptpme jolle pari.oit aux hommes de leurs 
intérêts les plus pressans , céunii leur affaire que de leo» 
^endre^ Elle, ^ p^jn(. saits les couleurs les plotf fortes, et le 
ri^o^eni présent ejt ses suites inévitables; elle « expliqué 
J^ classes, les natip^^ lesfmuei apx «tutres , les besoins , 
Je$ s^nti^^n^ ^e tofis à el^9C0H : .on sun^it qii^ell« aii*- 
Mxucoit vrai , ^t qu^ Je fait r^^eroit «vee durcie i>e 
qu on se sieroit refusé à apprendre d*eUt. » 

^Voili jpo^rqttpi Je# saui^ec|iins fiix«méiB«s Imi éooUf 
4ée ^pec i^fid^^fii SQpi^erit ave^c émotion. Et lorsque, 
usant de ^on pouv^^lr si4rrt;it.ur.e] pour (ébf anJ^er les aotes, 
j^lfi ^ppntfoil dai^s ç^s mégies . dispPM^ioas (le la Pro- 
iridence qu'elle dévoiloit, le soulagement d'une. jnassd 
ji/i mi§àt»ii 9^af)4 «11^ pJaidpi^ la^yciMsa secriée.j&t de 
^n jp^ys , jet d§ r^t^n^anité « iou étokt> entrai^ié, auandri^ 
jél^ctr^^ (>ar eUe. Ç'e^ ain^ qi^ la renommée 'de Mad* 
4e Sitaél p^t cpn^aimwepf a^^Tuie , qtie sa, gloîj^ d^^ 
^amM fl^sla Fx^c^ f fi lélé. comme ij«ipon<ée xle «ami» 
|r«;afi pjir VentjKmsjasme ,^ps autres Aatjofis , «t que , sans 
étQnfinr les témoins 4e teffeit i|.M'elk produiw>ii , on a 
{Hi Jke ^ue .son. éloqiteacie ayoit bâté Jie rei^^ d« 
irf^s c^ivUkiUe JK^dals étrangers et la IM>éraiioa4e sa 
-^irie. » 

• Il faut comprendre parmi les heu Ax étfXetl^ du temps 
sur Mad. de SiaeJ , la faite tt^wjours plus grand» des iOiées 

F2 



Zi Mblangbs. 

religieuses dans son esprit, et rhabitude mieux contractée 
de les appliquer à la vie réelle. Sets scrupules, qui avoietft 
toujours eu pour objet les conséquences de ses actions, 
se sont davantage attachés à leurs raotifs; La prière, ce 
iiesoin de sentiment pour elle, la mettant sans cesse ea 
communication avec la source de toute excellence , a 
fait pénétrer une pure lumière dans son cœur: Toutes 
tes /ois que je suis seule ,je prie, disoit-elle à ses enfans. 
Elle m*écrivoit de Suède , au sujet de Mr. de Bfontmo- 
rency : // «y a point d'absence pour lès êtres religieux , 
parce quHls se retrouvent dans le sentiment de la prière^ 
A tout moment on voit dans ses lettres la démande de 
prier pour elle et pour ses en fans.» 

» Mad. de Staël pensoit qu'il y a de lorgueil dans 
Vhomme â vouloir pénétrer le secret de Funivers; et ca 
parlant de la haute métaphysique , elle disoit : raUnê 
mieux t Oraison Dominicale que tout cela. Durant ses Ion* 
gués insomnies , elle répétoit sans cesse cette prière pour 
se calmer. Des soupirs , de certaines exclamations , dont 
«lie «voit rfaabiiude« étoient chez elle des invocations 
pieuses ; ainsi ces mots qui lui échappoient souvent: 
Pauifre nature humaine!, hélas! qu* est-ce que de nous? ah! 
iavie^laviei étoient un sentiment relîgietix qui s*ex- 
halott. », * . 

«C'étoit encore de la piété en elle que cette convie- 
lion si profonde et si souvent exprimée , que la justice 
divine commence déjà à sexercer sur cette terre. La 
vie, disoit-elle k sa fille en appliquant à la religion une 
comparaison déjà connue , la vie ressemelé à ces tapisse* 
ries des Gobelins y dont vous ne discernez pas le tissu 
fumid ifous les ifoyez du beau câté , mais dont on dé* 
coutve tous les fils en regardant Vautre Juce, Le mystère 
de t existence y cest le rapport de nos famés avec nos 
peines. Je n'ai jamais eu un tort quil n'ait été là cause 
d'un matfùur. » ♦ 

iUne o6ose qui peut paroitre bizarre , c'est quelle 
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appliquoit cette idée de rétribution à la vie présente , 
plus encore qu'à la vie à venir. Les auteurs catholiques, 
€crivoit-elle,yo/i^ constamment usage de t enfer; sans oser 
juger une telle croyance , je rCai jamais senti qu'elle ren*^ 
dit meilleur. Néanmoins i pendant ses accès de chagria 
elle lisoit souvent Fénélon , trouvant chez cet auteur 
une connoissance admirable des peines de lame. VIm>. 
tation de Jésus^Christ ^ qui ne lui avoit pas plu d*abord^ 
étoit aussi une ressource pour elle vers la fin de 
sa vie. » 

»Le Suédois (i) dont jai parlé a fait sur Mad. de Staét 
cette remarque qu'il faut prendre dans un sens favorable^ 
elle anwit une vénération d^enfant pour la religion chri^ 
tienne, » 

« Cest dans son dernier ouvrage qu'elle a dit ces 
inots sublimes : Lhomme est réduit en poussière par lin^ 
crédulité; et cet autre : La religion est la vie de Pâme.. 
»En i8i5 , comme l'intolérance et les eicè% du fana- 
tisme religieux étoient continuellement lobjet de son 
animadversion 3 je craignois que la religion même n'eût 
souffert dans son esprit de . labus que Ton faisoit de ce 
nom sacré. Lui ayant témoigné mes doutes à cet .égard: 
Je vous proteste qiie cela riest pas , me répondit-elle. It 
entre ds la piété dans mon indignation , et il rCest pas, 
un quart dC heure ^ je pourrais peut-être dire moins ^ oh 
ridée de la Divinité ne soit présente a mon ceeur.y^ 

«Néanmoins on doit s*exprimer avec modestie lorsqu^or» 
parle des sentimens religieux de ceui; qu*on a aimés. On 
le doit même pour le monde , puisque bien des gens se 
croient en droit d exiger des vertus plus qu*bùmaines du 
cœur qui nourrit ces sentimens; mais on le doit sur- 
tout en pensant à leur objet sublime. Ce n*est pas quand 
on élève %^s regards vers l'Etre Suprême , qu'on peut 
louer aucun mortel. Dieu seul est grand; ce beau mot». 

(i) Mr. Briockman. 
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qui a fetenli sur le cfercneil ilé Louis XIV, ce moi peut 
aussi être prônoticé sur le tbmbe.-iu dé ceux qnf ont 
rëgrté par la pensée. Mad. de Siaëf parloit «tcc une mo- 
deste défiance de sa piété ; elle n*a j<tmais eu aucun 
drguëil , mais ioùs le rapport religieux , elle cloit véri- 
fàfolehiént humble dé èdsur. Le sentiment de sa supé- 
rîorhé rabandèrtnbit, sbit devant ces hommes consjrfcrés 
à Dl^ti alixquéli il à comnitiniqùé des diirtés merveii- 
leiises, soit dievant bés tihies simples qull a puHfiées à 
son feu. Elle se croyoit en marche et non arrivée ; et 
cjwoiqtké la religion né ptiisse ertcbre dohner iei-bas^ ni 
la perfection tii le bonheur, elle n*y Toyoit pàH liibins 
le seul moyen puissent davaticer téri l'un et vers rautre.» 

* » Que cette marche ait été arrêtée , que Mad. de Staël 
nous ait été tâvie aii moment où s*annonçoit le plus 
heah développement de ses (|ualiiés comitie de son ta- 
lent , ce sont là de's voies qii*il tie hdùs appartient pas 
de sorlder. Le luge supiémé évaluera toiit; il sera clé* 
Aident envers le génie. Ce n*est pas pbUr lexposer à plus 
dé 'piirils, qu'il lui à coiifié une sublime ihissiori ; et si' 
liéà Iiàbt'es lumières qti*il Ihl a départies , étôieni envers 
lui nn motif de srévéHté , le mulhéur, le tfoubîe, la 
fîèvre ardente auxquels il serïiblë favèi^ condamnée Sur 
ip terre, en sëVcient uti plus grdnd dlndtilgenc^. » 

Maladie, Conclusion.. 

«Parlera! -je étx dépérissement d*une telle personne!^ 
Evoquisrai-fe des images que le sort m*a épargnél^s^ en 
hi montrant aux prises pendant dm mois entiers avec 
)a souffrance , avec la mort P Oserai*je me représenter 
éett^ imaginaiiîtm si redoutable ^ cet esprit si pénétrant, 
{Mrtés sur les progrès de :ia maladie qui livroit peu-à- 
peu à VençoiHpdtssemeiit les or|[aoes de l'être le pl«s 
actif, le plus mobile^ le plus vivant île tous? Ah! que 
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cet affreux tableau, qui ne s offre que trop à ma pensée, 
soit tracé par d'autres que par moi ! Mais comme dans 
la maladie de Mad. de Staël il est des circonstances moinâ 
douloureuses pour se$ amis , comme il en est de conso- 
lantes même I oest sur celles-là, sans doute, ^*il m# 
sera permis de m arrête?. » ,, 

•-Pendant cette cruelle épreuve aon caracitère ne a*est 
point altéré; et si elle a montré par foi», ce qui est bien 
naturel , sa grande capacité de douleur morale , jamais^ 
ses plaintes n ont été des murmures , jamais elle ne ses( 
révoltée. Au milieu des agitations terribles qui passent 
si rapidement du physique au moral dans des maux do 
cette espèce , son inaUérabU donceur ne s'est pas un 
instant démentie. Elle a été, jusqua son dornier soupir, 
tendre , confiante comme un pauvre enfant , et profon- 
dément reconnoissante envers ceux qui reniouroient, et 
envers Tamie incomparable ( Mlle. RandaH)« donc les 
soins ont été aussi touchans que son attachement étoit 
profond. On lui a vu constamment exercer les vertus 
qui Tout dis'tingttée , et dans ses jours les plus doulou- 
reux ; elle sest occupée à rendre des services. La grâce 
d*un condamné (Barry) qu'elU :)voit sollicitée pendant 
sa maladie, a même été obtenue de la bonté du Roi, 
ie lendemain de sa mort; ensorte qu'elle a fait du bieit 
même, après avoir expiré. » 

»0n a encore entendu délie des mots charmans dans 
son genre particulier. Tai toujours été la même , vive et 
triste ^ a -t- elle dit à Mr. de Chateaubriant ; /m aimé 
Dieu , mon père , et ta liberté, » 

»Ea citant ces paroles de Fontenelle: « Je suis Fran- 
» çais , jai quatre-vingts ans , et je n ai jamais donné lé 
» moindre ridicule à la plus petite vertu», elle ajou- 
toit : Voila ce que je puis dire de la plus petite peine, » 

» Sans doute elle a vivement regretté sts en£ins éi 
ses anySs. Le stoïcisme ou le genre particulier d^exalta- 
tion ^ui peuvent fermer le cœur aux douleurs de la 
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séparation, n*ëtoieht pas dans son caractère. Sa 611e/ 
sur-tout, lui coûte jbien dts soupii's. jivêc unt telle for» 
tunè de cœwr^ a-t-elle dicté pour moi , en parlant des' 
objets de st% objections, avec une telle Jortune de cœur, 
iî est triste de quitter la vie. Je serois bien fàcHée , a- 
t-elle dit encore, que tout fut fini entre Albértine (Mad/ 
de Broglie ) et moi daris un autre monde. Mais elle re« 
grettoit ta vie , plutôt quelle n*a véritableitient redouté 
la mort. Elle a pu craindre les dernières souffrances,' 
une imagination telle qtie la sienne a pu conceToii* qiiél« 
que liorrëur à l'idée , terrible pour tous , de là disses' 
lutioifi matérielle; mais le trépas moralement considéré* 
né lui a pas causé d'effroi. Elle avoit conservé assez de 
calme pour désirer encore dicter à Mr. Schlegel la pein-' 
tùre de ce qu'elle éprouvoit. Toujours sa pensée s'est 
portée, avec espérance » vers son père et vers rirorhor* 
taillé. Mon père mattend sur tuutre botd^ disoit-élle. Elle 
Toyoit son père auprès de Dieu, ec ne ppuvoit voir dans 
Dieu autre chose qu'un père. Ces deilx idées étoient 
confondues dans son cœur, et celle d'une bonté pro-' 
tectrice étoit inséparable de Tune et de l'autre. Un jour, 
en sortant d'un état de rêverie, elle dit : Je crois savoir 
ce que c*est que le passage de la ifie a la mort , et je 
suis sûre que là bonté de Dieu nous t adoucit. Nos idées 
se troublent f et la souffrance ri est pas trés*viife,y» 

» Sa con6ance, n'a pas été trompée ; la plus profonde 
paix a préside à %t% derniers moniens. Long-teniips avant 
quelle eût expiré, la grande lutte étoit terminée, ^t 
son ame s'est envolée avec douceur. » 

»Telle a été Ta fin de Mad. de Staél, le génie le plus 
aimant qui ait peut-être jamais existé. L'histoire des re- 
grets , du vide affreux qui ont'suivi sa perte, est celle 
du reste de notre vie , et n'appartient plus à la sienne; 
mais pour laisser une impression moins douloureuse et 
plus salutaire , j'essayerai d'embrasser le cours de sts 
pensées sous le point de vue religieux , te seul qui 
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permetté^ dd saisir iensemblê d'une destinée et ses rap ^ 
ports avee le sort général de rhumanité. » 

>S*it est intéresssant poar le moraliste de connoitre 
l'effet de la vie , de savoir tftiel est dajuuun esprit éclairé 
le résultat naturel des scènes qui se succèdent assez ré* 
gulfèrement dans notre existence , jamais cet examen ne 
sera plus- instructif que lorsque Mad. de Staël eu devien* 
dnt l'objet. Trop avide de bonheur, trop ardente dant 
tous ses^œux pour s'être soustraite aux grandes chances^ 
et avoir évité les vicissitudes du sort, chaque événement 
a fait impression sur un cœur très-sensibie , et laissé sa 
leçon dans unr esprit singulièrement observateur. Elle 
a donc subi Taction de la vie dans toute sa force, 
et tiré île la vie même tout l'enseignement qu'elle peut 
donner. » 

» Mais quel est cet enseignement ? Y a-t*il un dessein 
bienfaisant dans l'ordonnance générale de ta diestiiiée 
humaine*? c'est ce dont Mad. de Staél étoit persuadée; 
Elle voûloit écrire un livré qu'elle auroît intitulé , 
Educatiow du cœur par la vie: le projet seul dé com* 
poser uti tel ouvrage montre en elle le sentiment ,d*tine 
coUtînaelle amélioration.» 

Examinons rapidement l'éducation que lui a donnée 
la vie. Douée de Tame la plus expansive , dans cet Age 
où l'agrandissement des facultés semble être commandé 
à toute Ja* création animée, elle étend, elle exevee sans 
cesse son esprit; l'emitié , la tendresse filiale ont en elle 
un caractère exalté. Les premières impressions religieu* 
ses sont reçues comme un sentiment de plu^, et peut- 
être comine la source des plus sublimes émotioiis. -Mais 
bientôt «rive fei jeunesse , cet âge à la foia raisonneur 
et enthousiaste , où le cœur croit tout et où l'esprit ne 
crpoit rien, t>ù l'examen de toutes les questions condoit 
à larécusatibn^de tous les jugemens, et où, bien sou- 
vent , un âpre stoïcisme dans les principes ne laisse que 
plu&.de pri$é aux sophismes des passions. L'influence de 
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cette sakon de la vie , et- celle d*un siècle en «ecord avee; 
ejle^ peut se faire sentir chez Mad. de Suêl ; ma'îs Yidée 
de la Divinité n*est pas altérée dans son cœur , et une 
faculté dobserTation prématurée Tamène bientôt à ce 
grand résulut^ c*est que dans les passions il n est pas de 
bonheur. Tous les seniimens terrestres sont déclarés dan- 
gereux far elle^ et dani le naufrage des espérances , elle 
ne iroit pour ressource asstirée que la charkié. et la rési- 
gnation y deux vertus éminemment chrétiennes auxquelles 
elle rend hommage sous d autres noms. Mais ensuite por** 
tant son regard investigateur sur Thistoire et sur les 
travaux. de i*esprit humain , elle s*étonne de ce quell«f 
découvre , et le christianisme se montre à elle sou« son 
vrai jour. Frappée de. sa grande influence, elle Test 
davantage de sa beauté. Elle sent qu'une harmonie se* 
crête av«c le cœur , avec tout ce qu'il y a de bon et 
dëleyé dans notre natiire peut seule expliquer de tels 
effets, et peu à peu elle se prépare à recevoir. >, comme 
une loi divine « une loi salutaire pour le genre hiunaîn; 
Texpérience du secours, de l'intime consolation attachée 
à la prtèpe iortiBe en elle cette disposition ; mais il ap** 
partenoit à la douleur de régénérer son ame entière "et 
douvrir son cœur à la. foi chrétienne. 

. Quand on pense que ^ette. même rente pareourite 
avec tant d'éclat par Mad. de Slaël dans une région su^ 
pérjeuve ^ est suivie par dfinnombrabks créatures « <)ans 
la sphère assignée à. chacune 'd'elles ;^uaud nous voyons 
se succéder, dans presque toutes les destinées» les illu* 
sions des passions, puis leurs espérances déçties , puie 
■cette observation des individus et de la^eoiété, qvki eon^ 
duit à sentir les avantages de la religioià, poiur la roo^^ 
ralité , p6ur la paix , pour Funion des f«niUes ; puia 
enfin ces doulenrs inévitables de T^ge mûr, eçs douleurs 
dénuées xles pompeuses potions de la jeunesse , ces 
douleurs otft^ le cœur, privé du pouvoir de de distraire 
et conservant celui dç souifrif , ne peiH plus écoutctf* 
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que la voii qui promet «ne autre exUfence; qnatidi dift- 
je, nou4 consîdërofii lenienlblede cette ordonnance, ne 
nous semble* t*il pas qu'elle ël< calculée pour leumeltre 
le cœur à Tempire de la religion ? et quo TEtr* q«i est 
le coromencenient et la fin , lorigint €t le ternie « ne' 
nous a lancé» un ntomént sur le fleure.de la rie , que 
:fttree que le cours dé loode tend à nous ratnemr à 
lui ? 

Mad. de Staël a'fiiit4eftutciitp de bien dans son siècle /^ 
et je ne considère ici ni les secours de tout genre 
qu elle a prodigués à Vinfortune , ni la masse immense^ 
de piaistr et d*instruction qn*om répandue sa conrersation 
et ses ouvrages , ce que je me plais sur-tout à penser à 
cette heure, c est q^*éHe^ été utite à la cause sacrée de 
la religion. Elle Ta peut-être été d'autant plus , qu'elle 
n'a pa^ professé \éh\n forhiel dé plaider ctHe tratle 
mais qu'une persuasion profonde , un sentiment intime 
et puissant , éclatent inrdlontairement dans $es écrits. 

Comme elle n'annonçôlf éucun dessein , rincrédulité 
n'a pu s'armer d*aTance coptre elle. C*est toujours avec 
douceur, avec simplicité qiVêlIe s*est présentée. Elle n*a 
point parlé en docteur de la loi , ni en prédicateur sé« 
yfère ; mais tirant un lyouveau genre âe fbtc» , pfécisé- 
ntent de ce qdVIle a connu , da ce qn'elle a aimé tout 
ce qui peiit charnier le c6^r et resprit «nr la terre ^ «lie 
â dit aux g€»ns du mo«ide,^ua hommeâ d*<tàCv «ux litté- 
rateurs rtoab les intérêts qn^ *vdus animeilt nt^ont occu- 
pée i nrais j ai senti qu'il n*existoit rien de grand ou de 
tlurabie siins la religion ; tl h*y a qu'elle^pour la moitié, 
appui de la i^ciété ; il n*y a quelle dans I infortune; et 
aaiSselte^le talent même est privé deaa >plus btute int- 
(linltfon. Ceux qui ne se sontjamais élaneés Mfs le ciel 
n'ont pas ravi t'étincdle eréaitiiHe» ,^ ils Wobtieédrom pas 
même Tombre d'immortalité que di§peiise*-f* vanomm^ée. 

Un gén4e pareil a t^lui de Mad. dtf-'Sieil est le seul 
fftissiomiâire possible dans *uq monde satant et raison- 
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ii€ur , frÎTole et dëdiigtiéuir. Sans entrer dan^ lé teniiple 
même; die s est placée sur le parvis, et a prëhidé' aux 
chants sacres derant cette multitude païenne de coeur, 
qni encense les mutes et lapide tes prophètes. 

Mais c'est aux êtres sensibles qu'elle sest adi^essée de 
préférence.' Et, comme le^rand lapAtre quri avoit trouTé 
(dans Athènes un autel consacré à une ditinité inconnue, 
elle a dit aux âmes tendres et enthousiastes : Le Dieu 
Jnconnu que vous adorez , d est celui que nous vous annon- 
'Â^ns, • ' 
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MAm&iÂGi. Le Mariage, roman en troifi^olumes^ 
"'"■ Londres 18*19. 

( Dernier extrait. Vo^„p. 4o4 du vol, prie. ) 
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(iVlAEié est recommandée a une dame Lenox, aveugle 
et âgée. Ellei ta demeurer chez elle, dans une cam- 
pagne voisine de Beechpark. Ell^s s'attachent tendrement 
lune à: Tautre. : Le coldnel Lenox arrive de la- guerre 
d*Espagne., et s» mère projette, de lui faire: épouser 
Marie.) : t v ... ;. • . . 

L'habitation de Rescrhall ayoit quelque ofaoae de ai 
paisible et de ai doux, quer Marie s'y troiivoic singu- 
lièrement heiitir^se, après le mou^pementet le bniiii4e 
la maison de son oncle à Beeohpark; mais uniiiicide^t 
désagréable tîM toutrà-coup lui remire odîei^Cif séjour 
qui lui sembleit charmant. r i 

Mad. Lenax*:étoit.iin.jonc assise dans son #l4on itti|>rès 
de son feu arec jon fils; et aelon son ordinlire elle lui 



purloit en faveur de Marte. Un grand paravenl leur ca* 
choit la porte. Marie qui entroit ne fut' poini aperçue. 

• « Tout ce que vous diteé-là peut être vrai , mita Douglas 
est assez agréable, jen conviens; mats, . ...» il s^in- 
terrompit pour bâiller. 

* «Mais, » reprit sa roère, «pourquoi ne voûtez • vous 
donc. pas Taimer?. U faut au moins y filtre voire possi- 
ble. » Elle disoit. ces derniers mots au moment où Maria 
arrivoit près d elle. Le «Colonel fort embarrassé se levaf 
pour lui avancer une chaise. Mais Marie ne senaperçut 
pas. Jj2l honte de se voir recommandée ainsi aux sen* 
timeus d'un homme qui ne pnroiai D it point' ve ' soucier 
d'elle labsorbdit entièrement. Elle ne prononçais une 
parole; et par une impulsion involontaire^ eUe quitta 
brusquement le salon. Elle eut Tidée de partir tout de 
suite , mais comment éviter uno explication ? Le matin 
même elle avoit promis à-Mad. Lenox de rester un 
jour de plus. Toutes ses réflexions étoient pénibles et 
humiliantes. Elle se représen toit que Lenox la regardoit 
jcomme occupée de jouer un rôle appris , d*étaler ses 
connoissances , son esprit et ses talens, pour faire im* 
pression sur. lui. Cette >idée révoltoit sa fierté, et lui 
laisoit verser des larmes de honte. 

. Le bruit d*une voiture^ qui ^rrivoit^ l'interrompit 
dans jes réflexions. Elle regarda dans'la cour, et re* 
connut Lëquipage de son ontle. Cëtoit lady Emilie. 
Elle descendit à la hâte pour recevoir sa cousine , en 
se promettant bien de partir avec elle. Lady Emilie 
' éloit . déjà avec Lenox ; et Mafie rougit beaucoup en 
entrant. Emilie , qui sën aperçut, lui dit , en Vembras- 
sant^: »)e ne suis pas trop bien venue , je parie. Vous 
devinez que je viens, votis cherchera» 
V » Ah! unt mieux ! tant-mieux ! Je suis prête. Je vous 
attendois ; je vous désirois , » s'^écria-t-elle avec (en ; puis 
réfléchissant qu'elle trahissoit un sentiment qu'elle au-* 
roit voulu cacher,' elle rougit plus encore. Mad* Lenox 
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«oti*« et fit dÎTersi^a* Emilie £onrat a -sa renoontrtf pd«r 
lÎBmbrasftfr. «Ydos «liez me' maudire, ma dière dame 
Lenox, » lut dit^lie, je vais vous enlever ma cotisiae. » 
*T-^«Non pas. aujourd'hui ! non^ je vous en supplie !« 
s écria Mad. Lenox , « attendez du moins à demain. Elle 
ma proniisJHsqu a demain; Vous nous resterez aveeelie. • 
— « In^iossible ! » répondît Emilie ; « mes ordres sont 
précis. U fatil même que nous partions tout-à-ltieure , 
car j eî été retardée , et on sera en peine de nous. >» 

Marie auroit voulu pouvoir témoigner des regrets à 
l'excellente dame Lenox ; mais l'impatience de partir 
iaiseit taire teut &utre sentiment; elle sechappa pour 
aller 'se . préiMrer à- monter en voilure. Quand elle re*> 
descendit au salon , le delouel y étoit seui. U (uc em^ 
barrasse. Il balbutia quelques mots pour exprimer le 
désir que miss Marie ne lut pas long^temps absente de 
Bose^hailw Elle >ir'oéa jamais le regarder* EHe «voit le 
feu au visage. Elle fit,^ eo réponse , une légère inctinc^ 
aioo de têu, ntais elle eut lair d*étre toute eccupée 
41e chercher ses livres et ses dessins. i>euix de ceux-d 
étoieni encore sur la tid>le : elle ies avoit tirés de son 
porte^feuiile le. matin , -peur les moiitrér au Colonel , à 
la demande de Mad. Lenox. ^n vif sentiment d'èiumilia^ 
tiou se renouv^a à cette v^ue. C'étoit comme un repro* 
«ehemuetà sa vanilé, qtû lut aVoit persuadé que de 
lels ouvrages pouvoiens iaire iqaelque plaisir à Lenoxi 
Dans seo dépit, et sans réfléchir quelle irabissoitiïon 
humeur^ elfe jetalesdeux .dessins au feu. Mad. iaenos 
rentra. Mam eouiwt lui dire edieu , et la nemjercierde 
ses bontés. Celle«>-ci la serra affectneusemeot dans ses 
feras y et lui donna sa i)éfiédioi^ , en J»i disant < :« Ma 
bonne Marie , ma chêne Marie , peasez jtpeLquefoîii 
qu'en venant à Rose-hall .mus. apportes la Joie kknis^n 
coeur attristé , et vous chanuéfli celle 4o»t i^s yeux «ne- 
Toyent pkis le solei-l..»: i ; 
Maine pleuroit de a^counoissance et de fierté. H lui 



fut impossible (ratticuler une parole, et elle é^arracha 
«les bras de Mad. Lenox pour suifre sa coosia^ dtns k 
.Tcûture qtii les aitendoif. 

./ Pendant lès premières minuteis , «lies we dirent pa» 
4in inot.^ Emilie enfin rompit ie silence ^ et dit à sa 
cousine : « Vous aveft «a des ^oreges à Ro^e-hall. ^ 

«Beaécoiip)» dit Marie ftiis savoir ce qu'elle ré^ 
'pondoit. 

» C'«it singulier* A Beech-park nous a^ons eu leplul 
l)eati temp du nioïKle. > 
. ).Ah!ab!« 

. EflMiie se mit à rire, cl dit ^*elle mouroit d'ittipa^ 
Aience de sayoir rhistaire que sa cousîim^ avott à racooi* 
ier, parée quelle voyoit clairement qu'il y avoir» en 
effet, une histoire. Après avoir beaucoup hésité, Marie 
enfin raconta son humiliante arventure , en vreuant qu'elle 
^raignoit de s être conduite saos dignité et sans juge^ 
oient. 

) «Vous «avez pat fait, du moins, ce que j aurois fait^ 
À votre place. » 
. » Et quoi donc ?» 

- «Taurois dit boonemeotà M^, Lenox q«ke fe Tavoîs 
lefitendsie. Voilà vraiment une affaire bien embarrassante! 
Cîctte brave daine recommande tme femme k son fils , 
comme on recommande 4ine femme de chambre. Elle 
est active, assidiie ; elle se lève matin, elle travaille 
fort bien à rai{[uille ; elle va régulièrement à Féglise^ 
c*est Mne> personne accomplie. Et le jenne homme, qui 
arrive,' qui n'est pas encore débotté, ne tembe pas 
.JHBOurèux à Tinstant même, siir nne recommandation ai 
&tteuse ! C'est étonnant vraiment ! Mais je le loue beaui» 
eomjp de sa prudence. Je trouve que c'est défà une re^ 
commandation que de ne pas être aitiouieux à la; ba^ 
guette. » 

» Qui est-ce qui vous dit que je lui reproche de ne pas 
iêtveamottffei^f » . . . - 
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1» Je né dis pas cela trpn plus ; mais je vous assure , 
iMarie , qu a votre place , je . ne serois pas si indifférente 
que «vous l*étes sur ses sentimcns. Vous vous* iifiTectez 
trop de ce que votre respectable amie, Mad. Lenox a 
liu peu manqué de tact xlans cette occasion ; car puis* 
que ce nest pas à cause de sou -fils, il faut bien que 
caaoit à cause délie, que vous êtes affligée. jusqu aux 
lahnes de ce petit incident. Supposez^ pour vous rendre 
bien nettement compte de vos sentimens , que les per- 
sonnages de la scène fussent changés. Par exemple , ce 
seroit moi que votis auriez surprise, vous recomman- 
dant au Dr. Redgill pour votre talent à faire la cuisine. 
En auriez«vous pleuré? voyons ! A présent , que je vouf 
dis ce que jai observé tout-à*l*henre. Charles Lenox a voit 
toute Vallure d'un amant. Jesuis bien trompée s'iLnesl 
décidément amoureux de vous; Et réellement,- o>*est ua ^ 
bonheur que vous ayez eu 1 occasion de vous mettre, 
en colère, parce que vous étiez encore plits belle, qua 
lordinaire. La seule chose qtii vous manque «st un peu. 
d'animation , et vous laviez : vous étiez parfaitement 
belle, et j'ai bien observé avec quelle admiration il vous 
regardoit. A présent, que vous m'avez fait votre his- 
toire , je vais votis faire la mienne. Si vous aviez jamais 
,eu respécance de devenir duchesse d'Altamant, il faut 
y renoncer , ma chère Marie. Le jour même de votre 
départ de Beech*park, le Duc arriva , tout disposé à 
devenir amoureux de votis s*il vous avoit vué| mais 
malheureusement il ne trouva qu'Adélaïde, et il s*est 
épris pour elle, comme il est. permis à un sot de le 
faire. Il est vrai quelle joue son rôle à merveilles, et 
nfa pat perdu un moment pour le captiver. Il ne man- 
que au Duc que le titre damant déclaré : cest une ques* 
tion de formes. » 

» Et je vous prie, » sëcria Marie, « qua-t«elle £iit de 
lordLindore?» 

» Mais je ne comprends pas trop cette partie de sou 

histoire. 



hUtoirei li j a Affi-momenê où U mfi femble qui! 7 « 
combat dan» ie cœur<l*Ail<^laïde. P*un côté un homme, 
aîmablev beau, JnjtéreMaot, maiSf pauvr«; de-Taotre ua. 
Duo opulent, magnifique , et cupide : .il. 7 a, de quoi, 
être embarrassée. Mon frè^re se liept tout-à^fait à lecarc,, 
Yiûvs ftatez<qnil ne bou|j;epit pas .dapprès d'elle : eh 
bien il na pas Tair de la regarder' quand , (e. Duc est' 
pi*ésent. Quelquefois i il prend une eipression roébm-; 
coirqva ; mais je crojs qu'il TaffCecte. .Je suis conTaincue, 
qa'il n'a jamais eu de véritable atuchement pour votre, 
ioBur. n n'a pas troûTé assez de difficulté : cel^ ne I0, 
pique pas. Mais j'en suis maintenant à la chose, iihppr* 
tdfnte. Mr. Williiim Downwright e^t venu, tous les jours 
cbtnitie un. homme qiii dterçhe quelque, chose qu'il a, 
petdn. Je me doutois un peu d^ ce quelque chose. Ug. 
matin il iroirva Iiad7 Juli;ina seule ; et il lui ayoua niai- 
sement qu'il avoit perdu son cœur , £t qu'il e$péroit qw . 
miss Marie > le lui rendi^ott. Jl eut la bâûse de se re«t 
commander, pour cela , aux bons offices . de Miiad7» 
Vous comprenez comme elle fut contente. EUc nT^pù-, 
et) garder le secret à personne dans la maison; Jledgill, 
et tous nos gens>v jusqu'au cuisinier et ^e^ aides^ ^vent 
que votre , mariage ^t arrêié. Jl n'7 avoit dope 'pa^ de^ 
temps à perdre pour vous: le dire a vous., Sh: bien ! , 
pourquoi donc pâlir., vous troubler de la. sorte ? Iiay.e9&« 
vous pas une volonté à vous? » 

La pauvre Marie itoit|. en effet, attérée de celte 
nouvelle, jf^vee les .dispositions les plup respectueuscii ^ 
envers sa mère , elle éloit^ continuellement appelée ^, 
faire le contraire de ce que cellerci (Msiroit .Elle vit. 
donc en perspective une suite 4^l^^tions péniblfs ; 
car son cçeur se révoUoit; contre un m^risge d'ar^aïK. 
gement,.oii sa volonté li'étoit pas consultée^ Ell^ avojf. 
peu de temps pour aviser k ^ oofiduite qu'elle devçi; 
tenir. Elles arrivoieot à Beech-pack ,. et au .n^on^ent; o^, 

LUtér, Nouv, série. Vol. 1 3. N^ i. Janv, i8ao. G ' 
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«fie (lescendtreht dé yohare, un domestique raveriit 
^ue Julianâ TaUendoit daiM sou appartement pour lui 
fTarler. Elfe s y rendit afveo une émotion ^'elle conte- 
rrbrt. Sa Dnère la reçut |iTee pluè-de bienveillance quelle 
Mté hii en eut jamais témoigné. 

i Bon jour, ma chère,* lui dit-etle en lui touchant 
légèrement Ja j<yue du bout du doigt. » Vous Toilà très- 
i>ién if ntt semble. Votre teint a gagné sensiblement. 
It faut conVenii^ que tous êtes bien heureuse de trouver 
uh mari pour' votre figure : ees choses^Ià n^arrivent 
guèrës ii\i)ôurd'hui I à moins qu'il de s agisse' dune 
beauté exitàordinaire , votre sœur , par exemple. Je 
vinis assort que c*est" une bonne fortune comme il n'y 
eh a guère qàe d'attraper un mari riche quand on n est 
qbe jolie. Je comiOi's, au moment où je vous parle, 
^ii moins vmgt jéUi^a filles qui ont de la figure et qu*ou 
ne petrC pas pfticer. * 

Marie g^rdèit lé silence, et sa mère se complaisoit 
^ans le sentiment de la haute prudence qu'elle employoit 
ûsïis celte comniuifircation. ' 

«Les choses étant ainsi y » continua«t-e1le , «j'ai tout 
lieu dé mVpplaudir d'avoir trouvé pour vous un excel- 
lent établisseiiient ; chose dont je vous l'avoue , je com- 
lUençûis à désespérer. Quand je marierai votre sœur , 
iF sera naturel qnè'îe' vive avec elle. Je considère vos 
liaisons avec lés gens d'Ecosse comme rompues ^ et j'étois, 
cA vérit'é, fo^t embarrassée dô vous, mon en&nt. Je 
n'e puis vous 'dire combien je me sens soulagée depuis 
qïié Mt. Dbvfh-^ight mV déniandé la permission de vous 
adresser ses^ voeux. Vous comprenez si* j'ai dû* hésiter. 
JêTai îrivilé'à dîoer ôujourd'hut. Il s'agit d'être aîma- 
trfe pour lui , etttehdet-^vous ? ^Vos cheveux , par pa-, 
i*eiilh'èse soniun peta dérangés. Je vais sonner ma femme 
de ch^itîbre pour réparer cela. Ils^ sont j^olts vos cheveiiix^ 
très-jolis ! Cfesft singuHer, je ne m'étoiis jamais avisée de 
les regarder,. Jila(|. Downwright doit \enir demain me 
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'feîtê 5â Yi^te; et il faudra que hôus la rendions. H y a 
quelques formalités un peu ennuyeuses qui sont cle ri- 
gueur; fl^'<ii's quand touà en serez débarrassée vous n*au- 
"it&i j)1us qûa Soigner fotï'e trousseau; et c'est une partie 
très-amusante. » 

Tout cela fut dit avec tant de volubilité que Marie 
n'eut pas sèutemen't le tempe de placer un mot. Elle 
ëtoit d^ailléiirs loiitè étourdie du coup. Elle îs'étoit at* 
tendue à uhè proposition , et elle apprenoit quelle, étoit 
'ptà^i^e , Sans qu on eût Forme le moindre doute stir 
ék Totô'nfé. lEtUn étté retrouva assez de voit pour dire 
que "Mr. DownWright étoit un étranger pour elle , et 
i^u^îrt demnandoit du temps pour réfléchir. 

«%e ïna ilités donc pas de ces folies!^ Vécria sa mère. 

'Vx^us satez de tui tout ce qu'il est nécessaire de savoir, 
èû /au pis aller /je 1è sais moi. C'est un lAmme d*un 
'ban nom , qui a de la fortiine , qui est héritier d*un 
litrë^ et qui à une très-belle figure, qui est instruit, 
qui a nn bon toti; eti! huais, mais, qu'est-ce donc qu'il 
TOUS faut , si cela ne vous convient pas î'» 

« Je voiidibis connottre son caractère, sa réputation, 
ses principes , ses habittides , ses dispositions , ses ta- 
lens , enfin toutes les choses dont mon bonheur doit 
dépendre. » 

«l5à réputation? ses principes ? ses habitudes? Mais je 
vous assure^ Marie, qu^on croiroit que voitf parlez d'un 
domestique à éngaget. La réputation de Mr. Downwright 
ésl parÎTaîte. le n*ai jamais rién ouï dire sur son compte.Quant 
à ee que touS appelez ses principes, je n'en sais pas le 

'prefeiier mot. Je ne saurois vous dire s'il lest méthodiste; 

'mais je siais qu^il est homme comme il faut , et qu'il a 
bien de rargént. Je crois dVilIcurs qu'il nest pas dissipé. 

'fen tout , c*ésl une vraie trouvaille pour vous, Marie; 
mais cQciceVez donc !» 

*ie nai pas la pfus légère dispos iiîon à le trouver 
agréat^lè, » dit Marie en rougissant» Je né Varj^tmconiré 

. ■ . • ■ ^^ 
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que cinq ou six fois. J'ai besoin de beaucoup de temps 
pour y penser.» 

« Il ne s'agit point de se marier demain. Cela peut 
aller à six semaines, peut-être à deux mois araot que 
tout soit prêt.» 

Marie comprit enGn qu*il. falloit s'exprimer plus fran- 
chement encore. « Je sens,» dit-elle, « que j'ai besoin de 
beaucoup plus de temps que cela, seulement pour mac- 
coutumer à Tidée de voir en lui un homme qui prétend 
à ma main. Finalement, quand je viendrois à le trouver 
aimable^ je serois encore bien loin peut-être de pou- 
voir l'aimer comme il le faudroit pour Tépouser. » 

« Aimer? dites-vous. Aimer .^ ah! j'espère que c'est la 
dernière fois qu'un mot comme celui-là sortira ^ la 
bouche d'une fille à moi. Je suis bien décidée, à ne 
pas permettre qu'un mariage d'amour déshonore ma 
famille. Une personne bien née et bien élevée demeure 
toujours étrangère au mot et à la chose. Je ne yeux pas 
entendre un seul mot d'anraur de la part de mes filles, 
je vous le déclare. » 

« Certainement,» dit Marie d'une voix timide,* je ne 
penserai jamais à épouser qui que ce soit contre le gre 
de ma mère. » 

^ Ah certes , je le crois. Jy mettrai bon ordreJ C'est 
}e devoir des parens de former pour leurs enfans des 
établissemens convenables , sans avoir égard à leurs 
fantaisies ou aux fausses idées qu'ils se forment des 
choses. Je dois être , sur cela , un peu meilleur juge que 
vous , je crois.' Eh bien ,' je vous avertis que je suis pat* 
faitement décidée à vous marier convenablement, quoi- 
que vous en puissiez dire. Voyez votre sœur. A-t-e"* 
hésité un moment ? Elle étoit fort attachée à lord Lin-/ 
dore : tout le monde le savoit ; mais il est beaucoup 
plus convenable qu'elle épouse le Duc : elle fait ce que 
je lui dis : cela n'a pas fait un pli. Ah ! mais c'est q^}^' 
délaide est une personne ^distinguée , je vous assure % 
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bî^n distinguée! Elle ne m'a jamais donne que de la 
satîsËaction. C'est quon ne voit guèfes une perfection 
de beauté comiiie celle-là; et cependant douce comme 
un agneau avec moi , et parfàitenîent obéissante. Par 
parenthèse , elle approuve tout-à-fait votre mariage. Il 
n'y â pas un tie vos parens qui ne soit du même avis. 
Je né compte pas lady Emilie, parce qu'elle est tout-à- 
fait déraisonnable , et pour le dire en passant, je souhaite 
qué.vous vous sépariez le plus tôt possible: elle ne vont 
convient pas du tout. Nous en resterons là pour le pré- 
sent. Ce que j*ai de mieux à vous recommander, c'est 
de faire ce que- toutes les jeunes filles font en cas pareil, 
quoi(|ue cela donne beaucoup d'ennemis aux parens. » 
( Marie refusé décidément Mr. Downwright , devenu 
lord Glenalian. Sa mère lui fait des scènes à cette occa- 
sion. Le colonel Lenox , qui commence à prendre un 
intérêt tendre à Marie , et qui le lui témoigne, est traité 
avec froideur, parce quelle suppose qu'il n'agit que par 
les conseils de sa mère, tl repart pour l'Espagne). 

Marie vit s'éloigner ies deux prétendans presque en 
même temps. Lord Glenalian , se lassa enfin des refus, 
et repartit pour l'Ecosse. Il est difficile de dire si lady 
Juliana fut plus fâchée de ce résultat, que le Dr. Ked« 
gill. llavoit bâti son château en Espagne, et s'étoit ar- 
rangé pour la réussite. Il avoit compté avoir sa chambre 
à Glenalian , pendant la saison de la chasse; et en con« 
séquence de la bonhomie du mari et de la femme, il 
s'étoit bien promis d'obtenir, tôt ou tard, la haute main 
dans la direction de la cuisipe et des offices > et s'étoit 
fort attaché à cette idée. Il trouva bien dur de renoncer 
ainsi à tous ses -rêves de venaison , de saumons , de gi- 
bier d'eau y et de gigots de moutons. «Comment? elle le 
refuse!» dit-il à lady Emilie. « Elle réfuse niilord Gle- 
nallari ! cela me paroit impossible , je l'avoue. » 
« Moi je le comprends encore a^séz bien. » 
«Eh bien, ce sont de ces choses qui me passeni.Vingt- 
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qinci^nUIe Vmr^ ^ejrUng de r^ntetiâ phi^ b^an parc de 
TEcQssa! la pliv» M\e chu^sf da p^ys*^ Ift pâche du aau« 
nion ^ la pç^çte 4ii ohà^eill«^MaU le dUi^le m'emporte v 
j«, ipy- pe^d^. Quesi^ qu'elle ^eut denc?». 

« Ywi^ W «ii¥W paa décliner o© qu'elle NRe^t. i^ 

« I^oa, f^n parole d'honneur, je ne le sais pas. j€ ne 
&i,is pas oe q^ij .peyt engi^ger une fi^lnitie k refuser vingt* 
einq mille lÎYr'es sieriÂDg de rente;, à ipoids qaelle n*ait - 
quelq^e cho^e dia$SMr# d\in autre cdté> e4 e'eat ce qui n-est^ 
pa5. Je p»n^, lestes , qu*elie $9$l- imaginée. (^>lle aitra^ 
p^ojt ml Dv<€« paroe fl^'ell^^ vai^sasœuii Duchesse. Mats, 
d'abord, en ne trouve pfu djes Ducs à tout bovl dé» 
champ; enjçuite elle n'a pas la heauté de sa sosiir;. Aprèf 
eek, cette afTaire-ci va faire feert k atftn jugement^ vqus 
compre^ie^^ Q^i €ftt«ce qui croira le sens commun i^ 
une personne qui relnse vingt <» cinq i»iUe Ir^es. dep. 
tente?» *^ 

«Je sot?pçoKinev Docteur, que von» ne vwts œiinins*- 
sez pas beaucoup ta sentttmen&teadreo. Comment^penl-eii' 
exiger quMne jeune pfrsbnae ae décide quand elle n a 
p&im cVinclinalloa?* • , • 

« Point de q>uoi?ii ■ ^ *• 

« Poiot de goût , poiat d'anioitr. » 

» Ah! ceilcrUi est bonne } Et qui diantre va feneér ^ 
Tamour à présent.^ il &nt avioir perda l'esprit pour ^ii«» 
.d;e telles sotiisea.» : r: 

« L'amouir et la folie sont pour veii5 la m^me ^kcm^' 
Docteur.» 

« Ma foi > éCQAitea donc ; si une personnes q%ii refuse 
vin^t-^^inq mille livres sterifngi de rente n'est pas foHe^ 
je ne sais pas cè^ qu'on appellera folie.» 

«I Mais il est pourtant permis d'jMOter, vous m'avoue^ 
re'A : tout dépend de l'objet. » 

«Je ne sais pas ce que r^iM voulez dit^e, ftiiladj.» ' 

«Mais je dis qu'il est permis dair^er.le» tortues ^ par 
exeuiple. » 
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« AIloi^s^, allons I, mMj% vçus aim^ ^ pl^îl^nter 
maU il y a. un fail certain , cest qu'po ne voit gu^rç^ 
] amour e^ le bon, sens , aller ensemUl^*. » 

«Direz*Tou8 au^si que votre lord GlenalUn soit ioa, 
parce qu'il ei( amppr^MX?» 

m Ab J c est fort .4iiiférent. I| a vingt^^ci^^q .mille lÎTre^ 
sterling df re^ie^ Avec cette fortu^ là , cfp pept . èifp^ 
amoureux tant qu'on veut; il, n'y a poii^t ^ d'info v^ 
nient. »... .... 

« A TO^re dire, ce;st donq PQ^ fsp^ de lu^ que 
l'ans^our. $l,vons éi\fiL niimstr^, fouS; proposerii^ yn^^ 
taxe, sur les mariages 4*i<)^linikti9l)« >» . , 

«Ce n*est p^rble^i pas ce qu'on pourroit fairf de plciiS 
mal. J'ai V4) le^ gens JÎ9S plus gais , les pluf aim^les pour 
Uurs.^ipis, eue perdus pour Ja soci^^ p9r un mariage 
d'amour. Je vous ^o parl^ par epcpérî^iw^e* J*ai perdu» comme 
cela , un ami , qt^i ëioit un homme chacmept à table , 
lin hoippe d'esprit et de refsoi^rce. Il fit un niariage 
d'igjcUoation : ce fut fini.i on ne le revit pa^ •• • JV 
tort pourtant; oui il m'invita à dîner un jour en famill?-^ 
Mais ce n'étoit plu^ le même )>omme« jUauvais diner, 
d'ailleiirs ! mal f ervi ! ma foi « XK))tre irelatî^ finit là. Je 
n'ai pas remis lef piçds jche?^ lui» II. n'y a pas d'amitio 
qui tienpe, cputre de niauvais dîners, pjL mal servit^. Et 
5oyez cp.nvaincufkd'uoe. chose, miladj; ils soi^i la cou- 
séquence nécefs^ire de vos mariagfiis d amour»» 

Lady l^milie s'amvisa à lui récM^r la jolies pa3|orate 4^ 
Sbenstone $^t les mariages d'inclination» li )*ocouta a'vçc 
assei^ d'in'pf^Mei^çe I et il lui dit en^; . 

« Ce sont précis^i^^nf , J9 dois »vous If dire, ces dits- 
oriptions de yo$ ft^n^its pqet^s qui tournent la tête de 
n4;>s jeune^ fiUes.:.Ç^e« ^i^pi^nt unpfiradis tei:tes^re dan» 
xw mariage d mclinaiion. Elles nç rayent qp^ bosquets, 
grottes et fpjDTiaiafi. Et r^m^rqj^^z qu'i) p'y a jiHPnais le 
sei]# xomnam àwê TOf poéfti«$. Tenez/ par.exempif ». 
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avez-YOUS jamais vu qu'an homme aitte àornA^ de pré- 
férence dans son rncher c^mittë'lè dit rorte' pastorale? 
Je vous affirme, ttiilady,q«'urfebdfifTe!*eceite pour un 
pouding vaut mieux que toutes ies^n^res de nbs poëies.» 
En disant ces mots ^ il montra de^ la-^ilia)t>^ tm '"^oluitie 
qui ëtoit sur là table. Lady» Enillîè Votivrît'et dit : « voyons 
ei cette poésie ne trouvera^ point grâce devait vous; et 
:elle se mit à liiie •ce.qui suit: • 

« La perdrix tient le premier rang après la bécasse , 
dans là cathégorië dea^ gibiers à plumes. CTest^/ lofsq'u^ôlle 
est ronge ,: Tundei pîufs honorables et des nreiHetlrs 
rôtis qui puissent, être étalée sur une table gou^maîide. 
Sa forme appétissante; sa ):aille élegàote et svelte^ qâoi- 
qn arrondie , son ietnbonpoint modéré « ses* jambes d'é- 
carlate ; enfin * son fttmet divin et ses qualités restau* 
ranges V tout <;ônëoiîrt à la faii'e' rechercher des vrais 
•amateurs. D'&fntres gibiers sbrtt plus rares, phis' chers, 
Hi^ieut'aeeûéitlis par ta vai^ité/ le' pVéfngé et la mode; 
la perdrix, rouge, beHô dé sa ptoprte iieaftité , dont le 
mérite est 'indé()éndaht de la fauta ïsre ; qui^^éunit eh 
sa personne tout ce ^jui ^eut charmer les yèuk, délecter 
le palais, stimulei^ râppéttt et ranimer les forces; plairti 
dans tous les temps et concourra à IliorineuT 'tfè tous 
'lés- festins, sbds quelque forme'^qû'élle y parôîssei^ * 
• Le Docteur sotipira i et dit:« faites-nioi' le pilài^r, lady 
Emilie , de tne 'lire le morceaii sur là béîciaf^é i et puis 
vous m en! diret des nottvetles. Cherchez à la page 88 
chapitre XVL C'est une hdfnte qbef ée'malhetîfreult Gril- 
lade n'ait jamais voulu faire seuléniént tin esisài. * EHe 
chercha le passage et se mit à lire.' 

« Dans les pays où le^ bécasses sdnl'^éommunes , on 

obtient de îeurs cat'casses pilées dahsHin nrforliër, une 

purée sur laquelle "on dresse diverse!^ entrées, telles que 

de petites côtelettes d* rtonton*^ etc. Cette purée est 

f l'une des plus délicieuses choses qui -pâ^iësent-ître in* 
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trocluifes clans le palais d*trn gourmand , et Votï peut 
assurer que ipii conque 'n'en a point mange n'a point 
connu les joies du paradis terrestre. Une purée de bë* 
casses bien faite est le hècpïtù ulim dès ]ouissanées hu* 
m a mes. Il faut mourir après lavoir goAtée, car tontes 
les autres alors ne paroîfrbnt plus qu*insipides.* ^ 

« Cela fiilt venir Teau S la bouche , c'est admirable- 
ment décrit ; et quand on pense que les bécasses et le) 
perdrix abondent dans le bois de Glenallan , on prend 
des' âccè^ de' dépit >n voyant refuser celui qui dispose 
d^tihe ieUe propriété. EUè s'en repentira miss Marié; 
èHe s^en repentira^ toute in vie , c'est moi qui vous 1« 
dis. Javôis déjà en vue , pour eut , on cuisinier parfait , 
qui sait faire ces purées de bécasse à ravir. Je vous as* 
sure que quand on fait des écoles de cette force, on mé'^ 
rite dTêiré condamné à Vivre de coquilles de noix. Moi, 
à la place de lady Juliana^ j*essayerois de U mettre au 
pain et à leaui » * 

«Mais observez pourtant, Docteur, que vous jngex d'elle 
d'après vous-même.- Je parié qu'un ordinaire fort simple 
lui suffirait avec uri mari de son choit.» 

'•Tout cela ne signifie rien. Il faut savoir si le mari 
dé son choix se contentera de l'ordinaire fort simple. Je 
donnerois m'a tété à couper que, si elle lui fait mauvaise 
chère, Fariiour ne durera pas huit jours. Je regarde les 
mauvais dîners comme la cause la plus fréquenté des 
qnereHcs de ménage. Lés fèifimes ne savent gioères ce 
qu'elfes font , qiiand elles mettent tant de soin à leur 
^figure et si peu à leur cuisine. Souvenez-vous de cette 
le^on, miiady. » — Emilie se mit à rire, et ils se sépa* 
rèrent. 

( Mad. Letiot tombe sérieusement malade , et Marie 
lui prodigue ses soins. Le cblond revient q^ielques jours 
avant la mort de sa mère.' Il s'attache de plus .en plus 
à Mari^j qui; éclairée Mir tes lirais sekitiitieBS de Lenot, 
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et entraînéi) par les ^ollic^utipn^ pri9S$|iitf$ «|e Ja ipèrc, 
<)^ celui-ci, aM wQmfint pu elfe aJloi^ expirer^ «Pg«ge 
sa. loi au cqton^)^ » ,. n ^ 

Ji se pssa qMqii^ te^9 9?aiit qjiifi^ Jjifarie pi^t se 
p»rsu^d^,qu£ c^ ^m étptt af^'îyé netpi^ point fin ^nge, 
£tûi(-il bien vr^î, qu'elle eùf /engagé sa fpiPque le^ der<t 
niers rega^rds d^ sa rçsp^tat>lf; ^mt efii^pt qc^nsacré les 
vop«ic qui la )io^|it?^t qi^ie.I^noxeû^ YQuU rendra sa 
mèr^ tçipoi^ ()ç ^es^ prpt^^fes ?^f) fe & néaQnioip& 
vo devoir de eonsjsrviqr Ja présepc^ ^esprit. n,ccessaire 
pou|r rendra les ifjiH'niçr^ ^^v^^îi:^ à sçn ijinie, avaQi d<f 
repMtif piPur^^c^i-piirL PUe arojt Ijkespin d^ poipoiu* 
piqufir à l^dj l£*fn'4'ifi l^.^nj^t de son agitatîoD ^; 4e S6$ 
espérance^; et ,el|e saj^i 1^ preraièr^e occa^ipn de lui ra? 
cc^t^r, la sc^e- tpuiçbante. t|e la inpi;t ,de; Mad% Le^ox, 
et toi^te^ 1^ cir(çpii$|apc;e;s i;!^; l]engi^g^mf ni quelle ayoit 
con^ractiç. , . . . , 

^ Pendant que Marie parloit, elle étoit t^ir^tpent éipue, 
qu'elle ne ^4p^«c<^yoi^ ppii^^t de l'effei 4e. ^es parples 
^ur lady Emilijs. Çelje^qi.^pu^tà^fîoupi rpmpant 1^ silence 
qu'elle avoit^.gsM^4^ .pçi^ant tp^ta cette comn^japicatipnf 
séefi^ ajveç.r^çc^pf df rin4>gMation^ « ^ii;i$i donc vous 
m'avez tronipéç tç^^,4^^l YÇ^ avez emplpjié la.dj^pH- 
eitii aye^c moî j ^|ii, ^i& mui^ confiance !^; ypuil avez 
pris i|n vpsuiqtve pçiir ffie faire pl\is ^u^i^^^pt tomber 
çJans Id, piège! f. , , . ; , 

Marie cpnfppdue d*»I^Ç;|flle ficqos^tioif ,.£u^ <jl*abar4 
iniiene ^éiomaem^ki mw qu^n^ e\\f^ essaya fie si'p^pU'- 
quer, lady EipiUe. r^fpsa, |}^ l'^i^lfindrea et répçtaj^^ ses 
reproches avec yiplç^n^i $lle la qpiua,brpfiq^^Inept.» 

Marie resta comme pétrifiée. Elle avoit une si par&ife 
finipliçîté 4e.copr, qt|*il i^ç poiiyoit p%s^ lui eptfer ^ans 
la pensée qu'op ^otipçoni^l^t S9is intentions. 3e yoir tpi^* 
à-jcoup aceniée d'arliSee et de mauvaise foi , p^r sos» 
amie , létoii .pour çUe. un évéhemw^ 4 étrange , q«e 
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foules ses \àée$ étoiept bouleversées. Elle n'eut p^s le 
temps dy mettre un peu dordre et de calme. S« cou* 
sine rentra bientôt , et restapt debout devant C)lle , loi. 
dit dun tpn grave: «que pis^sé^vous à^ jQoi?* 

Marie lui dit avec douceur, « ma cbfiff cousine ^ je 
p^nse de vo^s oe que jVp ^i toujours pw$»^ » 

«Vous ne réponde;^ pas à U question , j#, yeui^ savoir 
ce que vous pensez de moi à loccasioA 46 la jcioet 
que ie viens de vou» faire. » 

«Je pense que vous ne m*avez pas comprise; que 
franche vou$-méimè presque à Texcès^ %^u$ mSttn^ 
tçoMvçç trop prudente f naais je vous ceunois Ifpp gè'^ 
nérepse , ms^ hovA^ Emilie , pmpr pe pan m^ii iF^odre 
justice.» ' . 

% A|i., qw j'ai forf ! et c^^bîen eeci ifip rabaisse k 
mes propices jeus^! I\|aU $\ j*ai. ei^prim^ unrS^ptippept si 
vif, vpus ço devinerez pe^fréite la cause et v>ppa aure^ 
ilç l'indulgence pour moi-» 

« Npq ; noA, je pe devise pa^ , je roua ai^pre qu^ jf 
pe de.vine pS|if' s*ëçm M^ie avec pne ëmpt^op el pue 
ropgepr qtii moptroift bi^ ^u'ell^ deVipojt, 

« Ah ! Marie , » dit Emilie en serrant sa cppsipp 4^n$ 
$es bras* « Vops ê^Si la fcple p^rsonpe w .mnnde à qui 
je voudrois fiiire pn tel aveu. Tai hpmA île moi-même* 
jç5 vous le répète ; m^is je dois vpus avoppr qu'au mo- 
ipent oii l'ai reçu votre confidepce , jai ^nti. qt^ le 
colonel; Lenox ne m'étoit point aussi iodiflerepl qu'il 
devoir Têtre à une personne qui a déjà epgagp sa foi à 
pn autre. Pardonnez cet instant d^errepr donf je suii 
bien punie. La réflexion ma fait rent|rei^ dans le chemio. 
de 1a déliçate$si; et du devoin Je ne vois plus , je ne 
verrsfi plus en vous que Thomme de votre chpî^ f ^^ 
Pdpi^rd est maintenant poj^r moi ce quil n*auroit pas 
dû cesser d'être. M^iis.que suis-ja dopÇtsPdOi ? Ah! que 
je me suis humiliée auprès ^e vpuç^ mf bopfie amie! 
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Que cet' aveu serve au moins J expiation à mes torts. 

Yous éf€s ta seule personne au inonde à qui j*eusse pa 

faire une iclle confession.» 

Marie, ttop émue pour rien articuler, la pTessa ten- 

drem'ent âafni^ ses bras. 

«Vous vous attende'^ , » continua lady Emilie ,« que 

j*é vous raconterai commentée sentiment a pris naissance 

^ans mon cteur. » ' 

«Hélas, peut-être,» interrompit Marie, « le colonel lui- 
tnètné» . .■ . » ' ' ' 

* «Non, fion,» reprît vivement Emilie ,« on ne peut 
le blâmer dé rien: il'n'jr a point eu de tort de sa pii^t. 
Hri'avoit point de projet. J*étois 'moi-même dans la' se- 
curiié. Je lëcoutois sans défiance. Je le vojois occupé 
de vous , ' niéme alors qn*il étoit le phis^ aimable avec 
moi. Je cr^yoi§ mon cdetir inattaquable , et je ine com- 
pUisoTS ' dans liia foreé. Je mè suis crue invulnérable, 
et' je ne me doulois pas de''mes propres sébti me n^^ jus- 
qu'à rinstant èii la corïiîdence que j'ai reçue de vous 
ni'a éfclairée. Àh? Dieux , que* je' suis humiliée dé tant 
de foiblessé! 'Ah ! que vous avez bien le dr^oit de me 
inc'^rftèrî» ' '>^ ^ • • - . ^ • '• 

Marié ¥edouMant de tendfésie , lui protesta que ja- 
•fiiais elle fae l'aVèît tant admirée. Elle soutint vivement* 
éKf'effèt,''tôutf ce qu'il y avoir de lioblè et îe i€Tevé 

/'dans ifette humiliation volontaire; mais elle ne se faisoit 
pas illusion sur les dangers: et les chagrins qui menai 
Soient Tâvenir de son aniie. Toujours prête à accueitKt 
les intpréssrorts agréables, cherchait , avant tout, îe 
plaisir , et aussr iifiodéste dans ses goûts que vive et 
fihcère darts ses' affections, Lady Emilie offroit trdp ât 
'pVi«e alii seritîméns tendres , et! aux iïlusit>ns de Fima-, 
^Jitoaîion, iJoùr'^o'uVôii' êtt^ê heureuse dtihs lin mond^ 
M' il n'y à' de féàuhàts'pfositifs que pour la raison et 

i^'tl'<*vrSir ■■• '• «' ' t ^ • ' '! ..", • •.* : 
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Pendiint plusieurs moU » Mari« passa de la socUrUé 
aux alarmes, &m* le compte du Colonel , qui durafit toute 
19 campagne fut frçquemmeni exposé aux dasgers de la 
guerre. Il ne manquoit pas une OQcaf ion de. la. rassurer; 
firais ses lettres n'offroieot à lave^ir aucun gage lie trasi» 
quillité. Elle nauroit p& supporter pHutrâtre cet.étai 
d'inquiétudes sans cesse refna lisantes, si la pieté et 1» 
confiance en Dieu ne lejussent soutenue. Les œuiures de 
charité dont elle étoil habiiwelleroent occupée appovr 
toiçntiipe utile distraction, à ses' craintes. Elle sentoît la 
bienheureuse influence de ce précepte damour , dé ce 
lien ée fraternité qui,. unit tous les. êtres qui. ont les 
mêmes passions « l^i^ mêmes besoins 1 qui sont exposés 
aux naémes épreuves (fl àw^ méfies t^nisères. 

Elle écrivpijt de . temps en tei^ps.àsa enère et à sa 

so^Wt; mais elle na recefoitque rarement xlerletik's liou* 

Telles, Elle voyoit quelquefois daqs les pa(>iers publies 

le nom de la Duchesse d'Altamans^ et toujours associé 

aux relations des fêtes de la Cour. EUe peesbit que ^sa 

sœur devoit se trouver heureuse dans ce rang qu'elle 

avoit ambitibnné> et* que ses agirémens extérieurs lui 

avoient fait atteindre. Là DuchesAe étoil entourée., em 

effet, de tout Téi^at qui accompagne un tel rang., 

lorsqu'il est soutenu par une grande fortune* Elleavoit 

là première maison de Londres^. Içs plus hrillans équi^ 

pages et les plus beaux di^man^ ; .mais elle, ne se trout 

▼oit point heureuse* La eoupe danft laquelle elle huiroit 

étoit d*or, mais la liqueur de ce rase étoit amère. I^a 

nouveauté seule peut prêter quelque eharme aux objets 

qui j^'ont aucune val^r réelle : quand <^lle pasM , on 

est désçQchfinté» Une grande vpiiïeace^ ^qiii permet. cte 

satisfaire toutes le$ fiintaisies à mespre quellesiflitiasenty 

est, une cause.de dégo;àt et de satiété ^ lorsqu'on se fait 

soit même le ht^t et le centre de t<Hit^ les jouissances. 

qu'on espère, ef qoM. nj a pas }i«i» à une;^ule té&saùut 
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igénirwtê sut l'emploi de la richesse. Adélaïde bientôt 
i)lasée sur leé plaisirs dé sa position , d^éionnoii de ii*y 
trouver aocan bonheur. Tonte sa personnalité ne so(fi« 
soit pas k lui fiiire trooret linéique doîjifceur à^ satisfaite 
«H baprtces; elle profyienoit soit enhni dé fête en fétb 
^ccabiëe sous le poids dés parures dé l'opaleirèé , èfc 
ne trouTOtt de jouissance ttnHe part. ' 
s Elte se persiiadoit qu'il y avbit dât^ le c^ràétère de 
«on mari des causes de iitalheui' sétis rehiède pour Ta^ 
eî pour Taùtre» Elle étott contaMbtfe que ^ le Dtib 
a?oit été moins opiwiftt^e qu'U rie se month^t ëh toute 
odcafsion^ elle aliroti été pàrfeitéto^tït ^tiréUse. Ëilè ne 
vooloit pas s'aTOuer qu'elle dvoit èlte-mékhe décide s6^ 
sort en époiMiiit un homm^ qu'^elte M pduirott aîn»^^ 
«I en abanclonnaAt <5êlui qui àvoit sën affection. 
. Le Duc av^it d'aâleors certâiïfS tf¥1re^s ^ui j^énôrèht 
les goûts d*Adélftlde, et la ctitfidàMllotent à une rie ^e 
représemoftion et de gène. La iféù'ïé chose iqu'il ihn&s 
de la société» étoil de doniver dé grandis dthérs, qQ*H 
arrangeoil et eombivioit long-tMips k IVvabcé, dont H 
ordORfroit tui-naéttte lu chère ^ qu'il préâi doit avec grà- 
^té,'en^se xx>mp}aisant 4àtïi VélsAàgé dé la vaisselle tie 
famille , et dont il iî^oit ensuite ^ livec dëlicéè», là r^é^ 
lation dans les papiet's du lendemain. Sa première feihtne, 
la défunte duchesse/atoit 4es mêmes gbûts, \t mêihie 
rsispect pour l'étiquette, et elte tl*o^vdJt, èonime ltit\ 
Y|ue lès bals et les redoiftes moderU^ b'ét6ient pés dé 
bon ton* ' ' 

Adélaïde nwit essayé de it^ierlé^etfièMlè» i^réjdgés 
-de son mari y et tte mov^ter sa vnàtsbN èUt fan pied dflP- 
Cérént; mais elle SToit Hii^nifoé s^ti ^oup. SbèâVbltdë- 
daré son airereion pour lés dkieré de eéitétnotiib, "ëil^ 
Duc Tavoit écèutée b^rec tity s((«m^ de d^à)>prâtf>^tibri. 
Elle ai^oit essaifé dé ne pas J^ârérîtrë^: oh téoiî îà\Ï^Hi^ 
blaot de ne fotot s'en àpe^c^voiV. lUte ^oit ^ïèfeVtétih 
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liai y et le Duc avoit ordonné c)ue ^e bal aeroit une 
assemblée. Contrariée dans àes {)ro}ets de fêtes ohet elle, 
la Duchesse auroit vou)u sm dédommager chez %ts 
.9tiiis ; mats ;sod mtti avoit des principes sévères sur. les 
iQonve^ufices , /tt ne lui permettoit point la vie, dissipée 
àes personnes de son tang. Il exigeoit. d-elle qu elle ne 
se montrât jamais dans certaines maiions , et daqs cer- 
taiùs lieux publics. Enfin, elle se serpii encore consolée 
de toutes tes oppositions à 6i$9i fantaisies, si elle avoit pu 
chlenir un établissement, sépufé dans sa maison ; o'est-à* 
ùife ses gens et ses équipages à part ; mais le Duc lui 
&voit déclaré positivement que toUte - séparation seroic 
complète et définitive; et comme elle étott encore dans 
sa première année de mariage, elle répngnoit à un 
parti aussi violent. Elle étoit donc obligée de traîner 
une chaîne à laquelle elle setoit condamnée pour la 
vie, et qui tous les jours devenoit plus pesante. 

Cependant Lord Lindore venoit souvent chez elle. Il 
avoit été refusé , c'en étoit assez pour que le Duc ne 
le redoutât nullement. Les attentions qu'il avoit pour 
Adélaïde étoient.d'un genre si délicat que leur danger 
ne pouvoit être compris par le Duc. Les comparaisons 
qu'Adélaïde faisoient tous les jours entre un personnage, 
tel que son mari et un homme d'un extérieur agréable , 
spirituel , d*unè conversation animée y bien venu des 
femmes , cité pour 1 élégance de ses manières y et pour 
son bon goût; pour un homme enfin qui avec tous 
ces avantages se montroit supérieur à ces succès même, 
ceue comparaison sans cesse répétée, eut sur elle l'effet 
qu'elle devoit naturellement avoir. Ils s'étoient mis à 
lire eoseinbie Rousseau et Goethe. Ils rafinoient le senti- 
ment; ils se perdoient dans la théorie des émotions et 
dans la logique des passions. Bientôt ils y trouvèrent 
d« quoi justifier l'abandon de tous les devoirs ; et 
Adélaïde finit par aller chercher en vain y avec son amant, 
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clans ]e l)Iiclî de U France « une félicité qui ne sauroit se 
concilier avec le»€xinie et luitàmie. 



Ce roman , qui a quelque agpémeat dans ses détails, 
manque d*un inténêt domiùâot dans son ensemble. Il 
est^ssurément très-recommandable par sa tendance mo* 
raie, et ne doit développer que des sentimens louables. 
Ces avantages ne «uf&sent pa» pour en faire un bon 
roman , mais U mettant pourtant au*dessN de la foule 
des productions de ce genre , il doit être aecucîlii; pour 
son innocence, par ceux qui ne le rechercheroient pas 
comme un ouvrage d'un grand intérêt. 
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JNous avons été des premiers à signaler cet ouvrage 
d'un étranger, comme un phénomène littéraire inté- 
ressant; et la manière dont il est accueilli justiBe cet 
éloge* Nous en a^ns tiré quelques fragmens sur des 
ëvénemens de nos jours. Les résultats générant de l'his- 
toire de Naples amènent des réflexions de lauteur, qui, 
pour ceux auxquels la philosophie de Thistoire offre par- 
ticulièrement de Tattrait , ne seront pas d'un moindre 
intérêt. 

Un trône qui a vu successivement huit dynasties | en 
moins de huit siècles^ qui a été souillé du sang de cinq 
Rois, et sur lequel les souverains n*ont guères connu 
la sécurité; un peuple gai, insouciant, paresseux, qui 
conipte peu de besoins, et que les révolutions agitent sans 
cesse: tels sont les faits, les contrastes que cette histoire 
de Naples présente à la méditation des penseurs » et que 
le Comte Orloff cherche à expliquer. 

« Les vertus et les vices d'un peuple (dit-il) né soht 
» pas toujours ce qui en rend les annales intéressantes ; 
» il en est de lui comme des individus dont la fortune, 
JLittér, Nottv, série, Yol i3. N*. a. Févr, 1829. H 
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» plus que leurs propres torts, a causé les malheurs* 
» Le Napolitain , porté aux plaisirs , et à l'indolence 
» par son climat, aux vices par son I^abituelle. inertie, 
9 enfin à toutes les dissipations qu'entraîne le relàche- 
» ment de la police et des lois, est plus à plaindre qu'à 
» blâmer : les peuples abandonnés à leurs passions sont 
» moins coupables , sans doute , ^ue ceux aux mains 
« desquels furent confiées leurs destinées, leur éduca- 
» tion et leur fortune. Une grande question fut long* 
« temps agitée par les politiques du dernier siècle : Du 
» climat ou de l'éducation, qu'est-ce qui influe le plus 
» sur le sort dçs peuples ? D'une part , on citoit les 
» Asiatiques comme une des preuves que le climat dé- 
» termine les destins des peuples, puisque de toute an« 
» tiquité la plupart des nations de TAsie paroissent avoir 
» été Touées à la langueur et à lesclavage ; de Vautre, 
a» on présentoit les Roniains qui, vivant sous le ciel de 
m ritalie, le plus doux de .1 Europe, ont été fiers et 
» libres aussi long*temps qu'ils n'ont pas été corrompais. 
» La question est restée indécise. Peut -être les Essais 
» que j'offre au public aideront à la solution.» 

»Quon ouvre les annales de l'Europe ( contiaue-^t-il ) 
» ou ne trouvera dans aucune histoire autant d'agita- 
> tions , de troubles , que dans celle du royaume de 
» Naples. ». 

» Nous avons déjà retracé quelques-unes des causes 
» de ces fréquentes révoluticNis ; mais il est. bon de les 
» avoir sans cesse présentes à l'esprit, sans quoi,, la con- 
» duite du peuple napolitain, sa turbulence habituelle, 
» l'espèce de fureur avec laquelle on le voit embrasser 
» successivement des partis opposés, tout cela . seroic 
' » inexplicable. Mais ce caractère est un produit du 
« climat , des lois , des circonstances. Si le climat , par 
• son ardeur, porte un peuple à la fermentation, s*il 
» exalte ses passions, c'est sans doute au législateur à tem- 
»^péref» par l'action d'une bonne police et de la morale, 
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4 cet effet des causes physiques. Mais lorsqu'au lieu clop« 
» poser le frein des lois à la fureur frénétique d«s honi- 
» mes , on les laisèe dans l'anarchie et le besoin ^ qu on 
» cesse de s*étonner si les Etats sont sans cesse agités 
V et les trônes ébranlés , si loin de marcher vers la ci* 
p vilisation , les peuples restent honteusement station- 
» naires dans une situation pire peut-être que l'état de 
» nature ; cur là du moins les vices n'ont point à se 
« cacher sous de vils déguisemens. » 

On . se demande à quelles causes il faut principale- 
ment attribuer les secousses politiques qui ont agité le 
royaume de Naples ^ plus souvent encore que les com- 
motions volcaniques ne se sont fait sentir dans cette con- 
trée. L'auteur se propose cette question , et ii répond<: 

i.%Â son sol qui , fertile presque à l'excès, est un 
» objet d*envie poiir les autre» nations moins favorisées 
» du ciel : et comme les besoins leur ont donné plus 
» de vigueur et d'industrie, il devient pour eltes une 
1» proie facile, ou pour le moins le tributaire de leurs 
» arts.» 

2.^» A lesprit olygarchique des barons dans les mains 
» desquels éloit toute la force de Tétat, et qui en étoi«nt 
,» les véritables maitres. Ue là l'incertitude du sort des 
j» monarques qui , lorsqu'ils manquoient d^énergie ou 
» de prudence, laissoienf saisir Tautorité à celte oly- 
:» garchie ambitieuse et ^turbulente ; qui ne pouvoient 
» ni récompenser ni punir , sans soulever conireux 
» quelque parti , sans faire naître une guerre civile.» 

3.^» Enfin à Tambilion des Pontifes, qiii de chefs d*une 
y> religion essentiellement humble et humaine, enseignée, 
» propagée par des apôtres qui n'eurent pour tout bien 
» que leurs lalens et des vertus ; on les a vus abju- 
» nant la simplicité évangelique, d'abord prétendre, en 
.» acquérant un trône temporel, se ranger parmi les 
•. » Rois de la terre , et ensuite leur commander et sléri- 
» ger entc'eux en souverains arbitres^.» 

H % 
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Et par quels moyens sëlcTèreni-ils à ce degré de puis- 
sance et de grandeur? 

• L'ignorance dans laquelle les nations de rEurope 
» se irouvoient plongées à Fépoque de la chute de Tem. 
» pire romain et de l'invasion des barbares qui , en re- 
3» nouvelant en quelque sorte ces liaiions , changèrent 
» leurs mœurs , leurs lois et leurs habitudes , rendoit 
• sans doute très-utile et même indispensable, une au- 
» torilé aussi puissante que nouvelle , qui ne se fît pas 
» moins respecter des princes que des nations sans cul- 
» ture auxquelles ils coramandoient en maîtres. Cétoit 
> un remède contre de grands eicès, et en même temps 
» un moyen de rétablir Iharmonie de la société, ébran- 
» lée jusques dans ses fondemens. La morale , la seule 
» régulatrice des nations comme àes individus; la mo- 
» raie , d'où découlent toutes les Vertus , trouvoit un 

• digne interprêle , un organe dans ce pouvoir totélaire, 

• qui n agissoit , n*ordonnoit qu au nom de la Divinité. 
« Ainsi TEurope entière attendoit son destin des Pon- 
» tifes de Rome. Tout porte à croire qu'alors ce pon- 
» voir,^ui devint dans la suite si funeste au repos du 
» monde, lui fut très-utile. Mais changeant de direction, 
» cessant d*être ' populaire et moral comme l'Evangile, 
» le seul code qu'il eût dà suivre , il se laissa aller à 
» lambition ; la tyrannie religieuse, la pire de toutes, 
» selablit au grand détriment de lliumanité. Les Rois 
» opprimés éprouvèrent des humiliations et des injus- 
» tices ; les peuples virent se river leurs chaînes , et , 
» dans ledits malheurs , comptèrent un fléau de plus. » 

» C'est à rétablisscmenr de l'autorité temporelle de 
m l'église qn'il fisiut , en grande partie , rapporter tous 
• ces maux. Cette église , devenue propriétaire , souve- 
» raine , comii»e les autres puissances , de pays et de 
» peuples, employa le glaive pour conserver ou étendre 
m ses possessions. Elle versa le sang humain , action que 
^ lui iuterUisott lyie religion essentielkment humaioe» 
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^ et à laquelle elle devoit sa considération et son pou- 
» Toir. Ainsi la puissance temporelle des Papes est près- 
» que Tunique cause et la source de cette longue série 
» de calamités qui ont, pendant tant de siècles, affligé 

> le monde , et auxquelles le temps , Texpérience , la 
» philosophie et les lumières , ont pu seuls apporter de 
» nos jours un remède ou du moins quelque relâche.» 

«Une autre cause a puissamment contribué encore à 
* altérer le caractère naturellement heureux du peuple 
» napolitain , cest la longue administration de cesYice- 
» rois pour lesquels tout étoit suspect , parce qu*ils n*a« 
» voient ni lapprobation , ni rattachement, ni les roœurf 

> de la nation forcée de leur obéir. . • • » 

«Jouet continuel des vicissitudes du sort et de la po« 

> litiqoe , la monarchie napolitaine à peine échappée de 
» cette féodalité destructive qui dévora si long-temps les 
» états de l'Europe, ne cessa d^ètre la proie de dynas* 
» ties , tantôt nationales ^ tantôt étrangères. Toujours 
Y agité , toujours malheureux , ce pays |ouira-t-il du 
» moins de quelque repos sous la domination austro- 
» espagnole , ou plutôt sous les Yice*rois que lui enver* 
» ront des maîtres éloignés ? L'espérance feroit peu 
» connoitre et l'esprit ju temps dont nous retraçons 
» rhistoire, et la forme de gouvernement sous laquelle 
» les Napolitains étoient condamnés à vivre. Loin ées 
» yeux de leurs souverains, ils ne seront assujettis, ni 
» à de moindres levées de soldats , ni à de moins ri- 
» goureux impôts. Et peut-être encore leur industrie 
» sera moins encouragée, la rapacité des Grands moins 
» restreinte, la justice rendue avec moins d'impartialité. 

' » Enfin il s'élèvera moins de ces utiles moniMnens , de 
:• ces grands établissemens publics qui consolent un pea 

> les nations des énormes sacrifices pécuniaires qu'elles 
» tout à leurs maîtres. En voyant Versailles et le Louvrev 

> le Français enorgueilli cessoit un moment de blàme^ 
•"les profusions de Louis XI V« 
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» Des Vice-rols envoyés pour quelques années dans un 
» pays , munis des pouvoirs du souverain , ne songent 
» guères à l'embellir, à le faire prospérer. Gomment 
» prendroîent-ils la peine de surmonter mille obstacles 
« pour inirodutre des améliorations dont le plus souvent 
» ils ne retireroient aucune gloire, et dont leurs suc* 
» cesseurs auroient tout le fruit? Ils préfèrent d exploiter^ 
» à leur profit 9 et le plus prômptement qu*il leur est 
» possible, Tétat dont l'administration leur est conGée. 
» Que leur importent les plaintes du peuple ? Ils n^ 
» risquent que d'être rappelés un peu plus tôt. C'est à 

• peine uri malheur, si déjà ils ont eu le temps de 
» faire ou d'augmenter leur fortune.* 

» L*effet ordinaire sur un peuple de ces oppressions 
» si constantes, si variées, est un complet découragement 
> et l'avilissement des urnes. Il s'habitue à sa misère , à 
» sa nullité, et joue avec ses chaînes. Si par intervalle 

• il s éveille dé sa torpeur, ce sera pour commettre des 
» meurtres , çfes pillages , des crimes sans but , sou- 
» vent pour immoher ses bienfaiteurs. Il ne se fait pas 
» même une idée de ce que peut devenir une nation 
», soumise à de sage^ lois ^ administrée avec justice et 
' loyauté. » « 

Cependant ce peuple abattu par de longs malheurs , 
flétri par le despotisme, courbé sou^ le joug des vice* 
i'ois , se relève menaçant pour la défense de ses droits 
et la liberté des consciences. Sous le règne de Charles- 
Quint, on essaya a introduire à Naples le tribunal de 
Tinquisition. Le célèbre Pierre de Tolède goiivernoit au 
nom de ce Prince. Il avoit de grandes qualités; on lui 
devoit la réforme de divers abus enracinés sous ses 
pré<lécesseurs. «Mais (dit Fauteur) Tolède malgré j»on 
» génie , avoit les opinions de son siècle et sur^tout de 
» son pays. Ce n'étoit pas seulement un chrétien zélé , 
» Tintôlérance en avoit fait un de ses plus ardens pro- 
» sélytes. Il craignit que l'hérésie de Luther, qui se 



MÉMOIRES SUR LE ROTIUMB DB NâFLBS* 1 19 

» répandoit rapidement en Italie , ne fît des progrès 
» parfni le peuple napolitain , avide de nouveautés. Et^ 
t* en efTetj déjà des moines prêchoient , non sans succès^ 
» les nouvelles doctrines. Pour empêcher le mal de s'ë* 
.» tendre , il ne trouva» rien de mieux que d'établir dans 
» Naples, le tribunal de l'inquisition. Le saint siège 
« s'empressa, comme on le croira sans peine, de se* 
M conder le vice-roi; il lui envoya un commissaire por- 
» teur d'un bref qui organisoit le redoutable tribunal. 
» Rendons ici une éclatante justice au peuple napo« 
» litain. Nous l'avons vu indifférent sur ses intérêts les 
» plus chers, et soumis jusqu'à la bassesse , changer 
» successivement de joug, sans presque se plaindre» 
9 sans se douter que si les souverains ont des droits les 
,» peuples se sont aussi réseivé quelques libertés qu'il 
9 ne doit pas être permis d'enfreindre: mais toutes les 
» fois que Ton a tenté à Naples, d'établir ce tribuna^ 
^ de sang, qui ne peut convenir qu'à une nation fanatique 
».et barbare, un cri d'indignation et d'horreur s'est 
/•fait entendre de toutes parts; et le peuple le plus 
» insouciant , le plus léger , est devenu opiniâtre et 
> séditieux. A peine le plan du vice-roi fut'^il connu 
» par les édits qu'il osa faire afficher à plusieurs reprises» 
» bien qu'on les déchirât toujours , que sortant de leur 
j» caractère d'apathie , et semblant animés de cet esprit 
« djB liberté qui animoit leurs pères, les Romains et les 
» Samniies , les Napolitains de toutes les classes, de 
» toutes les conditions s'insurgèrent dans tous les quar- 
» tiers; et même les habitans des campagnes accouru- 
» renl pour se joindre à eux. La révolte fut complète* 
'» Xes vieillards , les femmes et jusqu'aux enfans, s'ar- 
» mèrent, et dépouillant un respect, en quelque sorte 
» religieux, qu'ils avoient, jusqu'à ce jour, conservé 
» pour le gouverneur , ils ne craignirent pas de le pour- 
n suivre jusques dans le Châleau-neuf , où il s'éloit re- 
» tiré; tant le courroux en eux altéroit les seniimeM 
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9 de la reconnoissaoce et du respect. Il avoit appeté 
» près de lui pour sa défense trois mille Espagnols^ qui 
» furent attaqués par les rétoltés. Le sang coula des 
» deux côtés. Mais fut-il jamais cause plus juste que 
» celle d'un peuple qui se refusoit à la tyrannie la plus 
» insupportable de toutes, puisquelle tend à subjuguer 
> la pensée. » 

Plus tard sous Tadministration du duc d'Arcos , le 
royaume de Napies faillit échapper au sceptre- de Phx« 
lippe IV. « Ce vice-roiy comme presque tous ses prédé- 
» cesseurs, vit, à son arrivée dans Napies, les maux 
» extrêmes de TEut ; et, comme eux, il étoit chargé, 
» non d'y remédier, mais de les accroître encore. En 
» effet , TEspagne exigeoit avec rigueur les rmpôts et 
» les tribnts accoutumés. Mais l'obéissance des peuples 
y» qui lui éloient soumis commençoit à s*ébranler, tant 
» cette puissance avoit commis de fautes et d'injustices; 
» lexemple de l'indépendance que s'étoient procurée 
» plusieurs Etats qui naguères lui appartenoient , n'étort 
» pas sans influence, même sur lesprit des Napolitains, 
9 qui jusqu'alors n'avoient osé que deux fois ( sous 
» Tolède et Zapata ) donner des signes de méconten- 
» tement. Il n*étoit pas difficile de remarquer dan6 ce 
1» peuple une sourde fermentation. Les cendres du parti 
» des Angevins n etoient point encore entièrement étein* 
« tes; elles sembloient se ranimer au souffle de Tad- 
>» versité. » 

> Le cardinal Mazarin qui , pendant la minorité da 
» Louis XIY , gouvernoit la France , continuoit, à 
» Texemple de Richelieu son prédécesselir, de travailler, 
y par tous les moyens possibles , à rabaissement de la 
» puissance espagnole. Il résolut de l'inquiéter , sur-tout 
» en Italie, et arma une flotte qui, sous le comman- 
» dément de Thomas , prince de Savoie , attaqua d'abord 
» les places espagnoles, situées sur les côtes de la Tos- 
j» canC; s'empara de plusieurs et fit le siège d'Orbitello. 
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» Mais ce n etoit là qu'un des objets de Teipédition. 
, » Le plan étoit d'aller ensuite attaquer le royaume de 
» Naples; on connoissoit la misère des habitans, et leurs 
» trop justes griefs contre leur souverain. » 

» Malgré les difficultés des circonstances Je duc d*Arcos 
V parvint encore à lever des troupes, à les expédier 
y en Toscane; , et à forcer les Français de s éloigner 
» d'Orbitello. » 

» Mais bientôt une nouvelle expédition partit des côtes 
» de France; et,* cette fois, eut des succès plus réels. 
V Elle s empara d^abord.de Piombino; les Français en- 
» suite débarquèrent dans l'île d'Elbe, et prirent Porto* 
» Longone. Ils eurent ainsi dans la Méditerranée, une 
» retraite pouf leur flotte et un port d'où ils pouvoient 
'9 fortectient inquiéter leurs ennemis. » 

» Aussi ne tardèrent-ils pas à paroitre dans la rade 
» de Naples; nuûs le vice-roi qui, depuis long-temps 
» avoit pénétré leurs desseins , setoit livré à des pré- 
» paratifs tels qu'ils ne purent effectuer un débarque-** 
» ment. Des vaisseaux et des galères qui sortirent du 
» port , les forcèrent même à gagneir le large et à re« 
» noncer à leur entreprise. « 

» Mais ces petits succès ne rendoient point la situation 
». du. royaume de Naples plus heureuse. » 

» Au contraire , ils avoient occasionné de fortes dé- 
» penses qu'il falloit acquitter. Nous touchons à Tépo- 
» que de la plus terrible sédition qui ait éclaté dans le 
» royaume de Naples : on devine qu'il s'agit de celle 
» dont Masanîel/o fut le moteur. » 

» Pour couvrir les dépenses de la dernière expédition 
» contre les Français, le vice-roi ne trd\iva point de 
» meilleur expédient que de mettre un impôt sur les 
9 légumes et les fruits , c'est-à-dire , sur des objets qui 
» sont de première nécessité à Naples, puisqu'ils for* 
» ment presque uniquement la subsistance du peuple , 
• sur-tout en été. Déjà on avoit tenté, en d'autres temps, 
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» d'établir un pareil impôt, sans pouvoir y réussir. El 
» cependant les Sedili^ consultés par le vice-roi, avoient . 
» encore cette fois, donné leur approbation 2 sans doute 
» il n'y avoit plus aucune autre matière sur laquelle 
» on pût lever des droits. », 

» A peine ledit de création du nouvel impôt fut- il 
» publié que les murmures du peuple se firent entendre. 
» Un homme d'un esprit séditieux, nomnié Jules GenuinOy 
» entretenoit par sei$ discours cette fermentation : il 
» avoit à se venger de la. cour. d'Espagne , qui, pour 
» le punir d avoir naguères voulu exciter quelques dé- 
> sordrcs, l'avoit retenu plusieurs années en prison. 
» Depuis son retour à Naples , il setoit fait prêtre : ce 
» litre et sa robe lui donnoient du crédit parmi le 
» peuple. Des murmures on passa aux menaces : plu- 
» sieurs fois le duc d*Arcos fut publiquement însulié : 
» et cependant il crut pouvoir faire tête à l'orage et 
» maintenir le nouvel impôt. Mai* lexplosîon de la co- 
» 1ère publique lui prouva bientôt combien il s'etoit 
» abusé. » 

» Dans Naples vivoît un jeune homme du nom de 
» 7[homas Aniello (par contraction, Mas'Aniéllo ) , que 
» là nature sembloit avoir formé pour les grandes en- 
» treprises. Cëtoit un simple valet de pêcheur , sans 
» éducation , sans culture , mais vif, audacieux , et 
» doué de celle éloquence brute qui émeut les sens , 
» parce qu'elle ne s'exprime que par images. Il avoit 
» aussi à se plaindre d'une offense : sa femme ayant 
» voulu un jour entrer dans la ville avec un peu de 
» farine cachée dans un bas,, avoit été punie de plu- 
» sieurs jour* de prison pour avoir fraudé les droits. 
» Depuis ce temps , il conçut pour le gouvernemenr 
» une haine implacable : il cherchoil et trouva loccasion 
» d assouvir sa vengeance. » 

» Il est peu de villes dlialie qui n'ayent conservé ^ 
» sous d'autres noms , quelques-unes des fêles de Fanii- 



MeMOIEEI sur le ROTàVUE de NaFLES. 123 

» quité, que Ton célèbre encore annuellement par des 

V jeux populaires , vestiges d'anciens jeux sans doute 
» ptos solemnels et plus pompeux. Dans une fête de 
» cette espèce, le peuple étoit rassemblé ( le 7 juillet 
* 1647) dans la place du grand marché, à Naples. » 

» Le marché étoit presque entièrement dépourvu de 
» fruits; les paysans devant payer l'impôt; ne s'emprcs- 
» soient plus d'en apporter à Naples. Ce spectacle de 
» la disette, le jour d'une fête publique, attristoit la 

V multitude, etMasaniello sut habilement profiter de cette 
» disposition des esprits : il se mêla dans les groupes du 
»^ peuple, s'exhala en reproches ei en plaintes contre le 
» gouvernement, n*eut pas de peine à enflammer des 
» têtes que déjà lardeur du jour portoit à l'exaltation. 
9 Le magistrat y chargé de pourvoir à Tapprovisionne- 
^ ment du marché , étant survenu , Masaniello ne ba- 
» lança pas à lui reprocher et la rigueur de Timpôt et 
» sa propre insouciahce : ses reproches furent si vifs 
» ou si justes , que le peuple qui^ lorsqu'il souffre ne 
» respecte plus rien , osa frapper ce magistrat , qui eut 

1» peine à échapper aux mains des furieux. Ce fut le 
I» signal de l'insurrection :-une foule immense se porta 
» avec fureur dans les divers bureaux de la perception 
» des droits, et les mit en cendres. * 

» Dans cette première expédition , Masaniello marclha 
» toujours à la tête des mécontens. Déjà son zèle s*étoit 
» fait remarquer; il leur inspiroit la confiance et le res- 
pect. Les ayant rassemblés autour de lui , il leur 
» parla avec cette véhémencç, eette énergie qui carac- 
» térisoit, à Rome, les discours des ^tribuns : il y pei- 
7> gnoit la misère du peuple, l'insolence des grands^ 
» et vomissoit des imprécations contre le gouvernement 
» du vice-roî. » 

» A peine Masaniello eut-il achevé, qu'il fut reconnu 
* chef suprême du peuple. On lui éleva sur la place 
)» de Naples , une espèce de trône où il siégeoit en sarau 
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» blanc cle marinier, tenant à la main une épée nue 
» pour sceptre. Dèsolors ses volontés devinrent des lois ^ 
» ses ordres des décrets, qui étoient exécutés aussitôt 
« que rendus. Comme il ne savoit pas écrire , il signoit 
» avec une empreinte de métal qull portoit attachée à 
» son cou. Ce n etoit pas seulement la populace qui lui 
« obéissoit, mais des hommes qui lui étoient bien 
» supérieurs par Téducation et les lumières. En qùel- 
» ques jours plus de trois cent mille hommes furent 
» armés, enrégimentés. » 

„ Les soldats espagnols disparurent à Vaspect de ce 
y, torrent de forces populaires; et le vice-roi lui-même, 
,y attaqué et poursuivi par les insurgés, se retrancha dans 
9, un château, et ensuite se cacha dans un couvent^ 
,y d*oti il ne tarda pas à rendre tous les privilèges que 
„ Charles*Quint avoit autrefois accordé à la ville et au 
„ royaume. C'est ainsi qu'un simple pêcheur , encore 
y, adolescent , traitoit d'égal à égal avec le représentant 
9) d'un grand monarque. Cette espèce de capitulation 
„ du vice-roi se fit par l'entremise d'un cardinal, ar- 
j, chevêque de Naples , Filomarino , qui , dès le com- 
I, mencement des troubles, avoit jugé de la situation 
„ désespérée où se trouvoit le gouverneur espagnol , et 
9, sentit que , dans de certaines occasions , il faut céder 
9, à la tempête plutôt que de la braver. Les digni« 
,, tés dont il jouissoit imposoient le respect au peu- 
9, pie soulevé , en même temps que son caractère 
„ personnel inspiroit la confiance.,, 

„ Mais il n'étoit pas dans les destinées de Naples de 
9, jouir même des faveurs qu'elle avoit ctmquises. Elle 
9, ne tarda pas à les payer du sang de ses citoyens. En 
9, effet, Masaniello, soit que la cruauté lui fût naturelle» 
9, soit qu'il voulût faire passer dans l'ame de sts adver- 
9, saires la terreur que lui-même éprouvoit, se livra à 
„ des actes d'une barbarie féroce. Non content d'avoir 
„ fait brûler les meubles , les maisons même des fermiers 
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„ de Timpôi, qui, selon lui, s'étoieiit engraissés de 
,, la substance, des larmes du peuple (et aucune main 
„ n osa sapproprier le moindre débris de tant de ri- 
,^ chesses détruites ] , il vouloit que leur sang coulât 
„ sous ses yeux. Nouveau Marius , du haut de la fenêtre 
„ de sa maison, il n*avoit qua faire un signe, et Ton 
„ voyoit tomber les têtes d'un nombre effrayant de 
„ victimes. „ 

» Bientôt l'imagination de Masaniello s'égare , son es« 
» prit paroît aliéné. Il courut un bruit absurde quon 
» lui avoit fait respirer le parfum de fleurs empoison- 
» nées; que sa tête en restoit affoil)lie. Il est bien plus 
» naturel de penser que les fatigues d'esprit auxquelles 
» cet homme n etoit accoutumé ni par état ni par goût, 
» jointes à Texcessive chaleur de la saison ; que peut* 
» être aussi les terreurs qui suivent toujours les excès du 
» pouvoir, furent la cause de. cette démence aussi sou- 
» daine que funeste. Après les riches fermiers, il pour« 
» suivit les nobles, et même les plébéiens. Sur la pins 
a» simple délation il prononçoit une sentence* de mort. v 
» Lorsqu'un chef de parti attaque son parti même , il 
» nest pas loin de sa chute. Les principaux citoyens 
n qui , dans cette révolution , marchoient sous ses ban- 
» nières et combattoient pour sa querelle, menacés d'être 
» égorgés par le tribun devenu un véritable tyran, sen. 
» tirent la nécessité d'en délivrer promplement la patrie. 
» Masaniello s'aperçut du déclin de la faveur publique. 
» En vain il voulut ranimer dans les âmes celte exal- 
• tation à laquelle il avoit dû Tautoriié dont il jouis- 
» soit; seil discours frénétiques parurent ce qu'ils étoient 
» en effet, insensés. Un jour, qu'affligé autant que sur- 
» pris du peu de sucrés quavoit eu une de ses déclli* 
» mations ordinaires , qu'il avoit prn%ioncée dans la 
9 chaire même de Té^lise du couvent, il erroit dans 
> l'intérieur de ce monastère , livré à la plus sgnibre 
» mélancolie; il fut appelé par quelques hommes apos* 
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» tés, qui feigfnîrent d*avoir à lui parler des intérêts du 
» peuple; il savança vers eux avec conBance; mais aussî- 
» tôt ils rétendirent à leurs pieds de plusieurs coups de 
» fusil. En expirant, le malheureux n'eut que le temps 
» de proférer ces mots : « ah ! les ingrats ! ah ! les traî- 
» très ! » 

» Ainsi périt un homme , qui malgré sa grossière 
» ignorance , n'eut pas moins de pouvoir dans Naples 
» que Trasybule n*en eut à Athènes, lorsquii en chassa 
» les trente tyrans, et que les. Gracques, à Rome^ lors- 
^ qu'ils demandèrent au sénat rétablissement de la loi 
» agraire. Grand homme , peut-être , si avec la probité 
» et le désintéressement dont il donna de constantes 
» preuves , il eût montré plus d'humanité et de jus- 
» tice. » 

On sëtonne de voir régner plus lon^- temps qu'au* 
cune autre dynastie, celle qui fit gémir les Napolitains 
sous des proconsuls , qui leur enleva deux cent cin- 
quante millions de ducats, en moins de deux siècles, 
et qui vouloit leur donner Tinquisition. « Ses Rois ( dit 
» l'auteur ) choisissoient leurs mandataires parmi un peu- 
» pie que sa position géogiraphique , et plus encore son 
» caractère, séparent de tous les autres; un peuplé qui, 
» par l'éducation qu'il reçoit^ les habitudes qu'il con- 
» tracte dès l'enfance , est condanoné à rester stationnaire, 
» à vivre dans l'ignorance et l'abrutissement, au milieu 
» des nations les plus instruites et les plus civilisées. 
» Est-il besoin de nommer le peuple espagnol?» 

^ Et cependant il est ambitieux et fier. Quand le 
» reste du monde n etoit pas plus avancé que lui dans 
s> la civilisation , il parvint à se fajre distinguer. Il eut 
» quelques jours de gloire. La nature, en l'environnant, 
V presque de toutes parts , de l'océan , sembla lui indi« 
» quer que ce devoit être là le champ de son orgueil 
» et de son ambition. Aussi le vit-on traverser la vaste 
» mer pour découvrir un nouveau monde, et y satisfaire 
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« son insatiable soif de lor. Obligé de lutter sur son 
» propre sol , pendant plusieurs siècles contre un peuple 
« fanatique qui étott venu s'y établir, il apprit de lui à 
» ne pas transiger entre sa religion et celle des peuples 
« qui en admettent une autre , ou qui seulement ont 
« modifié la sienne. Dès lors TEspagnol joignit la plus 
M opiniâtre intolérance à sa bravoure naturelle ; et des 
» rigueurs sans exemple signalèrent ses institutions et 
« ses lois religieuses. Il devint cruel par devoir^ impî- 
» toyable par fanatisme , et leffroi de ses voisins après 
» en avoir été Tadmiration. Sa soumission à ses insii- 
^ tutlons sanglantes , le rapprochèrent des peuples que 
» lui-même avoit vaincus dans un autre hémisphère» 
« de ces peuples demi sauvages , qui immoloient aux 
» dieux leurs propres concitoyens. Tyran.de vingt na- 
» tions , il fut toujours Fesclave des préjugés. Enfin , 
» malgré le règne actif et brillant de Charles -Quint, 
» rEspagnol sembla 'se complaire , pendant plusieurs 
» siècles , dans une stupide indolence , dont il ne se 
» se réveilloit qu*au cri d'alarme de ses prêtres ^ lors* 
» qu'ils vouloient le lancer contre quelques prétendus 
» ennemis de la religion. Mais il vit toujours avec in- 
» différence lart social se perfectionner en dautres pays, 
» et les connoissances utiles y répandre leurs bienfaits. 
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Des iiiPÔTS sua ubs ActBS juoiciâirss. {Extrait àe Mr. 
Bentham par Mr. Dumont ). . 



JVIr. Benthàm , ayant vu figurer dans le budjet de 1793,, 
une nouvelle taxe , en addition aux taxes judiciaires, 
déjà établies, démontra les inconvéniens et Tinjustice de 
ce genre d'impôt dans une brochure intitulée : Protesta 
agaînst law taxes, Mr. Pitt témoigna à un ami de l'au- 
teur, combien il avoit été frappé de ses argumens : il 
retira son projet de taxe additionnelle , mais il .n'alla 
point jusqu^à supprimer les anciennes ; et une réforme 
de cette nature- eût paru difficile dans un état de guerre, 
qui le forçoit à créer sans cesse de nouveaux impôts. . 
Cette protestation est écrite dans un style populaire , 
énergique , quelquefois véhément. L'argumentation est 
très-serrée , mais poussée à toute rigueur dans ses con- 
séquences. On m*auroit accusé d exagération , si j'avois 
traduit littéralement. Mr. Bentham écrivoit pour l'An- 
gleterre, où ces taxes sont portées à un abus extrême: 
j'écris principalement pour la France, où îe mal n'est pas 
encore aussi grand. Il y a une différence essentielle à cet 
égard entre ces deux jurisprudences: en France, la partie 
publique poursuit presque tous les délits et se charge 
des frais. En Angleterre , la partie publique ne poursuit 
que dans un petit nombre -de cas : la poursuite est laf- 
faire des individus lésés , et dès lors , les taxes judi- 
ciaires opèrent en double sens , elles détournent d'un 
côté les parties lésées d'entreprendre une plainte oné- 
reuse i et de lautre > elle donnent un encouragement 

indirect 
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indirect aux délinquans. Dans les affiiires civiles , le» 
frais des procureurs et des avocats étant déjà excessifs» 
les taxes judiciaires deviennent une surcharge qui doit 
produire très-souvent tous leseffetsque Mr.Bentham décrit 
avec une forée qui paroitroit exagérée hors de l'Angleterre. 
J aurois voulu joindre à cet écrit le tableau des taxes 
judiciaires , telles qu'elles existent en Angleterre » en 
France» eu Russie, «en Allemagne. Cet état comparatif 
exciteroit peut-être une salutaire émulation pour une 
reforme si désirable dans ce genre d*imp(5t. Tinvite ceux 
qui peuvent fournir ces renseignemens à les consrgner 
dans quelque ouvrage périodique de jurisprudence* 

Les actes judiciaires sont devenus, chez toutes les na* 
fions modernes^ un objet de finance. On les a soumis» 
au moyen du timbre ou de Tenregistrement, à des taxes 
qtii se sont multipliées d autant plus qu'elles se lèvent 
sans contrainte apparente , que la loi s*exécute d'elle- 
même , et qu*il n'est pas possible de la frauder. 

Nous devons examiner quelle est la vraie nature de 
ces taxes, sur qui elles sont assises, dans quelles cir- 
constances elles sont^ levées \ et ce qui en résulte pou» 
Tadministration de la justice. 

Les individus, relativement à ces taxes ^ doivent être 
clistiiigués en deux classes, ceux qui peuvent les acquit* 
ter , et ceux qui ne le peuvent pas : par rapport aux 
premiers^ nous verrons qu'elles sont plus onéreuses que 
toute autre espèce d'impôt: par rapport aux derniers, 
qu^elles sont équivalentes à un déni de justice. 

Le premier vice radical des impôts sur les ^procédu- 
res , est de tomber sup^un individu à lepoque même 
où il est le plus probable qu il n'est pas en état de 
les acquitter. Le moment où une partie de sa pro- 
priété plus ou moins considérable est injustement dé- 
tenue ou saisie, est celui qu'on choisit pour lui de- 
Littér. Nouv. série, \éi. x 3. N«* a. Fé9r. 182^* l 
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niander une contribution extraordinaire. C'est dans \f 
cours d*un procès qui arrête son indusirie, qui siispendi 
ses revenus, qui lui ôie, au moiaiS pour un teçips, de$ 
ressources sur lesquelles il avoit compté , c est lorsqu'il 
gémit sous la main d'un oppresseur « d'un spoliateur^ 
que les gardiens de FinnociHice lui font payer à chaque 
pas les actes par lesquels il cherche à maintenir S8S 
«Iroiis ou à y rentrer. Tous les impôts doivent être assis 
gnr l'abondance , ou du moins sur laisance : le carac* 
tère de ceux dont nous parlons est de porter sur la 
détresse* 

Ce n'est pas même dire assex : il y a des caS; et en 
^rand nombre, où on les a fait porter sur une détresse 
évidente et sur une détresse extrême: par exemple, s<^ 
tous les actes de jurisdiction non contentieuse j» qui con* 
«ernent des mineurs , des interdits , des successions va» 
^g^iwes ^ ^s faillites : hxen plus; le jugement rendu, lors* 
^u*il e^t question d'exécuter sur les meubles d'un créan» 
xier insolvable, le fisc vient entrer en part avec le maU 
liçureux débiteur ! 

Une tax« sur le pain ne seroit pas regardée comifle 
tine taxe, d'une bonne espèce : toutefois , l'effet qui eo 
résulte n'iroit qu'à diminuer pour le pauvre la quantité 
de paki qu'il peu^ se procurer: au lieu d'une livre en* 
tière , déduction faite de la taxe , il aura quelques onces 
de moins. Le pauvre plaideur ne peut pas obtenir la 
moitié d'un papier timbré comme le pauvre ouvrier peut 
obtenir la moitié d'un pain. Demi justice , si on pou- 
^oit r»voir, vaudrait mieux que point de justice; mgis 
la taxe ^st inexorable comme indivisible : tout ou rien : 
on coi^ipose avec le marchand d« paiii 3 on ne compose 
pas ^\kc le marchand de justices 

le n'est, pas tout: les autres impôts sont connus dV 
"vance , t^'est une charge à laquelle on s'attend , et Ton 
«arrange pour y pourvoir. Mais par rapport à cet impôt 
il -est impoiisible de prévoir, le moment ou Ton sera 
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iSanS lé cas de le payer*; eest nné charge toujours im* 
j[)t^tue , tinè -aggrayAtibn d*une calamité accidentelle 
épntre laquelle personne île songe à se prémunir. On 
ii'assied pasr un impôt sur une grète, inr un incendie ^ 
sur un naufrage ; et cependant cet imp6t seroit moin^ 
absurde , parce <|tiau moyen des assurances, on pourroit 
dTec tihe légère primée s assurer même contre i*imp6t: 
dans le cas d un procès h intenter ou à souffrir , on 
â*a pa^ » on ne peut pas atoir la resfourlîe d*tra bureaii 
4*assurance. ... 

Cet împdt sur une calamité imprévue, si fâcheux pour 
Cétix même qui sont en état de l'acquitter , est encore 
plus cruei pour ceux qui ne le peuvent pas: il nest 
irieb moitia à leur égard' qu'un déni total de justice. 

La justice cfst là sauve-garde que la loi nous donne 
jbix tions promet pour tout ce qui a Urre valeur à nDS 
yeux , pour nos propriétés , notre liberté , notre hon- 
neur , notre vile. Si la justice est le bien qui renferme 
tous les autres , le déni de justice est par conséquent 
un mal qiri comprend tous les maux. Perte de la for« 
Aine, pérife île Throtinevir, j^erte de la liberté, perte 
de hi vie « tous ces* maux , séparément ou ensemble , 
peuvent en étfé le résultat* 

* Mettre fiûrs de là lai est lin itioyen extrême de rigueur. 
Oh met liors de la loi ceux qui se soustraient à la ju-* 
risdiction des tribunaux. Parles taxés sur les procédi/res « 
dh met hors de la loi ceux qui ont le plus grand be* 
sbiti -des tribunaux et qui les implorent. 

Uhoiiime d*état y pense-t-il lorsqu'une loi de fin<ince 
àr la fâain , il dépouille de la protection légale, non des 
ftigirifs', Tion des coupables , mais des innocens qui' 
«e sont pa.s inème suspects, et seulement parce qu'ils' 
sont trop pauvres pour payer le prix dont on fait dé- 
pendre le service de la justice. 

*Quel contraste î quelle inconséquence ! Le législateur, 
dans rétablissement deà lois /protège également tout* 

Fa 
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les intérêts ; U veut que tous les droits soient respect4$i 
que touies les propriétés soient sacrées , il oouvre àe 
la ^ même égide la chaumière du pauvre et le palais du 
riche: il institue des juges , il leur donne une grande 
dignité, pour en faire des arbitres plus impartiaux en* 
tre toutes les conditions sociales , il ouvre à tous indis- 
tinctement le sanctuaire de la justice ^ et par cette éga- 
lité deTant la loi, il doun« aux plus foibles une con- 
solation et une sauve*garde contre les inégalités néces- 
saireA de rang et de fortune. , 

Et bien y ce même législateur^ dans rétablissement 
des impôts, et pour obtenir une méprisable somme dar-. 
gent, contredit son plan , dément ses promesses , rend 
les tribunaux inaccessibles à ceux qui ne peuvent pas 
payer le droit d entrée <, et sanctionne uo odieux privi- 
lège «n faveur de l-opulence contre la foiblesse et la 
|)auvreté. 

Supposer cette intention à ceux qui font dis telles 
lois, ce seroit les calomnier dune manière absurde. 
Tout ce mal se fait sans réflexion comme sans remords. 

Les riches y outre les moyens de la loi, ont bien 
d^autres ressources pour se mettre à couvert d^sitij tires: 
ils ont pour eux l'influence naturelle de U richesse, 
l'iofluence de leur rang et de leur jsituatioQ ; le pou- 
Torr attaché à des liaisons nonr^breuses , la supériorité 
da rtntelligence et de Téducation ; tous ces avantages 
$e tieonént entr eux : mais le pauvre n a qu'une ai^cre 
d« salut, la protection, de la loi, et le voilà privé de 
€^t unique appui par un acte même du législateur. 

Qui le croiroit? il y a une troisième classe de per- 
^njies affe<^tées par ces impôts plus n^alheureuse encore 
que les deux premières. Je veux parler de ceux qui 
SLjàiït pu les acquitter au commencement d'un procès, 
et pg^ndant une partie de sa durée, faute de pouvoir 
prolonger le sacrifice, sont forcés d abandonner leur 
ç^se^ après avoir épuisé leurs çioyens, Ce malheur est 
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pîus fréquent selon que le procès est plus compliqué , 
qu'il survient des inciclens inattendus, et que le système 
de procédure offre plus de prise à la chicane , aux 
délais et aux vexations juridiques. 

Des cas de cette nature sont d'autant plus révoltans 
q^e- la justice sevible avoir tendu un piège à l'infortuné 
plaideur. EHe Taccueilloit pendant qu'il offroit une pâ* 
ture à lavidité du &sc , elle le repousse lors qu'il n'y » 
plus de substance dans )e squelette qui est sorti de ses 
mains*. 

Les partisans de ces taxes^ allèguent deux raisons qu'ila^ 
regardent comme pleinement suffisantes pour les jus-^ 
tifier. 

« !.• Les frais d^un établissement, dit -on, doivent 
-» porter sur ceu-x qui en retirent le bénéfice. Les mem- 
» brcs de la société qui , étant attaqués dans leursdroitSf 
» y sont fétaMifi eu maintenus par les tribunaux, doi- 
» Tent naturellement payer pour ce service immédiat. » 

Le principe est incontestable, mais il ne s'applique 
point au cas en question. L'administration de la justice 
eéi p«iir Ta^vantage général de la société, elle est U 
sauve-garde de tous. Celui qui jouit paisiblement de se» 
propriétés et de ses droits lui est redevable à chaque 
instant de cette jouissance non-interrompue. Au con«^ 
traire , par rapport à celui qui est troublé dans sa pos- 
session , soit par un aggresseur inique , soit à raisoiv 
d'une loi obscure , la protection de la justice a été moins- 
efficace : elle pourra le sauver, mais il n'en aura pas 
moins souffert. Sans compter les inquiétudes, les an* 
goisses, qui accompagnent les procès, combien n'y 
a-t-il pas de perte de temps , de dérangemens dans les 
affaires, de frais indispensables^ même sous les sptémes 
'de procédure les moins imparfaits ! Peut*on comparée 
ces deux états , l'un d'une pof«essîan pleine et tranquille^ 
Vautre d'une possession disputée et précaire, et en lirei» 
1| conséquence que celui qui jouit le malus du Uéuéûi:« 
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commun dok supporter une charge de plus ? A ne 
consulter que le principe de*réquité, loin de soumettre 
le plaideur innocent à une jcontribution extmOrdînairiy 
le public lui devroit une indemnité, sauf son recours 
sur l'injuste aggresseiir : et la seule <)b)6ction contre ce 
dédommagement, (objection malheureusement décisive) 
est le danger de faire naître des procès insidieux ^ des 
collusions fraudul0uses. 

La juatice est k lëtat civil des citoyens ce qu'est la 
force militaire à la sûreté extérieure : les plaideurs sont 
lés enfans perdus dans la guerre du barreau. Faire porter 
siir eux les frais de Tadministration judiciaire , en addi« 
tion à toutes les peines d*un procès , c'est , dans le cas 
d*unè invision hostile, forcer \és habitàns de la frontière 
à servir pour ^tien , et ^ plus, à payer les frais de la 
guerre. 

Le second argument eh faveur. des taxes judiciaires 
est tiré de leur «tendance à diminuer le nomire des 
» procès , ou selon les tertnes qu on emplo^ ordinai- 
« remeai, à réprimer Tesprit processif.» 

Cet argument, qui a trouvé plus d'approbateurs que le 
précédent, requiert un examen plus étendu. 

Le moi procès est pris en deux sens: dans un sen^ 
neutre , il n exprime que Texercice irréprochable d'un 
droit essentiel : dans un mauvais sens, il exprime un 
genre d'abus dans 1 exercice de ce droite * 

Dans le premier sens , les taxes sur les actes judiciairéa 
ne peuvent jamais avoir été recommandées comme iilt 
moyen de réduire le nombre des procès : avouer une 
pareille intention , ce né seroit ni plus ni moins 
q^à'énoncer le désir dun déni de justice. ». 

' Lé mot procès , pris dans une acception défavorable, 
implique tantôt l'idée d'une cause mal fondée ^ tantôt 
celle d'une cause ffwole ; et cetix qui patient de lavan- 
tngé des taxes poiir réduire les procès » ont ces deux * 
sortes de causer en vue. 
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'Quon puisse au moyen des taxes, prëvenir des procès 
bien ou mal fondés» c'ett une chose incontestable. Mai» 
pfit-elles une tendance à prévenir tes procès de maa« 
yaise foi? non, au contraire, elle» ne peuvent que les 
encourager. C'est une arme de pins qtt*elles donnent aa 
plaideur fraudulenx. 

Examinons d'abord un demandenr , qui intente une 
cause dont ii connoît l'injustice. S'il n'y avoit point de 
frais nécessaires avant le jugement rendu, il auroit peu 
de prise sur sa partie adverse pour la tourmenter : il 
aeroit. peu tenté d'entreprendre une affaire dont il est 
probable que llssue lui sera défavorable; mais la toi 
fiscale vient au secours de sa malice on de sa cupidité* 
Est^il riche? le procès est un luxe que sa fortune lut 
perinet y il a choisi sa vicUme , il joue avec son superflu 
contre le nécessaire étroit du défendeur; il peut calcu- 
ler le n)oment o{| il le forcera à se soumettre à une 
demande injuste ou du moins à transiger snr ses droits ^ 
à eH' sacrifier une partie. Jouissance et peut-être triom- 
phe de l'oppresseur , désolation et ruine de Tôpprimé, 
vioilà les effets désastreux de ces impôts dans la propor^ 
tion de leur nombre et de leur quotité. 
-,. Pa^ rapport au défei^deur de mauvaise foi, s'il n'y* 
avoit point de .frais de justice , il adroit encore y il est 
^vrai y des motifs pour se refuser à une demande légi* 
time , mais le plut puissant de tous cesseroit d exister. 
£n effet,, qu'est-ce qui rend sa résistance opiniâtre ^ 
M connoît Tétai du demandeur^ il sait que celui-ci ne peql 
commencer sa poursuite sans payer, et qa'il hésitera 
JougHemps -i^ant de franchir cette barrière. Le procès- 
est-il intenté? il ne se continue quén ptkfâfiïf l€<â fr^iia. 
^e renouvellent sans ces^e : le défeitdeur frauduleut sV 
perçoit que l'activité de rattaqtté s6 ralentît , que s» 
'partie adverse donne des sigfr^es d'épilisemeAt : il se gar* 
dera bien de se rendre l'assiégeant (Commence k roan^ 
qner de munitions : il sera bientôt réduit , malj;ré 
boa droit , à faire une retrarîte fa(mteti$i$«. 
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Que l'on considère maintenant tous les motifs corn* 
muns qui produisent lobstination d*UQ détenteur injuste 
— la mauvaise Yolonté, d*avarice ou dliumeur — la dif- 
ficulté de satisfaire à des demandes — le^poir de voir 
le demandeur échouer par quelque défaut dans ses 
preuves — : Tattente de quelques ineidens heureux, com- 
me la mort de la partie adverse , ou celle de témoin^ 
nécessaires; n'en voilà que trop.: faut • il j ajouter la 
probabilité de lasser un malheurenx demandeur, par des 
frais de création fiscale , au point de le réduire à l'a* 
bandon de st>n droit ? 

Qu'on n*imagine pa» que ce sont là des .scènes de 
roman. Ces événemens se représentent tous les jour» 
dans la carrière de la procédure. Il est vrai qu'indé- 
pendamment des taxes judiciaires , beaucoup d'autres 
(rais contribuent à produire le même effet : mais le légisr 
lateur doit -il aggraver un mal , parce qu'il ne pourroit 
ipas le faire entièrement cesser ? . 

L'autre branche de procès quon prétend élaguer, ce 
sont les procès /rigoles , les procès pour des bagatelles. 
.Quand on parle de procès injuste, je saif ce quon 
veut dire: quand on parle de procès frivole, je ne le 
sais plus. Est-ce un tort léger à vos yeux que vous appe- 
lez ainsi P mais il ne l'est pas , sans doute , aux yeux. 
de celui qui en demande justice. Avez-vous le droit, 
de mettre votre sentiment à la place du sien , de vop-^ 
k>ir que votre manière de penser soit la sienne?. Tel tort 
qui n*est rien pour un individu est d*nne grande impor-. 
tance pour un autre. Il faut, en appréciant une injure,, 
faire entrer en ligne de compte le danger de sa répé- 
tition et celui de lexemple : il n'y a point de tort si 
léger, qui ne puisse,, en se multipliant, devenir intolé- 
rable/ Dites -moi le point où doit cesser la protection 
de la loi? Si un homme peut me donner impunément 
tine chiquenaude à son plaisir, je suis son esclave; s'il 
peut me prendre un denier, il trouvera deqier par do^» 
nier le fond de ma bourse. 
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Dans les causes pécuniaires, pins la isomme en dis* 
pvLie est petite ^/n»ottis on est scrupuleux à appliquer 
ce reproche de frivolité; mais quVst-ce qu'une soinnie 
grande ou petite ? Ce tefnre n est-il pas tmiquément re* 
Jatif aux circonstances de la partie intéressée ? Son m6tl* 
tant en livres, sous et deniers, ne signîft» rien. Le re* 
:yenu d'un individu peut être c^nt fois , m^\e fois ^ dtx 
mille fois celui d'un autre. Le pauvre ouvrier qui rëdamô 
nri franc demande ^son nécessaire; lopulent i^antier qui 
en réclame mille ne demande que son superflu* 

Les procès réputés frivoles, quils le soient ou «on^ 
lî'exîgAt point de précautions factices pour les prévenir. 
Eât*(rt) supprimé tous ces frais fiscaux, il 7 a d antres 
obsnicles , d\'iutres freins qui opèrent dans le. méipe 
s^ns, et qui n'oot même que trop de force. La crainte 
de ne pas réussit, la crainte des embarras « de là pertjB 
du temps, des comparutions personnelles, des dépenser 
inévitables, tout cela ne retient que trop la plupart des 
în-dividus et les engage à souffrir bien des torts avant 
ie se peindre. 'Cela est vrai , çur-tout pour la classe 
la moins aisée de la stmété. Prenez les personnes qui 
'vivent dune petite industrie , parlez-leur de pQursuite, 
de procès , vous leur faites peur : leur ignorance se 
joint pour les effrayer i toutes les causes que j'ai indi- 
quées ; ils se résignent à des pertes , à des injustices , 
plutôt qu*à commencer une procédure, sur-tout contre 
un homme riche ei puissant. A toutes ces difficultés 
qui les repoussent des tribunaux, faut-il encore join- 
dre des taxes dont lavance leur est toujours onéreuse 
et souvent impossible ? 

En parlant de causes frivoles, je ne dois pas oublier 
une observation qui n*a besoin que d être présentée 
pour être sentie. Je veux supposer l'objet en litige aussi 
peu important qn^n le voudra : mais enfin par la sup- 
position , le demandeur a lieu de se plaindre , et si 
c'est un tort à lui de deipander une satisfaction , le 
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. tort de celui qui la refuse trest^^il pas plus grand en- 
core ? Si la demande est juste, pourquoi n j aequiesce* 
j^-il pas? Si elle est juste, mais frivole, pourquoi la con« 
teste*t-il ? Si tous accusez le premier d^uo esprit pro- 
cessif, de quoi accusez-vous le second? Si la taxe est 
'un frein contre une poursuite blâmable ^ n*est-eile pas 
un encouragement pour un refus plus blâmable en- 
core? 

Ce n*est donc que par une surie de méprises quoà 
ja pu croire que les taxes judiciaires étoient propres à 
l^révenir des procès; elles ont une tendance à multiplier 
les procès injustes , les seuls qu'il seroit bon de prévenir. 
Entre les mains des plaideurs frauduleux, elles sont un 
ÎDstrument d oppression et un moyen de succès; 

Si l'on vouloit sérieusement prévenir les procès de 
mauvaise fat, il faudroit traiter ce genre de délit comme 
tous les autres , distinguer Tinnocent du coupable , ob- 
'server les divers degrés de faute | ne pas confondre la 
témérité et la malice: avant de punir, il faut que Tof- 
fense soit constatée, quie les frais de la procédure, autant 
quil est possible, ne soient payés qu après sa conclusion* 
Si à la fin , vous trouvez qu*une des parties soit blâ- 
mable, vous lui en ferez supporter le poids, et à elle 
seuleînent. Vous proportionnerez les dépends aux nuan- 
ces du blâme; ainsi tout homme qui entame ou soutient 
un procès, avec la conscience de son injustice , saura 
qu outre sa condamnation sur le fonds de la cause , il 
doit s*attendre à une peiné pécuniaire ^ soit en forme 
d'amende , soit en forme de taxe sur tous les actes qui 
auront servi de pièc^ au procès. 

Avant de terminer cette discussion , je dois exposer 
plus en détail les causes qui ont pu procurer à ces 
taxes judiciaires une approbation si facile et une exten- 
sion si considérable dan$ quelques Etats, 

Les deux argumens alléguée en leur faveur et doBt 
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j ai démontré la fausseté, ont moins servi de motif potif 
Içs établir que de j)i'éfexte poifr les justifier; 

Une ciuse qui a pu contribuer i lés faire adopter sk 
généralenient , c^est qu*on les a confondues avec d'au- 
tres taxes qu'on lève au moyen d*un timbre ou dui\ 
enregistrement, et qui, dans certains cas, ont tout'Iô 
tnéritè que les taxés peuvent avoir. Les unes portent 
$ur des objets de luxe comme les dés on les cartes à 
jonçr , et on ne les paye qu'autant qa*on veut les payer: 
d'autres qui sont relatives à divers contrats, ne sont pa^ 
il est vrai, optionnelles^ mais* au moins on n'est appelé 
à les payer qu au motnent oii on a la faculté de \ê faire. 
Les ilroits de timbre ont de plus lavantage d*étlre diffi- 
ciles à éluder. Rien de plus différent dank leurs con^ 
séquences que des taxes sur la pi'océdure , et ceè taxes 
sur des objets de luxe ou sur des contrats : mais des 
observateurs euperficiels se sont laissé tromper par une 
ressemblante matérielle : le papier timbré constitue 
souvent un bon impôt : les taxes judiciaires se lèvent 
par le moyen du timbre, donc elle sont bonnes, etc. 
Mais une cause qui a eti bien plus dlnfluence sur l'a* 
doption de ce moyen fiscal ; c'^st le peu de résistance 
et de réclamation de ta part du public. Des impôts 
sur la consommati4)n tonA>ent sur une multitude d'in- 
dividus , qui se réunissent aussitôt pour s'y opposer. Un 
impôt qui ne porte que sur une classe d'individus, 
mais sur une classe déterminée , par exemple , sur les 
domestiques, sur les boutiques, sur les voitures, excite 
au premier moment lattention et les clameirrs des in-^ 
téressés. Le ministre des finances est sûr que sa loi: 
sera discutée, et qti'il aura à lutter contre une opi- 
nion plus ou moins puissante. Des taxes sur les pro« 
cédures n'ont point pour lui cet inconvénient. Les 
plaideurs ne forment point une phalange , ils ne font 
pas cause commune, ils ont même' des intérêts con- 
traires. Ces taxes né tombent ^ur un iadividu que par 
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occaijoii, on ne les redoute pas à laTMice, on ne pré* 
To^ pas révénement d*un procès , c'est comme nn coup 
^e foudre ; et d'ailleurs tout ce qui concerne la pro- 
cédure et les frais qu'elle entraîne est enveloppé dans 
un épais nuage : il y a donc un acquiescement facile 
de la part du public, une soumission d*ignorance et 
d*imprévoyance ; et le ministre qui n*est point averti 
par un cri général ni intimidé par une résistance sou- 
tenue , augmente graduellement la charge de ceux qui 
n'ont aucun moyen de défense. 

Il peut même exister, dans la classe opulente , un 
instinct qui la dispose à favoriser ces impôts. Nous 
avons vu qu'ils en' résulte pour les riches un grand 
pouvoir sur les pauvres , je comprends sous cette dé- 
nomination tous ceux pour qui les frais d*une procé* 
,âtire sont un épouyantail. Il seroit odieux de supposer 
, dans les riches le désir de se prévaloir de ces impôts 
pour être injustes impunément : mais il est dans la 
foiblesse humaine d'aimer un pouvoir dont on est assex 
généreux pour ne vouloir pas abuser. 

Récapitulation. Je suis bien trompé ou il a été prouvé 
— que les taxes sur les procédés judiciaires sont les plus 
mauvaises des taxes existantes , — qu'elles sont dans 
plusieurs cas un déni de justice et dans la plupart une 
contribution levée sur la détresse , — quel les font porter 
le fardeau , non sur ceux qui retirent le plus de bé- 
néfice des tribunaux , mais sur ceux qui en ont le 
nîolns , — et que bien loin d'avoir une tendance à di- 
minuer le nombre des procès , elles offrent un encou- 
ragement direct aux plaideurs de mauvaise fou 
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Oh i. ccouNT OF THB EsQuiMÀUx , etc. Relation sur les 
Esquimaux qui liabitent sur la côte occidentale du 
Groenland, au-dessus de la latitude de 76^. Lettre 
du Gapit. d'artillerie Edouard Sàbinb , à l'Editeur, 
du Çuarterlj JournaL Portland place , i.^'Mars 1819. 



Mr. 

Jb ïm prête Tolonti«rs à TOtre demande d*une relaiion 
eoncernant les Esquimaux qui ont été découverts dans 
le dernier voyage au nord-ouest. Je suis libre de le faire» 
parce ^ue des circonstances qu'il est inutile de détailler 
ici, m'ont empêché de publier une relation séparée «^^ 
de notre voyage. J'espère que quand je retournerai sur 
celte çâfe^ je recueillerai plusieurs £iits nouveaux, et 
^ue je pourrai donner un rapport plus complet. 
. Ces Esquimaux habitent une zone entre le 76^ et 77* 
;sur la -côte ticcidenule du Groenland. Leur principale 
résidence d'hiver est 4 quelques milles au nord du cap 
Dudley-Diggs que Ton trouve sur presque toutes les. 
cartes <m la ligne qui marque la baie de BafEn est tra- 
cée, ils visitent la côte pendant les mois d'été à trente, 
ou quarante milles au nord et au sud de ce point, pour, 
pêcher. Nous 'ne vimes que ceux qui sëtoient avancés 
ïe plus au sud; Notis les trouvâmes dans une vaste baye 
^ui fait face au midi sous lé 76^* • 

-'Nous devons a notre interprète Jean Zacheus I41 plus 
grande partie dé ce que nous avons appris concernant. 
ces Esquimaux. Nous' aurions pu cimjecturer qu'ils ap- 

parteooient en effet Va cette racé , -mais noiu n eu au* 
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rions pas été certattis.. Il est impossible de les distia- 
guer des Esquimaux que nous connoissons ; il y a si 
loag-temps qu'ils en sont séparés , ils virent dans un si 
complet isolement que leur tradition même ne leur a 
pas fait connolire i'existeniîe d'aucun autre peuple. 

La première impression à notre vue fut, comme on 
peut bien le croire, celle de la crainte. Ils prirent nos 
bâtimens pour des animaux destinés à leur destruction, 
par des esprits malfaisans qui habitent le soleil et la 
lune. Ils tlescendirent le 8 août sur la glace î et lors* 
qn*ils furent à un mille de distance , ils se mirent à 
crier tous ensemble pour effrayer *les animaux qu'ils 
redoutoient. Lorsqu'ils entendirent les cris de nos équi« 
pages pour la manœuvre des agrêts, leur terretir redoubla , 
ils montèrent sur leurs traîneaux et s'enfuirent Vers 
leurs habitations. Ce fut envain que nous plantâmes 
sur la glace un paviUon et que hous y laissâmes des 
présens; en nous éloignant par précaution. Nous n*au« 
rions point réussi à les ramener si Zacheus n*eût eu le 
courage d'aller les chercher seul et de leur parler dand 
leur langage. Il saroit fort mal langlais. Nous avons eut 
plusieurs fois , pendant notre Voyage l'occasion de re*' 
marquer que nous n'avions pas parfaitement compris 
ses rapports. Je pris donc toutes les précautions possibles 
pour' bien saisir ce qu'il racontoit de ces Esquimaux; 
J'avois soin de ne lui faire aucune question iqul fût de 
nature à amener une certaine réponse plutôt qu*«Hio 
autre. Jecrivois ce qu'il me disoit. Au bout de quel- 
ques jodrs je lui faisois Êiire la même histoire que 
j'écrivoîsde nouveau « et jo coi»parois 1er deux rapports. 
Je puis donc croîl^' que ma relatitm est bien fondée 
sur les observations de Zacheus. : • 

Le 9 août, nous ne vinnes p^sonne. Le <fo nous vî- 
ntes plusieurs ^ traîneaux qui s'éloigooient du rivage» 
et-qui vinrent s'arrêter. auprèsd'une montagne de glaee> 
à environ trois milles de distance du vaisseau. Quelques 
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hommes sortirent des traîneaiUL, et montèrent sur la 
montagne de glace , comme pour nous observer. Nous 
leur envoyâmes ^ac^eus avec un drapeau blanc et quel- 
ques présens. I] se dirigea v«rs un^ %6ne qut n etoit 
pas gelée , et qui étoit içop. large pour qu'on pûi 
sapter d'un bord à pn autre , ce qui leur donna de Ja cou- 
fiance. Il planta son drapeau et I^s appela dans leur langue, 
en leur disfintqu il avoitdes présens à leur faire. Après quel- 
ques momens^nousvimesquatre individus qui descendoient 
de la montagne de glace et qui s*achemtnoient vers lui. Ils 
s'arrêtèrent à plusieurs reprises 4 et paroissoient.en dé* 
fiance. Quand ils furent assez près pour que la couver* 
cation . pût s'engager , Zacheus leur jeta une chernise , 
en leur disant que cela préseryeroit du froid. Celui qui, 
étoit en avant des autres, et qui' étoit le phis Agé^ avoic 
un couteau à la main, et pproissoit vouloir ses servir 
pour sa défense. Il demanda si noUs étions venus pour 
lies tuer. Zacheus répondit que nous étions de bonr 
nés gens; que nous ne voulions leur faire aucun mal , 
mais au contraire le« vêtir cliaudemeot , tt feur rei - 
dre service. La conversation sengagea ainsi peu- 
&*peu ; mais ils furent long*terops avant d'oser toucher 
à la chemise. Lorsqu'ils l'eurent touchée en effet, ieurs 
a*ainjtes diminuèrent et ils acceptèrent des grains^ de* 
TeKre et un miroir. Ib firent passer celui-ci de mains 
ef) mains avec desiéclats de rire immodérés. Ils S'écrioient 
hif/M, hi yaa. Ils. prolongeoient beaucoup la dernière 
syllabe ; et quelques officiers qui avoient été à la Chine' 
avec. lord Ahmerst se rappelèrent avoir entendu les Chi- 
nois faireJes. mêmes exckmatioiiis. 'Nos ancres, nos cài>lésv 
nos chaloupes excitèrent ^uecessivemenrt les mêmes té^ 
moignages de ^rprise et d admiration. Nous engageâmes 
les Esquimaux à monter sur notre bitiment. Le premier 
d'eutr'eux qui arriva sur le pont parut absorbé par la 
vue. d*un mât de perroquet de rechange ^ui étoit sur 
le tillac, I) demanda à plusieui:s reprises, ce ^e.c*étoit, 
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et ne vouloît pas croire que ce fût du bois. Ils montoieoC 
sur le vaisseau avec quelque difficulté. Le second dVn* 
Ireux, aprè» «voir été aidé par nos gens ^ s*effrayà 
en voyant un cochon sur le pont et redescendit avec 
précipitation; Un trobièiiie convoitoitrenclume de notre 
armurier et il essaya 4e la prendre et de remporter ; 
jnais quand il vit qu'elle étoit trop pesante , il s*eni- 
para du marteau et «e sauva sur la glace^ On le pour- 
suivit : il jeta le marteau et n'osa point revenir. 
> Ils samusèrent beaucoup à voir monter les matelots 
au hautides mâts. Nous les menâmes dans la cabine 
pour leur montrer divers objets qui les amusèrent. Un 
juiroir concave que j'avois apporté , produisit le plus 
grand effet sur eux. Ils n avoient point Tidée qu il pûe 
exister une autre langue que la leur , et ils persévé- 
rèrent à nous parler comme si nous devions les coiii- 
prendre. L*entrevue fut très-amusante, mais elle fut peu 
instructive. Leur étonnement étoit si grand qu'il étoit 
impossible de fixer leur attention en les questionnant. 
Ils montrèrent Timpatience de s*en aller , et disoient 
qu'il faisoit trop chaud dans la cabine. Ils nous lais* 
sè^nt des couteaux et des piques en échange de nos 
coiitéaux, de quelques véteraens, quelques miroirs, des 
anneaux^ et d*autres bagatelles. L'un d*éntr*eux , en 
recevant un collier de grains de verre, dit à Zacheus de 
remercier celui qui lui faisoit ce présent qu'il destinoic 
à sa fille. Ainsi les femmes des Esquimaux aiment aussi 
à se parer. 

Le i3 août, nbùs avions cheminé le long delà côte 
quelques milles vers le nord. Nous eûmes la visite d*un 
de ces Esquimaux avec son fils, enfant de douze ans. 
Us avoient appris .que nos vaisseaux étt>ient de jolies 
maisons^ habitées par de bonnes gens qiri donnoient 
du bois et du. fer. Cet homme fut assez à son aise dès 
le premier moment et informa avec intérêt de tout ce 
qu*ti vojoit. Nous remarquâmes que ce qui piquoit le 

plu#^ 



plus sa curiosité étoit la masse des pièces de bo!s qu'il 
avoit sous les yeux : il tâtoit et frottoit continuellennent 
les meublés et les parois de la cabine. Nous àpprimef 
gué les arbrisseaux les plus considérables de la côte 
tiè dépassoient pas la grosseur du doigt : il ne faut 
pas s*étonner sî les mâts leur paroiasoient une chose 
merveilleuse et s ils doutoient qu'ils fussent de bois ea 
effet. Le canot de Zaccheus loccupa long*temps. Pendant 
que nous lui adressions des qtiestions, il examinoit ce 
que contenoit un tiroir de la table : il fut sur-tout frappé 
d'an paquet de plumes enveloppé au bout de papier bleu./ 
On avoit tiré le tiroir tout-à-fait hors de la table. En 
Voulant le remettre , il le prit du mauvais côté , mais 
il se corrigea de lui-même, et fut si content davoic; 
riéussi qu'il recommença plusieurs fois. 

Nous lui montrâmes des figures coloriées des sauvagçs 
du nord-ouest, dans Touvrage de Vancoiiver; mais il 
fie parut pas les regarder avec intérêt. Un de nos offi- 
ciers possédoit un instrument de jongleur avec lequel 
on fait semblant de percer le nez pour y faire passer 
un cordon. Quand on îui montra ce tonr , et qu'on, 
lui dit le mot à^Angekok en désignant iofficier comme . 
un sorcier, ce pauvre homme prit peur, et se sauva 
srvec son fils. On lui courut apr^ès , et on le ramena ei% 
lui expliquant que c^étoit un jeu, et qu il nj avoit^ 
point à^Angekoks parmi nous. 11 reprit assez de présence 
d'esprit, mais il ne pardonna pas complètement à celui 
^î lui avoit joué ce toik* , et ne reçut sq$ présens 
qu'avec défiance. Nous ne remarquâmes pas , chez cet 
homme, la moindre disposition à prendre ce qii'on ne, 
lui offroit point. Il demandoit ce dont il avoit envie, 
et Tvous vîmes avec plaisir qu'il ne déslroit que des, 
choses utiles. Quand on lui accordoit sa demande , il 
montroit unc^ extrême satisfaction et delà reconnoissance. 
li étoit fort occupé du plaisir qu'il feroità sa femme, 
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ep lui apportant les choses que noQS lui dc^nîons > el 
en particulier des aiguilles et du 61, dont nous lui 
finies une bonne provision. Un des premiers visitans du 
Taisseau avoit demandé si nos vitres étoient de glace. 
Nous lui nommâmes de la glace en son langage (^sicou) 
en lui présentant un gobelet de verre. Il le prit dans 
ses mains et nous montra qu'elles n'étoient point mouiI« 
lées. Il fit ensuite signe qu'il vouloit porter ce gobelet 
à sa femme pour qu'elle s*en servît. Il nous quitta chargé 
de nos présens qu'il lia tous ensemble avec une corde. 

Zaccheus laccompagna à quelque distance. Il étoit fort 
reconnoissant de notre réception , et pria l'interprète 
^'aller avec lui jusqu a sa demeure pour le charger 
d'un présent de peaux. Il avoit été frappé de la hauteur 
de la cabine du vaisseau, en comparaison de leurs mi- 
sérables huttes. Il dit qu'il vouloit changer son habi- 
tation et s*élever davantage. Il promit à Zaccheus que 
quand nous reviendrions , nous trouverions ce chao- 
genient opéré. Nous eûmes du plaisir à observer* qua 
même chez ces sauvages qui ont vécu pendant plusieurs 
générations dans une complète barbarie , il y a des indi- 
vidus qui ne sont pas étrangers aux idées dç perfec^" 
tionnement. 

Cet homme avoit quatre enfans. Un de ses fils étoit 
0ujet à des hémorragies par le nez^ maladie fréquente 
dans le Groenland. 

Le lendemain , neuf hommes vinrent au vaisseau* 
Quatre â*enlr eux avoient déjà reçu nos préséns , et re- 
.irenoient à la provision. Celui qui avoit voulu escamo- 
ter le marteau étoit du nombre, et il se trouva embar- 
rassé quand on lui rappela ce fiiit. Il fut évident pour 
nous que laction de voler éioit à leurs yeux un tore, 
mais cela n*empéchoit pas qu'ils ne fussent voleurs 
adroits. Deux denir*eux se chargèrent de nous disiraire 
en chantant, pendant que les autres nous déroboient 
subtilement plusieurs objets , sans que personne sen 
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âjperç&t. Cependant un ustensile qui tnanquoit ayant 
donné du soupçon, noivs trouvâmes sur euiL les objets 
foies, qu'ils avoient adroitement cachés sous leurs vé» 
temens. Dans le nombre des articles dérobés, il j avoic 
tin grand télescope. Nous avions peine à comprendre 
i^omment il avoit pu être escamoté en notre présence 
•Sans que personne s'en doutât: c*eùt été pour nous uns 
grande perte. Ils parurent peu embarrassés en se voyant 
découverts. Leur chant n'étoit qu'une répétition conli« 
nuelle dun chœur pour lequel les Esquimaux se réu- 
nissent dV>rdinaire en grand nombre ^ et où ils répètent 
^ntinuellement les mots Atnnah ayak ajnak ^ avec des 

gestes bizarres « • . 

ChtfqueV Esquimaux que nous vîmes étoit armé d'un 
, êbuteau grossièrement fabriqué , dont le manche éiolt 
dos. La lanae t de même substance , porroit dans une 
rainure des petites pièces de fer, placées A côté tes unes 
des autres , et dont le nombre varioit de trois à sept. 
La pièce de la pointe avoit deux tranchans, et étoit gros* 
sièrement fi&ée sur los par ses bords repliés. Nous 
Imaginâmes qu'ils avoient trouvé ce fer sur le bord 
de la mer, et que ce pouvoit être quelque^ cercles de 
tonneaux échoués. Nous fûmes surpris cependant de voir 
Hvec quelle fecilité iU abandohnoient ces couteaux, qut 
iiaturéttement auroient dû leur être plus précieux. Nous 
les fimes questionner à fond par Zaccheus , sUr 1 origine 
de ce fer ; et celui - ci nous répéta deux fois de la 
niême rnanièré , le rapport suivant : Ce n'est paS| nou 
dît -il, du fer anglais tii danois: cest du fer du pays 
que Ion retire de deux grosses pierres situées sur une 
iiauteur près de la côte que nous avions dépassée , et 
qui étoit encore en vue. Ces pierres 4 rions dit-il, sont 
ion dures ; mais on eh fait sauter des fragmens que 
Von aplatit ensuite entre deux pierres. Il ne pouvoit 
;reâter te moindre doute sur l'exactitude du rapport. 
*Zac{fheus ajouta qu'il n avoit jai^ais entendo parler de 
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pareilles pierres dans le Groenland méridional. Les E$^ 
quimaiix ne connoissoient que les deux blocs en ques- 
tion. Us ajoutèreni que ce fer netoil point soumis au 
&u pour l'aplatir. D autres Esquimaux questionnés sur 
le même fait, ajoutèrent que ces deux blocs n'étoient 
pas semblables: que l'un étoit de fer pur, et si difficile 
à entamer, que toutes leurs provisions su tiroient de 
lautre bloc , d une pâte noirâtre , avec des fragmens do 
£er que Ton façonnoit comhie je viens de le dire. L*ua 
de ces Esquimaux , interrogé sur le volume de ce bfoof 
fit des signes qui indiquoient un cube denviron deux 
pieds , et qui nuroit pu passer par la fenêtre de la 
"cabine. 

La colline qui porte ces blocs est par lé y6^ lo tar. 
et 64^^1ong« O. Elle est désignée par le nom de SowUc 
qui vient de Sowicy qui signifie fer chez les Groënlandaisw 
Les Esquimaux du sud donnoient, ditZaccbeus, le même 
T)om à une pierre noire dont ils fabriquoient leurs armes 
avant que les Danois leur apportassent du fer. Us don- 
nèrent ensuite au fer le nom que portoit cette pierre. 

Nous savons, par la j'elation du capitaine CoolL«.qùe 
les babitaus de Norton « Sound , qui touche au détroit 
de Bheri<ng, appellent S/iamc le fer quils tiennent des 
Russes: c'est évidemment le même mot. L'analyse a prouvé 
depuis, ce que fious soupçonnâmes d*abord sur l'ori- 
gine de ce fer, savoir, qu^il appartenoit à des pierres 
tombées. • 

I^a taille moyenne des Esquimaux que nous vîmes , 
Àeît un peu au-dessus de cinq pieds anglais. Ils avoient 
le visage rond et large, les os de la pommette saillans, 
et les yeux petits. Les cheveux noirs, plats et rudes. Les 
jeunes hommes avoient les dents blanches et égales; 
mais nous remarquâmes que le» gens âgés ne les avoient 
pas conservées; les incisives manquoient chez plusieurs 
individus : il paroît que cela provient de la coutume 
qu'ils ont ée guidtu: leurs chiens avec des cordes qu'ils 
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tiennent dans la bouche. Leur peau ëtoit d'un brun 
oUvâtre. Ils avoient la main petite , épaisse et bien faite. 
Ils laissent croître leur barbe. Leur vêtement est exac- 
tement semblable à celui des Groénlandais du midi, dé- 
crit par Grantz. L'habillement des femmes est le même, 
à ce qu'ils nous dirent » car nous n'en vimes aucune. 
Ils portent le poil de la fourrure en dehors , excepté ^ 
dans les bottes. Le veau marin , les chiens, les renards^ 
et les jeunes ours fournissent leurs fourrures. , 

Les seules armes que nous Times sont les couteaux 
dont j'ai parlé , et une pique de cinq pieds faite avec 
des os, dont les fragmens étoient liés ensemble par def 
tendons danimaux ou des lanières de cuir. La pointe 
est ordinairement formée d*une dent de poisson. Nous 
Times une de ces piques dont la pointe- étoit de fer 
météorique. Ils fixent dans le centre de la pique un 
'morceau d'os en' saillie pour pouvoir l'empoigner plus 
ferme eu le faisant passer entre le troisième et le qua- 
trième doigt. Leur pique porte souvent des vessies pleines 
d'air et destinées à empêcher que l'animal frappé dans 
l'eau ne s'enfonce. Leurs traîneaux sont également for- 
més de morceaux d'os qui se croisent et sont attachés 
ensemble par les mêmes moyens que j'ai indiqués ci- 
dessus. Deux personnes peuvent s'y placer,^ et des chienf 
les traînent. On en attache quatre, et jusqu'à huit. Cha- 
que chien tire ^ indépendamment des autres , au moyen 
d'une lanière de peau » qui lui passe autour du col et 
tient au traîneau par une pièce en os. Leurs chiens ont 
Tin fort corsage, et sont tous de la même r^ce, qtrotq^iA 
lenr couleur diffère : il y en a de noirs , de blancs et 
de jaunes. Nous observâmes quils préfet oient les noirt 
à tous les autres. 

Nous fumes surpris de ne leur point voir de eanots. 
n\ embarcations quelconque , puisque c'est la mer qui 
leur fournit la plus grande partie de leur nourriture*. 
Ils sont les seuls de tous les Esquimaux connus qui 
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ne possèdent point ce canot de construction remarquable 
que les autres hordes de cette race se sont appropriés. 
Hons fimes tous nos efforts pour obtenir d^eux la con- 
iioissance de quelque tradition relative à de pareils canots. 
Tout ce qu'ils purent nous dire, eest que leurs pères 
savoient tuer des baleines, mais ils étoient incapables de 
dire de quelle manière ils sy prenoient. Ils ignoroient le 
mot employé pour désigner un canot chez les Esquimaux 
du midi , et n aboient aucune idée de la chose même 
avant de Voir le canot de Zarohçus. Malheureusement 
celui-ci s etoit cassé U clavicule quelque temps aupa- 
lavant^ et il portoit, son bras en écharpe, ensorte qu'il 
ne put pas montrer aux Esquimaux son habileté à con- 
duire ce canot. Ce spectacle auroit pu leur être utile. 
Ils examinèrent celte embarcation avec une extrême 
curiosité 1 et parurent bien comprendre son usage. L*im 
deux vouloit racheter, et offroit un grand nombre de 
f'Caux en échange. Nous len cou ragea mes à essayer' d en 
faire un lui-même ; mais il nous fit comprendre qu'il 
n^avoit point de bois. Nous lui répondinr^s que les os 
feroient le même effet, et il parut le comprendre. Je 
ne doute pas que si nous visitons cette côte une seconde 
fois cette année, nous ne trouvions quelque essai com- 
mencé, b'esi grand dommage qu'ils n'aient pas vu le 
canot à la mer. 

L'ignorance où ils étoient de Tusage des embarcations 
est un fait bien extraordinaire. On a peine à concevoir 
comment ces Esquimaux en auroient perdu là mémoire 
si jamais ils avoient eu la jouissance de ces canots. 
Ils peuvent très-bien l^s construire avec des peaux et 
des os , et la mer de cette côte est aussi favorable à 
remploi des canots qu'elle puisse Têtre sur aucun autre 
point habité par les Esquimaux : elle est même plus 
libre de glaces que dautres parties plus au sud*. La baie 
de Wolstenholm qui en renferme beaucoup d'autres plus 
petites , seroit nn endroit très-favorable à la pêche des 
veaux marins et des. licornes de mer. 
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. U paroît bien difficile de supposer que les canots n9 
fussent pas connus de leurs ancêtres. Quelle que soit U 
•route que cette horde d*Esquimaux ait suivie » en venant 
^e la côte d'Amérique , ils doivent avoir amené detf 
canots , et U semble bien singulier que cet instrument 
fii nécessaire, si ingénieusement construit et tellement 
•identique chez tous les autres Esquimaux « ne soit pas 
même connu de cette horde intermédiaire» 
. Dans rimpossibilité où ils sont de s'embarquer , iW 
n'ont aucun moyen d'attaquer les animaux amphibiea^ 
que de les approcher d'assez près sur la glace pour pou- 
voir les atteindre de leur pique. Ils se servent pour cela 
^ un stratagème commun à tous les Esquimaux et dont 
ils usentavec beaucoup dadresse.L'Esquimaux placé auprès 
«lu trou par lequel le veau marin vient respirer, est enve* 

. loppé lui-même d*une peau de cet animal , se roule sur 
la glace , et parvient à lui persuader qu il est un des 
siens. L'animal trompé s'approche , et trouve la mort 
CI est un grand miérite chez eux que de faire adroitement 
cette chasse. Zaccheus fut fort content de ces FiSquimaux 
sous ce rapport. Il les seconda de son mieux, et il avoua 

. qu'ils étoient plus habiles à celte chasse que les Groën- 
landais du Sud. Ils vivent principalement de la chair 

. de cet animal , de celle des renards qu'ils prennent au 
piège , et enfin des œufs et des petits des oiseaux de^ 
jner.qui nichent sur le rivage» Quand ces ressources, 
leur manquent, ils mangent des chiens , mais il ne pa« 
rojit pas qu ils fassent usage daucun végétal quelconque. 
Ils nous apportèrent des morceaux de viande de licorne 
de mer séchée.. Ils donnent à cette chair le nom de 
nicou^ ainsi que les Groênlandais du Sud. 

Ils ont encore avec les Groênlandais d'autres rapports^ 
d'usages et de mœurs : par exemple , ils enterrent leurs^ 
provisions d'hiver. Leurs repas de fêtes ont le même 
caractère. Plusieurs, familles se réunissent ensemble peut- 
manger lé raêis qu'ils préfèrent à tout, c'est«à-dùre| dià 
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Teaa marin conserré sous terre jusqua-ce qo*il conH 
mence à se décomposer t ils le mangent alors tout crad 
et sans aucun assaisonnement. Tous les Esquimaux pré- 
fèrent la viande crue , à moins qu'elle ne soit toute 
fraîche. Zacchens m*a souvent entretenu avec vivacité 
du plaisir que Ion trouve à ces fêtes ; et il m'a fait 
comprendre que les Esquimaux passeut leur hiver, très^- 
gaiement. 11 m*a confirmé pleinement ce que dit Grantx 
de la gaiié constante qui règne parmi eux. En dépit 
de la privation de toutes les choses que nous considé- 
rons comme nécessaires au bonheur, ces Esquimaux sont 
heureux, parce qu'ils sont en général fort doux et pa- 
cifiques. 

Comme nous ne descendinies pas à terre, nous ne 
▼imes pas leurs habitations; mais ils nous dirent qu'ils 
hahitoient en été sous des peaux , et Thiver dans des 
huttes moitié sous terre, et construites en pierres et 
en cornes de licornes de mer. Zaccheus ne trouva au- 
cune différence entre leur manière de vivre chez eux 
et celle des Groéniandais : seulement ils gardent leurs 
Tétemens dans l'habitation , ce que ne font pas les au* 
très. Ils font du feu par le frottement rapide de deux 
os , et ils ne brûlent pas autre chose que de Thuila 
ou des os de poisson. 

Dans une grande pierre creuse, ils versent de l'huile.. 
Ils ta recouvrent de mousse, quils allument, et qui fait 
office de mèche. Cet appareil éclaire et réchauffe à 
la fois. 

Les autres Esquimaux emploient, pour faire leurs vases, 
une certaine pierre particulière qu'ils appellent okekesuJc; 
mais ceux-ci se servent pour cet usage de toutes les 
pierres indistinctement et ne connoissent pas le nom de 
la première. Je montrai à l'un d'en tr eux un morceau 
de charbon de terre en lui en expliquant l'usage. Il dit 
qu'ils ne possédoient aucune pierre semblable dans 
leur pays. 
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II ne paroît pas que chez eux le gouvernement de 
la famille diffère en rien de ce quil est chez les au« 
très Esquimaux. Le père fait ce qu*il veut chez lui , et 
ne reconnoît aucune autre autorité. 

Le mot nullekab^ qiii chez les Groéniandais signifie 
chef ou inspecteur dans les établissemens danois esf 
tout-à-fait inconnu chez eux. Dans la langue des Es- 
quimaux y on nomme Nakouak les hommes qui savent 
tuer plus de veaux marins que les autres, et ils sont 
respectés pour te ialeftt qu ils ont. La même distinction 
5e désigne chez les Groéniandais par le mot pisarsuak* 
Kes Esquimaux ignoroient le premier de ces mots et 
connoissoient le dernier. Quand Zaccheus leur demanda 
s'ils navoient point de pisarsuak ^ ils répondirent qu'ils 
en avoient un , mais que malheureusement il d#?enoil 
vieux. 

Autant que nous pûmes lapprendre, leurs supersti- 
tions sont exactement semblables à celles que Grantz 
et Eggede ont décrites. Us adorent Tomgasuk, Ils ont • 
sur l'origine du soleil et de la lune , la même fable 
mythologique , qui fonde lëpisode à'ÀHningait et ^jut^ 
dans le Rambler de Johnson, Ils appellent encore la lune 
Auningak, 

Ils ont leurâ sorciers {angekoks) qui conversent avec 
les esprits et tiennent de ceux-ci le pouvoir de guérir 
et de prédire. Les Angekoks promettent aux Esquimaux 
le séjour de la lune après leur mort, et leur font es- 
pérer qu'ils y auront du bois en abondance. Les quatre 
premiers individus qui nous visitèrent ne doutoient pas 
que nous ne vinssions de la lune , et quand ils virent 
que notre vaisseau étoit construit en bois , ils se dirent 
ïan à I autre qu il falloit q\]*il y eût en effet , dans la 
lune, une grande abondance de bois. 

Ils ne connoissent point l'intérieur dés terres. Comme 
ils ne cheminent qu'en traîneau , ils ne peuvent em- 
ployer ceux-ci que sur les bords de la mer pendant 
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l*hiver. En «të, quand la ndge est fondue, ik n'ont 
aacun véhicule pour Tojager. Ceux que nous vîmes 
nous dirent qu'ils ne pouvoient retourner dans leurs 
demeures que quand ce seroît nuit, c'est-à-dire , quand, 
rbiyer aiiroit rétabli leurs routes* Du côté du midi 
leurs connoîssances géographiques s'arrêtent à une Kgne 
de hautes montagnes qui vient jusqu'à la mer, et qui 
probablement se joint à la chaîne qui partage du nord 
au sud U contrée du Groenland. Ils croient quau-ddà 
de cette ligne des monts , tout est neige et glaces , et 
que le monde habitable se termine là. Mais du côté du 
nord , au oontratre , ils disent que le pays est noir, 
c'est-à«dire , sans neige. Il nous parut, par leurs expli- 
cations , qu'il sagissoit d'une étendue de côtes d'environ 
soixante et dix milles. Ils ne purent nous donner au» 
cune idée approximative de la population de cette par- 
tie , mais ils répétoient souvent quantité ! quantité ! Us 
ne connoissent point d'ennemis. Ils ne purent pas nous 
apprendre si la côte est habitée au«delà du point nord 
qu'ils désignoient. Autant que nous en* pouvions juger 
à une grande distance, cette côte répondoit à la des* 
cription qu'ils avoient donnée. 

Nous avions appris d'un sur-intendant danois dans la baie 
de Diseo, que dansf un jonr serein on pouvoit apercevoir, 
des hauteurs de la côte du Groenland ^ la eôte opposé au 
travers du détroit de Davis, et que cette côte se nommoit 
Jkilinuk i chez les Groêniandais ; niais nos Esqnimaux 
ne connoissaient pas ce mot» Ils ignoroient également 
celui Ae Tuktoo qui signifie une renne. Il paroît qu'ils 
ne connoissent pas Tanimal; car lorsque Zaecheus. leur 
en fit. la description \^ c'étoit pour eux une chose nou* 
Telle. Us. ne connoissent que deux grands quadrupèdes ^ 
savoir : le Amarak et le Uminmk. Ils n'avoient j^qpfpii 
tué ni l'un ni l'autre. Le premier a été indi^iié^par 
ceux qui ont écrit sur le Groenland, mais aucun na- 
turaliste nen a donné la description. Zaecheus disoitque 
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le Âmarok n'ëtoit pas rare dans la baîe^de Dîsco , oà 
on eniend souTent ses cris pendant la nuit; mais comme 
il est à-la-fois très-sauTage et redoutable, on en tue rç^*» 
renient* Il ressemble au chat; mais il est rayé et trois 
fois plus gros. Il se nourrit de lièvres et de co«|9 de 
bruyère, qu'il surprend par un saut rapide. 

On ne sait pas encore dans quelle fs^mille classer 
lUmimufc. Fabricius- en parle dans sat Fanna, Greenlan^ 
dica comne d'un animal dont il avoit tu la tête et une 
partie du squelede trouvés sur la . glaee dans le yoisi*> 
nage du Groenland. Ignorant que cet animal habitoit la 
côte occidentale , Fabrioius supposoit que ce squelette 
avoit été apporté par la vague de la côte orientale qu 
dfs côtes d'Asie. Une des cornes étoit rompue y m^is 
d après la nature et la couleur du poil qui restoit at- 
tacbé à la peau, le naturaliste avoit conclu que cet 
animal étoit le Bos gmnamis de Linné, Le nom de Ufni^ 
•nmk a été appliqué ensuite au gros bétail importé d*Eii* 
rope par les Danois. 

Les Esquimaux que nous ivons vus n ont jamais eu 
de communication avec les Danois , et ils donnent pour- 
tant le même nom à uo grand quadrupède de leur 
pays. 

: Zaccheus essaya de leur énumérer les poissons que les 
^Groënlandais pécheoi sur leurs côtes; mais aucun.de 
,cee nomis ne leur étoit connu. Lorsqu'il leur demanda 
le nom des animaux que. leur foutnissoit la mer , ils 
désignèrent seulement le veau marin, le- cheval nMi- 
rin, la licorne de nier et la haleioe. Le capitaine Cook 
^ observe qu^au delà du .60^ le nombre des poissons di- 
minue : la baleine au* coniraire y est plus abondante. 
'Sur la eôle du Groenland /cependant , les petits pois-' 
sonS' sont abondans au-delà du 60^9 mais probable- 
ment pas jusqu'au 76**. 

J'étois curieux de savoir de quelle manière ces Es- 
i quimaux divisent le temps ^ car dans ces hautes latitu- 
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des , la natare n'indique pas sensiblement le conrs de» 
heures et la succession des jours. Je crus que Zaccheu^ 
ne coroprendroit point la difficulté qne présentoit la 
question en elle-même , mais surtout ce qui demandoit 
de ^intelligence j avois tort de me défier de lui» Lui- 
même aToit été embarrassé à «^expliquer avec eux à 
l'occasion de la demande qu'il avoit £siite à quelques 
Esquimaux de lui dire quand ils reviendroient au na- 
vire. Bientôt avoit été leur réponse , et il n'avoit pas 
pu en tirer autre chose. Le mot jfkaou qui signifie 
demain chez les Groênlandais du midi leur étoit inconnu » 
et ils n'avoient aucun mot pour exprimerle lendemain. 
Le flux et le reflux, qui chez les autres Esquimaux 
servent à diviser le temps , n'ont point cet usage chez 
ceux-d. Il ne paroît pas qu'ils ayent Tidée de mesurer 
le temps d'aucune manière ; ils mangent quand ils ont 
faim , ils dorment quand ils ont sommeil, ils se promè- 
nent dans leurs traîneaux , tant qne leurs chiens né 
sont pas fatigués.Ce fut du moins là Fopinion de Zaccheus, 
après qu'il les eut interrogés. Il me semble néanmoins 
probable qu'ils ont quelque procédé pour diviser le 
temps que notre interprète n'a pas su découvrir. 

lia comparaison de leur langage avec celui des Groên- 
landais du sud , me parut un point très-intéressant, et 
je.chargeai Zaccheus d*y mettre tous ses soins. Crantz a 
remarqué qu'il y a des différences dans les dialectes , 
et la prononciation des Esquimaux de la terre de La- 
brador , des habitans du Groenland méridional , et de 
ceux de la côte entre Disco et l'ile des Femmes. Zaccheus 
étoit né dans la baie de Disco, mais il avoit apris dans 
on enifance le dialecte de Tîle des Femmes. Il nous 
. dit que le langage de cette peuplade nouvelle d'Esqui- 
maux étoit aussi différent de celui de l'île des Femmes 
que celui-ci letoit du langage des habitans de la baie 
'de Disco. La principale différence consistoît dans la 
entear avec laquelle les Esquimatix ^rononçoient leurs 
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VE^tSy .en intercalant des syllabes que\ dans le sud. 
Von supprime. Ils eurent un peu de difficulté à se 
comprendre dans les premières conférences, mais Zaccheus 
acquit promptemeni la facilité de se faire entendre d'eux 
en imitant leur prononciation. Je crois que lemotioa 
de plaisir qull éprouva lorsqu'il les entendit pour la 
première fpis le faisoit parler plus rapidement qu a For- 
dinaire j et le rendoit moins intelligible • • • • . «4 

• ••••••• •i 

D^ps ;le nombre des raisonnemens qu*on a faits pour 
en inférer la probabilité dun passage au N.O. on ne 
me paroit pas avoir donné une attention suffisante à ce 
fait 9 çest que la même race d'hommes^ se trouve sur 
les.côtes du détroit de Bheriiig ^ de la baye de Baffiii , 
et de. la baye d'Hudson* Ce sont évidemment des Es- 
quimaux, parla taille , la physionomie , le vêtement, et 
le langage. Tous les détails dégoûtans qui caractérisent 
rintérieur de Thabitation d'un individu de Norton, se 
retrouvent dans la hutte d'un Groënlandais. Leurs goûts 
et leurs habitudes sont les mêmes. Ils préfèrent la viande 
crue; ils employent Vhuile poui* se chauffer, et se 
Jressemblent par divers usa5[es ; mais sur-tout ils ont le 
fnême, canot, dont la construction est unique. Le Capit. 
Çook sexprime de la manière suivante : «On en sait 
» assez pour voir quM y a beaucoup de raison de croire 
» que, les habitans du nord-ouest de 1 Amérique et les 
» Esquimaux ont une origine commune : or , si cela 
» est,, il n*est guères douteux qu'il n*y ait une commu- 
» nication maritime, par le nord , entre cette côte du 
» nord-ouest et la côte de l'est de l'Amérique par la' 
» baye de Baffin.»< 

Les Esquimaux sont caractérisés une race essentielle- 
ment différente des habitans de Tintérieur du pays. o\x 
ils ne pénètrent jamais. Ils ne pourroient quitter la côte 
sans changer complètement leurs usages et leurs mœurs. 
Il ei^t extrêmement probable que c est le long des côie^ 
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qa'Us ont pénétré dans la baye de Hudson et dans la 
baye de Baffio. Il but qu'il» ayent cheminé par mer, 
ou par le nord du Groenland , en tournant le cap Fa^^ 
Tewell. Mais il est vraiseniblable que c*est plutôt par la 
première voie , car les Danois ocoopoient le Groenland 
ayant les Esquimaux. Dans le quatonième siècle ceux-ci 
descendant vers le sud» rencontrèrent les Danois qui 
fiiisoient des progrès vers^ le nord« Il est donc probable 
que les Esquimaux trouvés* dans le voisinage immédiat 
de la mer, par Heame et Mackenûe, avoient cheminé 
par mer « le long des côtes. 

On demande souvent si la dernière expédition a con* 
tribué à éclaircir la question de l'existence d*un passage ? 
Je réponds d'abord qnè ce voyage a établi la confiance 
due aux journaux de nos anciens navigateurs. Aussi long* 
temps que nous avons suivi la trace et les indications 
de Baffin , nous avons eu lieti d*admirer la justesse de 
de ses descriptions et l'exactitude de ses observations. 
Nous avons donc tout lieu de croire qu'il a été égale- 
ment exact dans la portion de son voyage où nous né 
lavons pas suivi ^ car il est allé plus au nord , et sVst 
plus approché de la côte que nous. Ses voyages et ceux 
de Davis n'ont laissé que peu de points inconnus dans 
ces parages; mais ces points sont les plus intéressans. 
Quoique la direction gétiérale de la côte dît persuadé 
à Baf&n qu'il y avoit là unô baye fermée , à laquelle 
on a donné le nom de ce navigateur , il est facile de 
voir , par son rapport même , qu'il ne regarde point la 
chose comme démontrée. Il n'a vu la côte que de temps 
en temps; et les intervalles des poirits de celle-ci qu'il 
voyoit, étoient des bras de mer, qu'il nomme golfes 
ou bayes. Il explique les circonstances qui l'ont em- 
pêché de s'approcher plus près de la côte, et de recon^ 
noître mieux ces bras de men Cest ceux^^^ci qui ont laissé 
l'espérance d'un passage existant « ou peut-être de plu- 
sieurs communications des eaux de TAtlantigue avec 
celles de la mer glaciale. 
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£n 1777 le lieutenant Young reçut pour instruction 
de tâcher de reconnoître ces bras de mer; mais il ne 
parvint pas jusqu a la côte. Personne ne les a reconnus 
dopuis« Ils sont au nombre de sept, sur lesquels cinq 
seulement sont intéressans , parce qu'ils sont sur la 
côte septentrionale et occidentale. Le premier est nommé 
golfe de Wotstenholm. Nous en passâmes assez près pour 
pouvoir constater la présence d*une île qui le partage en 
deux. Nous découvrîmes à peine le golfe de la Baleine , 
à 3o ou 4o milles de distance. Gomme nous ne dépassâmes 
pas 76^ 53' nous ne pouvons rien dire du golfe de Smith, 
qui est sous 78^. C est le plus considérable de tous. 
Nous nous approchâmes assez près du golfe de Jones; 
niais pas aussi près néanmoins queBaffin,qui envoya un ca- 
not à terre. Nous avions de la brume, et le golfe étoit inaces« 
sible, àcanse des glaces. Enfin nous entrâmes dans le golfe 
de Lancaster , et nous fimes environ trente milles dans les 
eaux. Je ne m*arrête pas au détail , déjà publié , des 
circonstances encourageantes que nous reconnûmes, telles 
que Vabsence dès glaces, le changement de température 
de Teau^ sa grande profondeur, la grande distance des 
côtes (plus grande qu'au détroit de Bhering ) Taspect 
différent des côtes du nord et du sud ( celle-ci parois- 
loit boisée ). Ce beau bras de mer sera examiné à fond , 
sans doute , par l'expédition qui se prépare. 

Du golfe de Lancaster jusqu*au détroit de Cumberland, 
là côte nVst guères connue , et nous la vîmes très-im* 
parfaitement. Enfin , de là jusqu'à Repulse^bay^ c est-à- 
dire , dans un espace de quatre à cinq cents milles , en 
ligne directe, on n'a rien ajouté à ce que Davis, Baffin, 
et Foxe nous avoient appris. Le peu que Ton sait est 
plutôt favorable à la supposition d'un passage. On peut 
donc dire que le dernier voyage a resserré les objets 
de recherche , en établissant la vérité du rapport de 
Baffin: il ne reste à examiner que c« que nos anciens 
navigateurs ont'iaissé incertain , depuis la côte ouest da 
Groenland jusqu'à Repulse^baj-. Edward Sabinb. 
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pAOfOSTA Di JLLcvnE GORiuiziO!f I , ctc. Pi^oposifiàn de 
quelques correciions et additions au Diclionnaire 
de la Crusca , par Y. Monti. Milan 1817, en 8.^ 
( Article communiqué ). 



OuBLQUBS observations préliminaires sur le Diction- 
naire de la Crusca et les vicissitudes de la langue ita- 
lienne paroissent nécessaires pour bien saisir le but et 
juger l'importance de Touvrage de Mr. Monti. 

Dès long-temps il s*élevoit en Italie des plaintes amêres 
contre, le Dictionnaire de la Crusca. Compilé par des 
hommes qui n'avoient jamais atreint la sphère de 1^ 
haute littérature (1), et qui n'avoient pas même soup- 
çonné la possibilité d'une grammaire raisonnée et d'une 
philosophie des langues; par des hoipmes à prétention, 
qui à la morgue de la petite érudition joignoient les 
préjugés municipaux les plus absurdes ; qui croyoienC 
qtje la langue italienne n'étoit autre chose que le dia- 
lecte de la Toscane , et qufil sui'Bsoit aux bienheureux 
nés sur les bords de TArno d'entendre babiller leur : 
nourrice pour pouvoir donner des *préceptes en fait 
dé langue à \Arioste et au Tassa; que pouvoit deveiiir 
le code rédigé par dés semblables législateurs? La langue 
du Roland Jurieux ny fut admise que par Tenvie dé- 
mesurée de placer ce poème au-dessus de la Jérusalem 
et ce ne fut que long- temps après, lorsque la force 

de 
I ; — X - • ^ 

(t) Ces obsenrations s'appliquent spécialement à Leonarda 
Salviati ^ et fiastiano de Rossi. 
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de ^opinion publique men^çoit d'une rébellion ouverte 
les despotes Florentins, qu'on reconnut lautorité en fait 
de langue du chantre de Godrejoi^ l'auteur des vers les 
plus purs, les plus soignés, les plus harmonieux, peut* 
être , dont puisse se vanter la poésie moderne (i). 
« Cependant la république littéraire italienne plia de« 
Vant cette dictature: on est étonné de voir quelle force 
d'opinion peut acquérir un corps , simplement parce 
que î^e^ décisions sont censées le résultat des lumières 
âe toute lassennblée. Chaque individu isolé se croit petit, 
insignifiant en se comparant à celte masse, et n'ose se 
couer le joug. On penche à croire que la masse des 
lumières d'une assemblée est en raison du nombre des 
inembres qui la composent: cette supposition très-utile 
dans un grand nombre de cas , et sur-tout par la force 
d'opinion qu'elle donne aux décisions des corps politi- 
ques , pouvoit-elle s'appliquer, même par approximation 
à l'Académie de la Çru^caP 

Les Italiens , qui avant le règne du Buratto , avoient 
créé la langue de la divine comédie , et avoient su l'en- 
richir au point de chanter Le donne ^ i caç^alier, Varme 
e gii amori y et de rendre immortel et cher à tous les 
cœurs sensibles le nom de Laure ; les Italiens qui dès 
ce temps avoient manié en maîtres le pinceau de Ibis- 
totre ; développé les mystères de la politique, et dévoilé 
les secrets de la nature , quelle langue se sont-ils trouvé 
aVôir après rétablissement de la Crusca ? une langue , 
qu'on' pourroit presqu'appeler une langue morte, la lan- 
gue du Dictionnaire. En vain la marche de la civilisation 
et dés idées rendoit indispensable un changement gra- ^ 
duel dans le langage ; l'anathême des inexorables Crus- 
cantl aùroit frappé le téméraire qui au lieu de sacrifier 

(i) Lettres de Magalplti , vol. 11. LeU. 24. pag. &S. édit, d^ 
Cambiagi, 1769. 

Uttér, Nom, série. Vol. 1 3. N^ %, Févr. 1 8ao, î. 
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les idées aux inbts , anroit osé ne regarder la langue 
que comme un instrument de la pensée. Dans ce temp$ 
il ny avoit pas assez de vie, pas assez d'értergie dans 
la nation pour que Ion osât briser de pareilles chaînes^ 
ti se flatter que la grande masse des lecteurs auroft sou- 
tenu lëcrivain , qui lauroit amusée ou intéressée aux 
{dépens du Dictionnaire. Louvrage de la Crusca parut 
à une époque de décadence ; la pensée , chez les Ita- 
liens, portqit alors de pesantes chaînes: elle avoit perdu 
son ressort. Il étoit facile de prévoir quelle ne secoue- 
toit point des liens nouveaux, et que la servitude des 
esprits ne feroit que s*accroître. Il y ti une connexioi^ 
s\ intime et si nécessaire entrj la pensée et la parole, 
que lorsque celle-là est esclave, celle-ci ne sauroit étr^ 
libre : si l'une est à demi subjuguée , l'on achève de Is^ 
soumettre en asservissant l'autre. Sous ce point de vue, 
l'Académie de la Crusca n'étoit qu'une succursale de 
rinquisition. 

Un lecteur philosophe reconnoit facilement les mauvais 
effets de cette institution dans un grand nombre des ouvra-, 
ges qui ont paru depuis la publication du Dictionnaire^ 
jusqu'à nos jours. Les auteurs timides et consciencieux 
n'osoient écrire i ni peut-être même penser, que le Diction- 
Yiaire devant les jeux; persuadés d'avance, que ce n'é- 
toit que dans ces gros volumes qu'ils pouvoient trouver 
clés matériaux reconnus comme purs, ils ne se don- 
noient pas la peine ,'ou ils n'avoient pas le courage de 
remonter aux véritables sources, de puiser directement^ 
^ans les livres des grands auteurs , de consulter les écri- 
vains vivans , d'entretenir enfin avec la république lit- 
téraire , dont ils étoient membres , ce commerce tou- 
jours actif et croissant , qui est la meilleure preuve de 
la vie morale d'une nation , de son développement et 
de SCS progrès. Rien n'existoit pour eux de tout ce qui 
n'étoit pas compris dans le Dictionnaire; c'est en vain que 
FicOf Genovesi^ Filangeriy Galiani^ Beccaria^ Verri^ etc. 
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pensoient , et écrivoient ; c'est en vain que Caro avoit 
publié des ouvrages immortels ^ son Enéide entr antres^ 
la première traduction peut-être qui ait pu faire re- 
gretter moins vivement de ne pas comprendre l'original* 
Enfin , les trésors qui avoient échappé atux recherches 
de TAcadémie , dans les auteurs anciens , demeuroient 
inutiles ; lecrivain timide n*osoit pas profiter de ces 
secours 9 parce que les douaniers florentins n y avoient 
pas mis leur cachet. Aussi les auteurs, qui ont écrit 
sous l'empire^ de la Crusca « font-ils sentir, dans leurs 
ouvrages, qu*ils ont étudié la langue dans une compi- 
lation lourdes et sans vie. En général ils ne sont eui^- 
mêmes que de pauvres compilateurs ; ils ne composoient 
pas ; ils ne faisoient que coudre des phrases; quoique 
Italiens et écrivant dans leur propre langue < ils sont 
presque tous aussi froids, aÇectés , inégaux, ennuyeux^ 
que le sont .ces pédans qiii nous fatiguent encore de- 
légies latines, et depigramme^' grecques; de ces froides 
imitations, qui ne sont qu'une s4rie mal cousue de phrases 
de différentes couleurs, qui rappellent tour-à-tour ^/r- 
gile y Téreiipey Catulle ^^l Horace dans les mêmes mor- 
ceaux. 

Les auteurs plus hardis , au contraire , indignés dé 
lempire usiirpé par la Crusca , trouvoient un prétexte 
pour secouer toute espèce de joug, pour mépriser toute 
sorte de règle. Ils sç perm«itoieni,,dans leurs ouvrages, 
un néologisme inutile, qui en rendoit la lecture dosa- . 
gréal^le. On se vepge du despotisme par l'anarchie. Ceux 
qui n'étoient pas néologues pour les mots, 1 etoient pour 
les phrases et les tournures; néologisme plus révoknnt 
et plus dangereux que le premier, puisqu'il tend à dé- 
naturer complètement la langue, et à effacer ce cachet 
national, cette physionomie du pays^ cet air de famille 
qui distinguent essentiellement chaque langue de toutes 
les autres. De cette manière ils détruisoieni un de ces 
éléraens qui avec les mœurs, les habitudes, les coutumes, 

L % 
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les préjugés mêmes constituent cet ensemble qu'on appelle^ 
nation. Ces hommes sont^ à mes yeux, non-seulement de 
mauvais écrivains , mais d^ mauvais citoyens : tout au 
moins sont-ils imprudens. 

Que dire enfin de ceux qui , sans être précisément 
néologues, n ont pourtant pas saisi le véritable caractère 
de la langue nationale « parce que éblouis, par les char- 
mes d'une fausse liberté , ils ont négligé l'étude des 
anciens et qu'impatientée dé briller « ils ont évité trop 
soigneusemeni qu*on sentît dans leurs écrits les eiTets 
du travail?* Ils sont les enfans perdu# de la littérature. 
Hors de tout chemin tracé , ils errent au hasard ; quel- 
quefois ils pUnent, plus Wouvent ils se traînent. On ne 
peut pas juger leur style: il n'en ont point. Ils ne font 
aucun bien^ ils nuisent, simplement parce que tout bruit 
inutile nous détourne, tout encombre retarde notre 
marche. ' 

Mais on ne finîroit pas si on Touloit peindre toutes 
les nuances qu on trouve chez Us écrivains d'Italie pen- 
dant ce long flottement entire la servitude, et la licence. 
Personne n'ignore que dans la première partie des vingt- 
cinq dernières années la licence avoit pris le dessus, jus- 
qua*ce que leffroi qu elle excita chez les amateurs de 
la langue nationale et des bonnes études donna une 
impulsion toute contraire, et rejeta une grand nombre 
decrivains dans lavilissement du servage. 

Dans cet état de choses, un remède efficace étoît in- 
dispensable , et lexpérience avoit démontré que c*étoit 
un vain espoir que de l'attendre de l'Académie de la 
Crusca , trop attachée encore aux mêmes préjugés , et 
suivant i-peu-près la même route : plusieurs réimpres- 
•10 n# de son Dictionnaire n'ont donné aucun indice 
d'une véritable amélioration , d'un changement es- 
eeniiel dans ses principes. On y trouve tout au 
plus quelques corrections partielles; mais pour l'ensem- 
ble de la langue les anciens préjugés , et les mêmes 



PaÔV.DS QUEtQ.GORUBCT. ÀtJ DlCiTIOnif. BB IiJlCkitsca. i6> 
•erreurs y dominent : c'est toujours le glossaire de la 
Toscane , plutôt que le Dictionnaire italien ; le musée 
d*une langue morte plutôt que le trésor d'une langue 
vivante et en circulation ; la même absence de toute 
philosophie; la même ignorance, réelle ou affectée « des 
progrès de Tesprit humain. 

Mais nous avons été témoins d\iii essai , qui tou( 
malheureux qu*il a été pour la réussite, n*a pas été 
moins hardi quant au but. II n*y a pas long-temps que 
deux Véronois, deux4rudits nés eh deçà des Apennins, onC 
osé réimprimer le Dictionnaire de la Crusca avec des 
additions, qui n'avoient pas été approuvées par le sy- 
node Florentin : ils ont osé crt>ire que le jugement 
et les oreilles de deux Lombards pouvoient suffire pour 
rappeler à la vie quelques milliers de mots, qui par le 
fait des Académiciens étoient regardés comme nuls. 
Malheureusement cet horrible attentat ne porta pas un 
grand coup à l'autorité du tribunal de Florence , les 
deux ecclésiastiques véronois n étant pas eux - mêmes 
assez étrangers à la superstition littéraire. Pour chaque 
mot dont il valoil la peine de tenter la résurrecticKi » 
ils nous ont donné une longue stiite d archaïsmes si 
inutiles y si oubliés, si ridicules et si durs, que si Ton 
è'avïsoit d'en fajre usage, la beUe, la douce, Tharmo- 
nieuse langue italienne de^iremlroit le plus épouvantable 
jargon que des saurages aient jamais employé. Cepen* 
danl faime à croire que cette entreprise iriiéraire si 
conlribué soit à réveiller Tamour de la langue nationale 
et de son étude , soit à rendre les écrivains plus soigneux. 
D'ailleurs Tidée que dautres savans que les Florentins 
. pouvoient mettre la main au travail du Dictionnaire , 
et porter un jugement en fait de langue, étoit heureuse^ 
et sous ce point de vue on doit, à mon avis , des re- 
merciemens aux ecclésiastiques véronois. Il faut aussi 
avouer que ce mouvement d*indépendance étoil peut» 
être une suite , un effet du mouvement général dans 
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les esprits exché en Lombardié ps^r les ëvénemens; ç'é« 
toit une manifestation partielle rie ce feu, de. eelle vie 
nouvelle, qui animent 1 Italie septentrionale, et t{ui a 
fait de Milan l'Athènes de lltalie moderne ; prima^uté 
qu elle conservera long - temps , si le Gouvernement 
vcontinue à y favoriser le progrès des lumières , et si 
les hommes à talens qui abondent dans celte ville, ne 
négligent pas les études profondes et solides, pour se 
livrer aux bagatelles (i). 

Pour servir avec une véritable utilité la cause de la 
langue, et par conséquent de la littérature italrenne, 
il falloit également éviter tous les excès , auxquels s'é- 
toit livré le grand nombre des écrivains. C'est à ce 
défaTitt de juste mesure qu*on doit peur-étre attribuer 
le peu de succès quonl obtenu deux ouvrages , d'ail- 
leurs assez estimables , TEssai sur la pliilosophie des 
langues de Cesurotti^ et le Traité de Galeani Napione, 
On trouve dans le premier des bons principes^ une 

. philosophie souvent éclairée, et des applications fort 
heureuses; mais en même temps, on y découvrç «rve 
telle indifférence en matière de langue ; une telle in- 
souciance de ses caractères particuliers ,' de cette era* 
preinte nationale, et de ces nuances qui donnent à 
chaque idiome une élégance relative , et une physio- i 
nomie à lui , qu'assurément cet ouvrage , malgré ^on 
mérite, ne pouvoit pas être utile dans un moment où 
la langue dégénéroit, précisément par le néologisme des 
mots /et des tournures et par rinfluence étrangère. Le 
style même de l'auteur étoit un exemple dangereux, et 
un nonveau grief contre lui auprès des amis de la^ véri- 
table langue nationale. Galeani au contraire dédaignoit 
ouveriemeni toute espèce d'innovation : on feroit même 
, l ' t ' ' 

(i) Dans Tannée 1818 on a imprimé dans le royaume 

. Lombardo-Vénitien^qai contient 4 à 5 millions d^hahitans, lï^o 
ouvrages; dans tout 1^ reste de Tlialie 117. 
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tort à cet écrivain , dalUeurs fort respectable , si on 
vouloit en faire xin philosophe malgré lui. Son livre d0 
pouvoit être la cause d^aucun progrès en matière de 
langue; mais il faut être juste ; dans le temps où il 
patut, il a été plus utile que louvrage de Cesarotti : 
on avoit alors plus besoin de retenir que de pousser* 
Pour apporter un remède efficace il falloit un homme, 
qui également éloigné de toute espèce d'exagérations, 
fut en même temps doué de beaucoup de savoir et 
d'un goût exquis; un homme qui par le poids de Tau- 
torilé de ses ouvrages , et par sa renommée pût ba- 
lancer en faveur de la raison le poids des préjugés, et 
se faire écouter parmi la foule des petits littérateurs, 
qui sont ep Italie assez querelleurs et criards, ainsi qu'ils 
le sont en général par tout ailleurs. 

Heureusement que Tarbre du génie por(e toujours 
quelque fruit dans le jardin de VEurope : lltalie avoit 
soii Monti. Auteur de la Basvillienne ^ et traducteur in* 
comparable de llliade, formé à lëcole de Virgile et 
atlmirateur des beautés de Shakespeare^ joignant à Ti- 
roagination la plus vive la doctrine la plus pure et le 
goût le plus exquis , Monti réunissoit en lui les qualités 
les plus essentielles pour écrire avec profit sur Tétat 
actuel de la langue en Italie. 

Egalement éloigné de la timidité superstitieuse , et 
d'une liberté effrénée, il montre dans ses ouvrages ce 
charme indéfinissable propre de chaque langue, et toute 
la pureté désirable. Qui , ftiieAx que lui a su rajeunir 
un mot ancien , ennoblir un mol dégradé , introduire 
un nouveau latinisme si à propos, qu'on est tout étonné 
d'apprendre que c'est la première fois qu'un écrivain 
Italien en fait usage ? 

En second lieu il seroit difficile de nommer plusieurs 
poêles qui ayent su , comme Monti ^ manier avec le 
même talent les différcns genres de style. Non-seule- 
ment l'indignation du Dante ^ son nerf et sa rapidité^ 
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noiirseulement la pompe du Tasse et la richesse bril- 
lante de VJriosiâf animent et embelissent son style, mais 
ce qui est plus étonnant, Monti sait être sublime daqtf 
ses Odes, chanter la simple et naïve Canzonetta^ et 
même badiner, (mais toujours noblement) avec le boa 
Passeront Ce talent le plus remarquable, peut*être, de 
tous ceux dont Monti est doué, dérive en lui d'une 
force de sentir , d une imagination aussi étonnante par 
sa mobilité que par sa vigueur. C'est dans ce sens 
qu'on peut dire que Monti est Thomme du moment ^ 
c'est-à-dire, que lorsqu'il parvient à se saisir véritable- 
luent.d'un sujet, ilyest tout entier, et ne voit que soa 
sujet. C est une espèce de nouvelle existence. 

L^ouvrage de Monti sur la langue italienne est à son 
troisième volume; le quatrième ne tardera pas à pa 
roître. La plus grande partie de louvrage est destinée 
à signaler les erreurs, et les lacunes du Dictionnaire; 
j'entends les erreurs les plus choquantes , les omissions 
les plus inexcusables. On ne finiroit pas si on vouloit 
indiquer toutes les fautes de MM. les Académiciens. 
Mr. Monti pourra même dorénavant marcher plus vite 
dans son travail. Il est déjà bien démontré par les 
observations qu'il a publiées jusqu'à ce jour , que le 
Dictionnaire italien , si tant est qu'un Dictionnaire soit 
utile , est un ouvrage à faire. Voilà , à mon avis , quod 
erat demonstrandum* 

Au reste il ne faut pas croire que ta lecture des ob- 
servations de Mr. Monti soit ennuyeuse, ainsi qu'on pour- 
roit le soupçonner d'après la nature de son travail, 
Mr. Monti à réussi à parsemer de fleurs le champ le plus 
aride; il a forcé les Grâces à parler grammaire. Il a 
même éviié la monotonie dans la forme de ses remar- 
ques: une lettre à un ami, un petit dialogue égayent 
de temps à autre le lecteur par des saillies fort spiri- 
tuelles. En usant de telles ressources il est difficile d'être 
concis; mais si l'auteur gagne en agrément, ce qu'il 
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perd en vitesse , le lecteur a-t-il lieu de se plaindre ? 
il faut être vrai : cette plainte seroit injuste, sur-tout 
en Italie. Ce n'est pas lorsqu'on écrit pour une nation ^ 
qiii malheureusement ne lit pas beaucoup, et lorsqu'on 
écrit sur des questions de langue , qu'il faut préférer 
une concision sèche et sévère à ceé ornemens , à ces 
accessoires , qui trop souvent sont le seul moyen de 
faire connoitre lobjet principal. Il étoit nécessaire que 
cet ouvrage fût universellement lu, puisque le sujet 
qu'où y traite , intéresse la nation entière , et que ce 
ii!est pas par des travaux municipaux qu on peut trouver 
le remède aux maux signalés par l'auteur. Il ne faut 
pas lui savoir trop mauvais gré , si dans Tintention d'être 
compris et goûté par un grand nombre de tecteurs il a 
adopté une manière de traiter ses sujets, qui n'est pal 
aussi philosophique qu'on pourroit l'attendre de l'état 
actuel des lumières en Europe. Le siiccès paroît a voit 
justifié sa méthode. « 

Mais outre les remarques sur un grand nombre d'ar- 
ticles du Dictionnaire de la Crusca , on trouve dans 
l'ouvrage de Mr. Monti des morceaux séparés , d'un ex- 
cellent travail, dans lesquels il peint à grands traits les 
besoins de la langve^ les vices du Dictionnaire, et la 
qualité des remèdes nécessaires; il établit des principes» 
il donne les règles avec une force de raisonnement , 
une chaleur, et un mouvement dans le style, qui doî« 
vent en rendre la lecture agréable et instructive même 
pour les étrangers. Une grande partie des questions qu'on 
y traite se présentent dans chaque langue, et quoique 
leur solution se trouve appliquée à Titalien , elle appar- 
tient de droit à la théorie générale des langues. 

Plusieurs littérateurs distingués , MM. Perticari^ Gior* 
dani ^ Grassi ^ Lancetti ^ Peyron entr antres , ont enrichi 
l'ouvrage <!e Mr. Monti en lui envoyant poui*y être in- 
sérées , des dissertations aussi remarquables par la pureté 
et la grâce du style que par la solidité des idées. Ce 
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tonboiirs spontanée de tant de littérateurs distingués 
est déjà une preuve que le travail de TAx.Moàti est regardé 
comme un ouvrage éminemment national , que les Ita- 
liens ne sont pas disposés à sendormir et à laisser étein- 
dre ce feu Sacre, par lequel ils ont acquis et éon^ervë 
jusqu'ici une place très -élevée dans le domaine dds 
6ciences et des lettres. 

On pouvoit sattendre que quelque Toscan , quelque 
académicien de la Crusca sur- tout, ne feroit pas uà 
accueil amical à l'ouvrage de Mr. Montî: il attaquôît 
leurs privilèges. On sest livré à tant dexcès pour sou- 
tenir des privilèges également chimériques , mais beau- 
coup plus nuisibles, qu'on anroit mauvaise grâce à se 
fâcher des bouderies de quelque Cruscante, Au reste , ' 
les meilleurs littérateurs Toscans sont trop éclairés poUlr 
pouvoir partager cette mauvaise huitieur; car enfin que 
voudroient-ils ? Soutenir que le Dictionnaire n'est pak 
une mauvaise compilation ? C'est impossible. Prétendre 
que ritalie entière doit attendre en silence que k Crusca 
daigine le corriger? C'est une superstition tombée avec 
tant dautres. La Crusca est dans une mauvaise ot^nière* 
«lie n'a pas su en sortir dans l'espace de deux siècles : 
elle n'en sortira pas; L'Arcadie a presque toujours fait 
des vers fort plats ; et la Sorbonne a toujours fait dé 
la. théologie tant bien que mal , mais elle n'aurôit jà- 
mais fait rEncyclopédie* Or, ce n'est pas le Glossaire de 
la Toscane que nous voulons î mais lé Dictionnaire itii- 
lien: et le Dictionnaire italien ne peut pas être l'ouvrage 
des académiciens municipau:t de Florence. 

Le ciel me préserve d'être assez barbare poui* iie' 
pas sentir les grâces et les charmes du dialecte toscan'. 
Mais cependant est-il autre chose qu'un dialecte .>^ Le 
Dante , Tasse , Pétrarque , Arioste , Macfdavel , Galilée; 
Bartcdi y Bembo , Alfieri , Parird , Monti ^ Botta ^ ôni-ils 
écrit en patois florentin ou siénois P Ils ont écrit cfn 
italien ; il est si vrai qu'on pourroit traduire leur^ ou* 
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TT^ges dans le dialecte de Florence , comme on a fait 
des traductions d'ouvrages italiens en dialecte vénitien» 
La difféjrênce entre la traduction et lorigiDa) ieroit moins 
grande ; mais elle seroit toujours, trèsnsensibte. La quesi 
tion de savoir si la pure et*la véritable langue italienne^ 
la langue de nos grands écrivains doit s'appeler languo 
toscane ou italienne, malgré sa grande ancienneté > est 
une pauvre £[uestbon. Ou je me trompe grossièrement i 
ou le temps de la traiter sérieusement est passé. Asiur 
rément la langue de Racine^ et de Bossuet se rapproche 
davantage de celle qui est parlée par le peuple de Paris* 
que du patois^ Bretagne ou de Provence. Mais cepen* 
dant> que diroit-on en France de celui qui saviserolt de 
proposer gravement la question: si la langue de Racine 
doit s'appeler parisienne oa française ? Et chez nous il 
y a des siècles que Ton se dispute sur une pareille mi-* 
sêre! On pourroit, à mon avis, faire un assez bon theri- 
momètre politique des nations, d'après la nature et Tim* 
portance des questions qui y font fortune , et s*y pro* 
longent à l'infini: parce qu'enfin lorsqu'on s'occupe long* 
temps de jou*jous , on est enfant ou décrépit. Espérons 
de tie pas léguer cette discussion k nos neveux. . 

Que les Toscans nous disent qaa leur dialecte est, 
sans aucune comparaison ^ le meilleur des dialectes îta* 
liens; qu'il est à désirer que les nouveaux matériaux 
dont la langue potirroit avoir besoin, soient naturalisés 
chez eux, parce, que dans leur bouche ils peuvent pren- 
dra plus facilement cette forme élégante, qui est néces- 
saire pour les mettre en harmonie avec le reste; que 
c'est chez eux qu'il faut étudier certaines élégances in- 
définissables , propres à chaque langue, et sur-tout à 
l'italienne; qu'il seroit absurde et choquant de travaillep 
au Dictionnaire italien sans le secours de quelques vé^ 
ritables savans qui à l'érudition puissent joindre l'avan- 
tage d'avoir parlé depuis l'enfance le dialecte le moins 
impur, et le plus riche.de l'Italie ^ que le goût enfin ^ 
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et roreille cl*un bon littérateur Toscan doivent être în<*' 
terrogés pour savoir si telles et telles additions dont 
Fastronome , le philosophe , l'économiste , le juriscoa- 
sulte ont besoin, ont été jetées dans le véritable moule 
de notre langue , pour jugef' si telle dérivation ne vau- 
droit pas mieux qu'une autre ^ si telle tournure ne se- 
loigne pas trop du ^[énie de la langue italienne; les^ 
Toscans ne trouveront pas d'homme raisonnable qut 
soutienne le contraire. Jusques-là ils seront dans leur 
plein droit : tout le reste est superstition ^ fanatisme , 
vanité. 

Mais faut-il faire un Dictionnaire ?. Quelle question 
pour ceux qui n'ont jamais connu d autre inoyen pouf 
rassurer leur conscience, que de recourir à la compi- 
lation de la Crusca! Cependant je ne crois pas que 
Sophoch et DémostKène^ Cicéron et f^irgile eussent ua 
Dictionnaire sur leur table. Skaskepear^ et Mîltdr?y Schiller 
et Goethe ne connoissoient pas non plus un législateur 
inexorable , qui leur criât à chaque instant : Ce n*est 
pas anglais !. Ce nVst pas allemand ! Nos plus grands 
écrivains ont produit leurs chefs- d'œuvre avant que h 
Crusca s'avisât de nous mettre aux fers. En un mot , 
je ne crois pas que toutes choses égales, l'époque des 
Dictionnaires , publiés par une dictature absolue , ait 
été la plus riche en écrivains distingués, et la plus fa- 
vorable au développement du génie. Ârriveroit-il en fait 
de langue ce qu*il arrive au fond en fait de jurispru- 
dence? Voulez-vous trouver une jurisprudence vive, 
sentie, animée, amalgamée avec Tensemble des senti- 
mens moraux de la nation ? Cherchez-la dans les paj9 
anciens et modernes où elle a pu se développer peu- 
à-peu, s'accroître, se compléter par les forces intrinsè- 
ques de la nation , par le secours de se& magistrats, et 
de ses jurisconsultes. Désirez-vous connoître une juris- 
prudence froide, embarrassée, bigarrée de mille eau- 
leurs t fardeau insupportable pour ceux qui ont le mal* 
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heur iTj être soumis ? Tournez "fos regards vers le9 
pays à compilations législatives. , 

Tout ce qui est détaché de son ensemble ^ tout ce 
qui est éloigné de sa source, a peidu son principe de 
vie. On ,pe reproduit pas un grand arbre, lorsqu'après 
ravoir coupé en mille morceaux on les considère dans 
son cabinet. MalheuJr à ceux qui bornent leurs études 
à un corps désorganisé ! 

» Faudra-t*il donc permettre à chaque écrivain d*errer 
au hasard dans le vaste champ de la langue nationale ? 
On tombera dans cette licence effrénée , qui a failli per« 
dre la tangue italienne. » Cependant la langue anglaise 
s^enrichit , et elle ne court pas à sa perte. Le sentiment 
du beau en fait de style n*est pas éteint en Allemagne. 
Quelques écrivains sont bizarres , négligés , entortillés , 
et quelqtiefois incompréhensibles : il n*y a que leur ré- 
putation qui en souffre: et lorsque les ouvrages àeSchlegel 
paroissent , la nation , dune voix unanime s'écrie : voilà 
qui est beau! Les lettres de Junius ont- elles cessé 
d'être regardées en Angleterre comme un modèle en 
fait de style ? Les bons orateurs de la Chambre ne 
sont-ils pas toujours un modèle d'éloquence parlemen- 
taire? Encore une fois : la licence est la suite du des- 
pétisme et non pas de la liberté. Favorisez les bonnes 
études , laissez au génie les moyens de se développer ; 
instruisez votre nation, et ne craignez rien pour le goût| 
au lieu de se corrompre il se purifiera. Ce n'étoit pas 
upe dictature littéraire qui avoit inspiré au peuple d'A- 
tbènes un sentiment si exquis du beau. Rien ait contraire 
ne fausse les idées , et n*altère le goût comme la multi* 
plici^ des règles, lorsqu'elles sont arbitraires, et factices. 
Ce n est pas d© 'a pudeur, de la véritable venu; c'est 
de laffeterîe, et de (a pruderie. Elle dép^ire et rend 
ridicule. Qu'un ouvrage paroisse en Angleterre ; on saura 
bientôt par un sentiment général s il est bon ou mauvais , 
bien ou mal écrit. En Italie au contraire ( je parle prin- 
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ci paiement d^ livres en prose ) il y a une incertiiuJe* 
d'opinions pitoyable. L'un voudroit aller à Pari» exprès 
pour embrasser notre Botta ^ l'autre ( je ne partage pas 
5on avis ) ne peut achever la lecture de son histoire 
que dans la traduction française. . 

Maïs je conviens que s'il faut savoir se passer d'un 
Dictionnaire là où il n'y en a jamais eu , il n'en n'est 
pas de même dans les pays qui ont conservé Thabitude 
d'en avoir tm. Les passages immédiats d%in état de choses 
à un autre tout opposé, sotit toujours très - dangereux , 
en littérature corainè en politique. Qu on fasse donc un 
Dictionnaire , puisque celui que nous avons ne peut pas 
xnéme être corrigé. Mais s'il est permis dejaire des voeux , 
même à ceux qui ne sont pas dans les rangs des pre- 
miers littérateurs V que Ion fasse un Dictionnaire, qui ne 
soit fds . législateur , mais simplement conservateur. 

Cet article est déjà si long, que je ne m'arrêterai pas 
à développer cette idée. Pour les penseurs tout est dit 
avec, les deux mots employés ; et dailleurs le développe- 
ment résulte de l'ensemble de cçt article. 

Cependant, avant de finir , je n'hésiterai pas à affirmer 
que le Dictionnaire , qui , pour être quelque chose , 
doit être un ouvrage national , dans Tétat actuel de FI- ' 
talie ne peut être exécuté avec succès qu'à Milan et par » 
rinstitut. Les besoins de notre langue exigent le eon- 
cotirs des principaux savans dans toutes les branches du 
savoir. Le grand littérateur, le grand philologue doivent 
présider au travail, publier les matériaux , les mettre en 
ordre , faire le Dictionnaire , en un mot. Mais ces maté- 
riaux par qui seront-ils fournis ? Quel individu pourroit 
se vanter de connoître l'étendue actuelle de toutes les 
sciences, leurs besoins en fait de langue , ce que' nous 
avons et ce qui nous manque , ce qui est exact et ce 
qui ne l'est pas ? Le concours des savans les plus dis- 
tingués ^t indispensable : et il pafoît que c'est encore 
à Milan que le plus grand nombre de savans Italiens 
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se trouve réuni , ou pourroit facilement se réunir. 

Dlais rinstitut dans son état actuel ne paroît pas pou- 
Toir suffire à ce travail , ni à aucun travail important. 
Organisé dune manière vicieuse dès lorigine, il est tout- 
à-fait dépourvu d action dans ce moment , par les chan« 
gemens quil a éprouvés , et par la mort de plusieurs 
membres. Il lui faut une nouvelle organtsaiion : il lui 
faut du mouvement et de 1^ vie. On ne doit pas oublier 
que les grandes institutions , précisément parce qu'elles 
sont grandes , ne sont que ridicules , lorsqu'elles ne rem- 
plissent point leur objet. 

Le gouvernement ne peut pas tarder à sentir cette 
vérité. Après avoir encouragé louvrage de Monti , il 
doit désirer de voir maintenant réaliser l'entreprise d un 
Dictionnaire. Ce travail ne pe^t ôtre confié quà l|Insii- 
tut,et celui-ci ne peut pas oublier que quelques soient 
les lignes tracées par la politique , tous les littérateurs et 
les savans de Tltalie appartiennent au même pays^ Lins- 
titut pourra compter parmi ses membres quelques Toscans 
des plus distingués ; et l'Italie reconnoissante remerciera 
le gouvernement d'avoir favorisé un. ouvrage national, 
Kotzebue a eu raison d*intituler une de ses comédies : 

Larnour engendre la paix^ 

P. R . . .t. 
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FBÀGMElfS d'oBSERYÀTIQNS INEDITES FAITES ▲ SàLOXIQUB 
BIf l8l3 PAa UN NÉGOCIANT. 

( Article communiqué. ) 



jnLi.1 , Pacha de Yanina, chef de TAIbanie vP^ut, en 
rassemblant toute ses forces , mettre sur pied soixante? 
cinq à soixante et dix mille hommes , sa situation éloignéo 
du centre de la Turquie , et le pays montueux qu'il 
occupe , lont rendu indépendant en quelque sorte dut 
Grand-Seigneur , dont il n*exécute les firmans que seloa 
quils lui plaisent^ il a fait même souvent étrangler les 
messagers qui les lui portoient. 

. Il a deux èXs^Moctarel Viclli^ tous deux possédant, 
sous leur père , quelques provinces qui peuvent Leur 
fournir à chacun, dit-on , de trois à cinq mille hommes. 
Laîné Moctar passe pour éclairé doux et humain*. 

Le second réside à Larissa y au pied de TOlympe « 
dans la Thessalie , il est d'un caractère hardi , guerrier 
et entreprenant. Malgré la défaveur de son père à la 
Porte, il est pacha à trois queues , le père seulement 
à deux, et selon l'étiquette il doit mettre pied à terre 
devant son fils, et lui tenir l'étrier, ce dont il se glo- 
rifie , dit-on. — Ali Pasha a environ soixante ans, mais 
ayant fait des excès toute ^a vie il ne peut avoir une 
longue vieillesse; il est fort riche en espèces et en 
terres, et possède de meilleures munitions, et moyens de 
guerre qu'aucun autre pacha ; l'occupation , par les 
Anglais , de Zante, Céphalonie, et autres points sur 
'Adriatique, nécessitant des approvisionnemens il les 

leur 
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leur fournit à titre de présens, contre des armes >l d«f 
munitions. Cette apparence d'échange devant moins 
choquer la Porte , que des achats proprement dits , des 
objets qui contribuent à le rendre indépendant. 

D'un autre côté il approvisionne également les Fran- 
çais à Corfou; mais outre qu'il à fixé un tarif très-élevé 
aux provisions, il a mis un droit sur tout ce qu'il 
fournit. Sur un bœuf trente-six piastres turques, et sur 
un mouton trois, (la piastre i8 sous de France en 1814. ) 
Comme il exige avec les Français Targent d'avance il se 
paye lui-même du fourniment et du droit , ce qui cause 
de fréquentes disputes avec l'envoyé français à Yaniqa 
Mr. de Pouqoeville, il a en conséquence , dit-on , une 
quantité considérable de napoléons dor. 

Le Bey de Serès, Ismaïl Bey , vient de mourir il y 
^ quatre jours, le 7 juillet i8i3. Il possédoit presque 
toute la Macédoine, dont Serès étoit la capitale, il 
pouvoit mettre vingt à vingt-cinq mille hommes sur 
pied. Il a toujours été dévoué à la Porte , et dans ce 
moment , plus de la moitié de ses forces se trouvent 
au camp du grand-visir qui se rassemble près de Shumia 
pour réduire les Serviens; Ali Pacba , au contraire, 
quoiq^ue sonamé d'envoyer son contingent, n a rien fourni. 
Lé pachalic de Salonique ayant été compris dans le 
gouvernement de Serès , Ismaïl Bey y avgit placé son 
fils aîo«, Isouph Bey, qui règne actuellement. Isouph 
ou Ysouf Bey, a certainement des qualités qui le dis- 
tinguent parmi les Turcs ; il a trente-un ans. Il paroît 
avoir reconnu de bonne heure la supériorité des chré- 
tiens, il cherche à apprendre le français ; il sest attaché 
«ne personne de celte nation , qui lui a fait venir TEn- 
cyclopédie , et plusieurs instrumcns de physique expé- 
rimentale. Il bâtit un palais aux plans duquel il a 
travaillé lui-même. Sa situation frontière du puissant 
Ali, Pacha de Yaçina , lui a donné sans doute i'enviç 
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de posséder une artillerie. ^I a établi une fonderie : il 
ifoule et fore des pièces de trois à dix-huit et quelquet 
mortiers et obusiers de huit , dix à douze pouces. 

Il s*est assez élevé au«dessus des préjugés religieux 
pour encourager rétablissement d*un lazareth , et a 
offert un emplacement , le reste devoit être fait par les 
chrétiens qui n*ont pas pu sentecdre , et le plan a 
manqué^ Il nV que deux femmes. Il a complètement 
subjugé les janissaires dans sa province. Pour le moin* 
dre désordre il les &iit étrangler. C'est, selon l'usage» 
à huit heures du soir. L*exéculion est annoncée parua 
coup de canon. Dans un an je crois en avoir entendu 
66pt à huit. Ysouf Bey s'est rendu très - impopulaire 
parmi eux; il protège les Grecs et les Jui&; et depuis, 
«on règne , qui date de plus de quatre ans, il n'a pa$ 
fait d*ai>anie ; cependant les dépenses extraordinaires de 
sa fonderie , de son palais , et de ses fantaisies néces- 
siteht des extorsions , et il a cru que la moins sensible 
^eroit de s*appToprieT le commerce exclusif des grains, 
du sel y -et de quelques autres denrées ; mais ayant gêné 
la libre circulation dès grains, et ne les vendant qu*à 
un taux fort élevé , il a fait augmenter le prix du paie» 
te dont le peuple murmure ; en général la basse classe 
«st mécontente; malgré les qualités qu'il possède on 
Tetrouve en lui ce caractère distinctif de la demi civi* 
lisation, qui commence à en sentir le prix, mais qui tout 
en désirant de s'instruire, n'est pas susceptible de cette 
conduite réglée qui fait approfondir un objet avant de 
passer à un autre. De là ces fantaisies passagères , cette 
ardeur déréglée, qui voudroit jouir de tout , emlMr»$ser 
tout à linstant.sans travail et sans peine. Ysouf Bey a vouli| 
de4 canons. On lui a fait deux tableaux de travaux pré: 
liminaires; Tun par lequel après huit mois de préparatifs^ 
on fondroit , et perceroit ses pièces avec exactitude , 
et rapidité. Un autre par lequel on pouvoit immédiate- 
«ueut fondre et percer ^ mais qui ferolt toujours un 
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ouvrage imparfait. II a choisi sans hésiter le dernier 
pfan parce qu'il pouvoit avoir plus vite quelque? ca- 
nons. Il est maintenant fâché de n*avoir pas adopté lautre 
projet , mais il faudroit quelques mois de préparatifs , 
et cela le retient. 

Nous espérions que Isouf Bey resteroil à Salonique, 
et en feroit sa capitale ^ mais il s'établit à Serès. La 
Porte B remis Saloniqne en pachalic , et y a envoyé un 
paY;h^ pour gouverneur. Ert conséquence la fonderie 
esV fermée , et le palais reste à moitié fait. 

Les paohâs n'étant gouverneurs que pour deux ou 
trois ans , ont soin de ftiré leur fortune par des vexa- 
ti^GTn^. Celui-d étant fort riche, n'en a fait aucune de- 
ptris plusieurs mois qu'il est à Salonique, et sar|s doute- 
eHeS n*auroieiit pas eti' Heu , sans les jalousies des Grecs 
entr*eux qui pour obtenir les bonnes gracies du nouveau 
souverain se sont calomniés les uns les autres, ce 
q'ui est constamment le cas parmi cette classe. Les Juifs 
ait conti'aite se soutiennent tous. 

Le règne des pachas est généralement redouté. On le 
ct)!tiprendra si Ton considère qu'ils sont gouverneur» mi- 
litaire^, qu'ils n'ont aucun compte à rendre sur tout ce qu^il 
leur plaît de voler aul Grecs, Juifs, Arménîens,cVst-à-dire, 
à^ toute cette nombreuse classe qui n*étant paîs turque 
n^appartieht à aucune nation qui se fasse craindre de 
là Porte; queii outre leur pouvoir n'a guère de limite 
stir les Turcs eux-mêmes, et qu'ils ne ^nt obligés de 
rendre comptQ de la vie des hommes qu'après la ving- 
tième exécution par jour sans dormer de raison. , 

li^on conçoit qu'un pareil iiiagistrat n'est pas agréable 
à' rencontrer. 

Les pauhas se promènent souvent à cheval , et selon 
Fôccasion , ou leur luxe, sont environnés de dix à cin- 
q\ianle personnes à chevalet d^autant de gens à pied. L'on, 
chemine très-lentement. Le pacha semble affecter de ne 
pas tourner la tête, A c^té de lui est son bourreau, 

M a 
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qui a sans eeise les yeux sur lui pour exécuter ses 
ordres. S'agit-il de couper une tête en passant , le pacha . 
fixe la personne, lève lentement la main qu'il tien( 
fermée excepté l'index et le doigt du milieu allongés 
horizontalement 9 et par un mouvement imperceptible 
de gauche à droite , il donne Tordre. S'il veut faire pen- 
dre, la seule différence consiste à lever les deux doigts. 
Rarement il s'arrête pour voir exécuter son ordre , et la 
cavalcade continue sans s'être arrêtée un instant. 

Il j a environ quinze ans,que Salonique étoit intena- 
ble, par l*arro|^ance et Tindiscipline des janissaires , et 
de la populace. Les Francs même étoient souvent in- 
sultés ; il vint alors un pacha , qui , soit cruauté , soit 
politique, établit un règne de terreur effrayant pour tou( 
le monde , excepté les Francs qu'il traita toujours aveo 
beaucoup d'égards. 

Yoici deux anecdotes de lui dont je puis répondre.' 

Il avoit défendu sous peine de mort qu'on tirât des 
armes à feu dans la ville, mon médecin, Mr. La fond ^ 
fut un jour appelé près de lui , et pendant qu'il lui 
tâtoit le pouls , il partit un coup de pistolet non loin du 
palais. Il se lève subitement sort et revient dix minutes 
après, les mains couvertes ^e sang^ il se les fait laver 
€t donne son .pouls à tâter de nouveau , en disant que 
l'on n*exécutoit pas bien ses ordres, et que pour le boa 
exemple il venoit de les donner lui-même. Son pouls , 
dit le Docteur, n'étoit pas plus agité qu'il ne devoit 
]*ê|re d'après 1 exer^^ice qu'il venoit de prendre. Voilà 
tine police expéditive , et dans un pays semblable c'est 
peut-être la meilleure; mais cette facilité de verser le 
;sang, même pour un but qui peut être excusé, doit, 
com«ne on le pense bien, amener infailliblement Top- 
pression; et en voici un trait frappant. 

Le même pacha s« promenant dans la ville, toucha 
de sou turban une poutre qui avançoit un peu hors 
^*une maison* Le turbaa tomba. Le pacba arrête soa 
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^^bevaly regarde autour de lui, et voit deax Juifs sur ta 
porte de la maison. Aussitôt il donne ordre qu*on \e$ 
arrête , et qu on les mette aux fers dans un cachot de 
son palais » pour les punir de l'audace de leur maison 
qui a touché , et jeté dans la boue le turban d'un fidèle 
croyant, il ordonna que si ces chiens, ne payoient pas 
ào,ooo piastres dans la journée «leurs deux têtes seroient 
devant son palais le lendemain à la pointe du jour. 

Un pauvre Juif n*a rien à répondre: personne ne le 
représente ; c est une mouche dans Tordre social , eu 
Turquie. Quelques parens de ces Juifs ayant su Taffaire, 
se rendirent chez le consul Danois,Mr. Abbot, qui entreprit 
de faire ce qu'il pourroit. Il envoya son drogman , qui 
parloit parfaitement le turc, pour représenter Timpuis- 
sance où étoient les Juifs de payer , et pour demander leur 
grâce. Le pacha parut d*abord fort irrité ; puis il rabattit 
xo;ooo piastres; mais c*éloit encore trop : tous les parens 
rassemblés, n'en pouvoient fournir que 2000. On les of* 
ivit; et après bien des discussions il les accepta. Ce 
drogman qui depuis a été le mien , finit ainsi son rébit. 
« Je portai, » dit-il, « l'argent au pacha ; je m*assis par 
terre et j en fis des piles de cent piastres siir le plan- 
cher , et asseï éloignées pour les faire paroître avec avan- 
tage. Quand j'eus fini, il dit d*un air sévère; tout y 
est-il? Oui, Monseigneur. — Prends une pile et mets la 
dans ta poche; puis il fuma deux ou trois bouffées. — 
Prends encore une pile. Je le fis. Escorc une. Enfin 
il ni en fit prendre cinq, qu*il me dit de garder par- 
ce qu'il étoit content de nK)i , et qu*il désiroit que 
dans semblable affaire je fusse employé, et que je m'en^ 
trouverois bien.» Les Juifs furent mis en liberté; mais 
pourquoi te pacha étoitil si content du drogman , qui 
par ses importunités et le crédit de sou maître, avoit 
réduit âo,doo piastres à 2000? Etait-ce par le sentiment 
que cet homme avoit bien rempli sa mission , et mé^ 
ritoit de Testime ? Ce seroit beaucoup pour uu pS-^ 



.clia; mais ce n'est point improbable. Ce seroit be«i- 
coup, disfje, parce que les drogmaos sont généra kmeiit 
ides Grecs, et ainsi que les Juifs » esclaves et sans re- 
. présentons ; mais ils sont protégés dès qu'ils appartieo- 
; ne/it à un. consul. > 

Le même Pacha portoit habiiuellemeot une petite 
hache , avec laquelle chacun prétend qu'il tuoit les 
gens en passant* Riep n'est plus rare que d'entendre 
la vérité dans ce paysrlà, tout conspire à vous en im- 
> poser; la difficulté de la langue ôte le seul moyen q^^i 
poiirroit aider à la cenooissance des mœurs du pays. 
h^^s Turcs , plus p))tegmatiques , sont moins sujets à 
mentir. Mais les juifs ^ les Grecs , les Armémens, et 
.même tous les Francs qui ont résidé long-temps daas 
•le pays, semblent s^yoir fait un pacte pour vous en im- 
poser sur toii%, lid vraie cause de ce vice est Tignorance, 
Vampur du merveilleux , et la supériorité qu'ils croient 
obtenir en vous débitant de l'incroyable. Je n'en excepte 
personne ; et j6 n'ai pas vu un étranger qui après ^ingt 
an^ de $é|i>ur , né /ût aussi suspect qu'un nàtit 

Le caractère turc n'est pas facile à saisir, et si j'osoîs le 
€K)uiparer,à quelque chose, ce seroit à celui d^ne société 
dont les hommes atteindroient toutes les forces physiques, 
mais resteroiént pour le moral et l'instruction, à la hauteur 
de nos jeunes gens de douze à dix-huit ans. On peut concevoir 
les extrêmes dans lesquels doit tomber une pareille na- 
tion ^ et combien il seroit difficile de la juger. Paresseux 
-et pdtulans, cruels et généreux , grands et mesquins; 
insatiables de plaisirs; désireux d'apprendre et se rebu- 
tant promptement des difficultés; vains et orgueilleux 
comme la jeunesse ; ils sont un mélange de. contraires in- 
idéfinissables. Le seul point sur lequel ils s'accordent tous 
est un fonds d'insouciance pour l'avenir, et une résigna- 
tion pour la mort qui étonne srans cesse ; leurs idées 
-sur la prédestination en sont sans doute la cause. 
* La puissance du Sult^m, et celle de la Divinité, ren- 
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dent vaines selon eux, toute opposition à leur volonté. 
Celte volonté étant déterminée, il n*est pas en leur 
pouvoir de la changer , ni d'en éviter les efîets ; le 
Sultan donne un firman pour faire trancher la tête à un 
chef ; le Bostangi part avec deux exécuteurs ; entre 
dans le palais du condamné ; montre son firman aux 
gardes , à tous ceux qu il rencontre. Chacun se pros- 
terne devant cet ordre , et le maître est abandonné. L% 
Bostangi arrive devant la victime, qui connoit à Tiiis- 
tant ce dont il s agit, reçoit le firman avec les marques 
accoutumées de respect, et présente sa tète au cordon; 
il arrive même fréquemment que la victime fait servir 
4ju café pour honorer lenvoyé de son maître. C'est ainsi 
que la chose se passe ordinairement. Quelquefois ce- 
|>endant le Bostangi craignant de la résistance, s'in* 
trodoit sous un faux nom ou déguisement auprès du 
bondamné , et lassassine subitement. Aussitôt il déploie 
son firman, qui devient pour lui une protection d autant 
plus inviolable que le chef est mort. Quelques puissans 
Pachas, tels qu Ali , Pacha de TAlbanie, s^inqutètent peu 
de ces firmans ; et rofBce de les présenter s*est trouvé 
trop dangereux pour que d'autres sert chargent encore» 

Voilà pour la puissance temporelle, qui semble avoir 
anéanti toute idée de résistance aux ordres suprêmes; 
et si le pouvoir humain est parvenu jusques à rendre 
les bdmm€S insensibles à la conservation de leur exis« 
tence , dès qu'il en ordonne le sacrifice, la religion a 
établi le principe que toute ré^stance aux volontés du 
ciel est bien plus vaine encore , et que les décrets de 
Dieu , existant de toute éternité, il y avoit de Timpiété 
'à vouloir les éluder. 

En' conséquence, il est impie d^établir des lazarets 
contre la peste , et de faire assurer ses marchandises, car 
darls t*un et Tantre cas, comme dans toute mesure de 
précaution , vons cherchez à rendre nuls les décrets dik 
ciel ;- cependant aucune nation n'aime autant les mér- 
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decins, et les médecines. Depuis quelques années, loa 
observe toutefois quelques essais de précautioa parmi 
les Turcs ; et ils conviennent que celles que les Francs 
prennent leur sont avantageuses. 

Enfin les choses en sont venues au point, qu*il j a 
eu à Constantinople en i8i3>une espèce de concile pour 
interpréter le sens de TAlcoran sur le fléau de la peste, 
et qu*il a été reconnu publiquement , que ce n'étoit 
point pécher que de sopposer à sa propagation ; mais 
si cela est vrai, je nen augure rien d'avantageux ^ com* 
ment détruire le préjugé religieux, dans un pays ou rien ne 
circule , où les connoissances de chaque famille sqnt 
réduites à ce qu'elle peut apprendre dans la rue, sans 
savoir ce qui se pa5se au-delà; dans un pays où aucua 
papier- nouvelle ne paroît, où il n'y a pas une seule 
imprimerie , aucune communication de bienveillance 
entre les chefs et le peuple ; où une nouvelle loi ou ua 
firman se publie par vingt coups de canon, et où Ion 
se demande pourquoi l'on tire, sans que jamais la loi 
soit affichée, ni que le peuple puisse la connoître. 

Lorsqu'on arrive par mer devant Salonique , la ville en 
amphithéâtre se présente bien , et surprend agréablement. 
l£n effet, les hauts et légers minarets , les dômes des mos- 
quées , ont une apparence de richesse et préparent à^oir 
lin bel intérieur ; mais on trouve des rues étroites et sales, 
des baraques mal bâties , des maisons de bois ouvertes à 
tous ventSfdes murs de terre fendus dans tous les sens. Rien 
d a-plomb ni d'horizontal. Chaque muret chaque maison 
a son degré d'inclinaison particulier, qui vous donne 
lldée d'un tremblement de terre, qui dans sa plus forte 
ondulation s'est arrêté subitement. 'Quelques maisons 
grecques et turques sont mieux finies , mais si l'on y 
regarde de près , Ion retrouve partout une ignorance 
parfaite de la charpente. Au reste, tout est bien d accord 
avec l'existence des habitans,qui par un calcul d'expérien- 
ce, ont établi pour règle qu'ils ne pouvoient jouir qu'en- 
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TÎron quinze ans de leurs maisons; cest-à*dîre,qu'entre les 
actes arbitraires qui pouvoient les en déposséder, et le» 
incendies qui soni fréquens , il ne falloit pas compter 
sur une plus longue jouissance. Cela explique l'apparence 
de ruine qu offre la Turquie ; car au bout de quinze à 
Tingt ans les maisons en général sont yi^illes^ On les sou* 
tient ^ on leis répare aussi long-temps qu'il est possible. 
Au bout de quarante ans il ne reste rien de la maison 
primitive , mais c'est 't»«iîours la même ; on ne la détruit 
pas pour en faire une autre, et elle durera peut-être 
des siècles. 

Les pays voisins abondent en bois de toute espèce et 
de la plujs grande beauté, mais les habitans choisissent 
les bois blancs les plus tendres ^ parce qu'ils sont plus 
faciles à travailler , et plus légers à manier. 

Us ne font pas usage de la scie montée en cadre : la 
leur n'a qu'environ un pied de longueur, et est fixée 
à un manche; les dents sont à l'envers de celles de nos 
scies, ensorte que l'effort se fait en retirant à soi Tins* 
trument. Ils travaillent assis , et j'ai vu un ouvrier rester 
deux heures à scier une pièce dé chêne qui n'avoit pas 
six pouces carrés. 

Ils ne font point de mortaises , pour lier les pièces. On 
taille grossièrement les extrémités en bec de flûte , et 
un clou en fait la façon; si l'on veut une bonne mai- 
son , l'on fait venir des ouvriers étrangers. 

J'ai dit que les Turcs ne prenoient aucune précau- 
tion contre la peste : cela est vrai en général ; cepen* 
dant quelques -« uns , riches et plus éclairés, font des 
tentatives ; mais leur manière de vivre et leurs habi-~ 
tudes , rendent leur intention absolument inutile. 

Un Grand, chez les Turcs,. ne sait rien faire, et n'ose 
rien faire ; il est contre sa dignité de s'aider lui»même. 
S'il monte à cheval , deux hommes le poussent par 
dessous les bras; le< domestiques qui le suivent^ portent la 
pipe , la couverture, le s^k tabac , la pelisse , le tapis pour 



l86 M B I. ▲ N' 6 B s. 

s*a5seoîr. S*il se lave les mains , il (aiit qaatre homnies {un 
de chaque côté pour lui soutenir le bras , un qui porte I ai- 
guière^et l'antre qui verse; et comme le seul principe 
contre la contagion est riM>lement parfait, ils ne peuvent 
jamais se mettre complètement à l'abri; non-seulement la 
vanité , mais la maladresse qtû en résulte , leur fait rom- 
pre a chaque instant le plan de sécurité qtie la crainte 
du moment leur avoit inspiré. 

' Le grand moufti de Salonique; homme très-supérieur 
cependant , disoit à une de mes connoissancés , qu'il 
ne demanderoit pas mieux ^que d'imiter les Francs; qu*tl 
lavoit essayé inutilement , mais que cela l'obligeroit à 
mettre ses pantalons lui-même , ce qui n etoit ni dans Té- 
tlquette, ni même en son pouvoir, vu »q\i'il étoit trop 
mal adroit pour cela. 

Je ne dirai rien de la maladie même : plus on en 
entend parler, et moins on la comprend. Il est vrai 
que la plupart des observations sont &ites avec les pré* 
jugés et rignorance du pays. Voici quelques particula- 
rités sur la contagion. 

' Les -crins, 1^ bois, la paille, les vernis , toute ntatière 
graisseuse ou résineuse , ne reçoivent ni ne communi- 
quent la peste, non plus que les chevaux et les chiens. 

Les métaux sont très-peu susceptibles de porter la con- 
tagion ; à moins d'être chauffés ou humectés pat la trans- 
piration d'un pestiféré. 

Une pipe à bout d*arabre peut passer de la bouche 
«t de la main d'un pestiféré à celle d*ùn homme en 
santé sans inconvénient ^ pourvu que la pipe soit d'ailleurs 
entièrement de bois, et sans garniture d'étoffes. Les cafés 
restent toujours ouverts, et les pipes circulent sans distinc- 
tion. 

On regarde comme des objets dangereux , toute ma- 
tière écrue ou fabriquée en laine , coton , fil , et soie 
(cette dernière moins, et les opinions sont divisées) 
les papiers^ plumes , cuirs éminemment^ ainsi que les 
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foprrures de toutQ espèce; la monnoie , vu 9a saleté; 
et les chats et oiseaux. 

Toute étoffe infectée decnande ^ pour être purifiée » 
.environ quarante jours d'expositioq à lair, et plus les 
/variations du temps et de lataiosphère seront grandes, 
meilleure sera la pqrification. 

On purifie aussi en plongeant dans Teau les étoffes 
pendant quelques heures» Les miasmes pestilentiels peu- 
vent se conserver des années, entières dans des effets 
^renfermés dans des malles ^ ilssemblent même y croître 
en malignité : et plusieurs exemples incontestables sont 
rapportés de leurs dangereux effets après deux et trois 
dus f on en oite un de quatorze ans à Smyrne, et le 
fait paroît incroyable; mais les linges renfermés éloient 
ceux qui avoient servi à panser le bid>on^ et qui na- 
voient pas été lavés. 

Il paroît aussi hors de doute qu*il est des tempé- 
rariiens qui refusent pour ainsi dire les miasmes , mais 
qui le portent avec eux et le communiquent sans s*en 
douter ; de nombreux exemples attestent qu'en cer- 
tain cas on peut toucher un pestiféré ei coucher dans 
le même lit, sans prendre ]a4)e5te. Quelquefois le moin- 
dre attouchement d*un habit à un autre en passant, suffit^ 
dit-on. 

Mais comment s*assurer de ce fait ? Le grand préservatif * 
comme je Tai dit , est 1 isolement parfait dans sa maison ; 
le premier soin est de fermer sa porte , et si le local 
le permet (comme cest assez généralement le cas) 
d^établir une cloison fermée à quelques pieds en avant 
dans laquelle est pratiquée ( en grand ) une coulisse 
comme celle de la postfe pour jeter les lettres. Au- 
dessous est un grand 6ceau d'eau. L'approvisionneur 
fait glisser dans la coulisse tout, ee qu'il apporte , ex- 
cepté le pain , qui étant porté chaud , et quon laisse 
refroidir, est considéré comme sain, 

Leè domestiques ne doivent plus avoir la permission 
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de sortir; il faut surveiller les fenêtres de la rne et 
tuer tous les chats; si les affaires vous obligent de sortit 
Ton marche avec un bîton en évitant tout contact. 

L'on peut dans un cas urgent se garantir complète- 
ment, et cest en se frottant d*huile de la tête aux 
pieds, sur la peau; chaque année confirme rezcellence 
de cette précaution qui est sur-tout précieuse pour ceux 
qui soignent ou visitent les malades. Un médecin an- 
glais se trouvoit sur la côte{ d*AiTique , en Barbarie, 
pendant Taffreuse peste ( je crois ) en 1793 , qui ra- 
vagea tout le pays. Il prenoit des notes sur les classes 
d'hahitans et de métiers , les plus maltraités. Il fut 
surpris d'apprendre par tout que les porteurs d'eau et 
d*huile ne prenoient jamais la peste. Tai fait la même 
demande 4 Salonique , tout le monde en convient , et 
[cependant personne ne pense à s'huiler. L'eau n'offre 
pas la même sécurité que Thuile , à cause de sa faci- 
lité à s'évaporer ; enfin dans la dernière peste de 
Malte , ainsi qu*à Smjrne et Constantinople , des essais 
ont parÊdtement confirmé cette théorie; sans s'huiler 
le corps, il n*y a pas de doute qu*uD habit complet de 
taffetas ciré produiroit le même effet ; Ion observe de 
plus que tous les ouvriers qui sont employés journelle- 
ment dans les magasins de tabac ne sont pas sujets a 
prendre Tinfection. 

Les souverains dépensent des millions pour des dé- 
couvertes dins l'autre monde. Sans aller si l#in , une 
compagnie de savans envoyée pour apprendre sur les 
lieux à connoître cette maladie et la vaincre , suffiroit 
pour immortaliser Fentrepreneur. Quant aux moyens de 
guérir cettx qui sont atteints de la peste , je n*ai rien 
pu apprendre même des médecins. 

Une peste d'une année ( par exemple ) variera consi- 
dérablement dans ses symptômes — pendant les deux 
premiers mob 1 le patient ^offrira huit à quinxe jours » 
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et un quart ou la moitié se rétabliront^ puis TintensUé 
augmentera , et plus le nombre de cas augmente plus 
celui des morts augmentera dans la même proportion. 
Au plus fort de la maladie Ton meurt dans quarante-huit, 
TÎngt- quatre 9 et même douze heures, et peu en ré- 
chappent ; puis elle s'affoiblit graduellement. 

L'opinion commune est, que les froids vifs et rez« 
tréme chaleur diminuent sa malignité , et souvent lar- 
rêtent ; ces deux extrêmes semblent en effet avoir de 
rinfluence, mais jusques à quel point ? cela seroit biea 
difficile à déterminer ; il paroit qu'une atmosphère douce 
et humide facilite sa propagation. 

Il y a une observation remarquable , faite sur Cons- 
tantinople , c est que cette ville n*est jamais affligée 
de la peste d*une manière sensible, car lopinion de 
gens sages et observateurs , est , qu'elle est en permanence 
à Constantinople , tant que le pays est en guerre ; et 
que toutes les grandes pestes sont venues après ou pen- 
dant une paix générale. Il seroit facile de le vérifier. 
Après l'armistice avec la Servie , en 1812 , Ion prédit 
le cas , et la chose n a pas manqué. Il est certain qiie 
Ion peut guérir et reprendre la peste plusieurs fois ; j'ai 
connu plusieurs personnes qui lavoient eue deux fois , 
ces gens là deviennent alors confians à l'excès, et se 
croyent invulnérables. 
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POÉSIE. 
liÂLtA RooKH» poème de Thomas Mo or is^. 



JL/Aits la onzième aùnëe du règne d'Aurengzeb , Âb- 
dalby iioi de la petite Bucharié , et descendant de 
Gengiskan, ayant abdiqué le trône en faveur d)e son fiU, 
entreprit le pèlerinage de la Mecque. Aprè< avoir li'a- 
Tersé là belle vallée de Cachemire, îL s arrêta quelque 
temps à Delhi, auprès de l'Empereur. Aurengzeb Tac- 
cueillit avfc magnificence^ et lui donna une brillante 
escorte jji«qci!à Surate y où Abdalla s embarqua pour; 
TArable. Pendant le séjour qu'il fit à Delhi « le mariage 
de son (ris , avec la plus jeune des filles d^Aurengzeb 
fut traité et conclu. 

- Les poètes du temps ont chanté la princesse Lalla 
Rookh^ et élevé ses eh armes au-dessus de ceux des 
^ Leila , des Shiriné , des Dewildé , et de toutes les 
belles» dont Tes attraits et les amotirs sont rappelés dans 
les chansons de la Perse et de l'Inde. Il fut convenu 
qtie le mariage seroit célébré à Cachemire, où le jeune 
Roi se rendroit aussitôt que les soins du trône le lui 
permettroient pour faire un séjour de quelques mois 
dans ce beau pays, et emniei^er ensuite son épouse 
au-delà des montagnes, danà son royaume de Bucharie. 
De splendides apprêts furent faits pour le voyage ; 
et le jour du départ de la prin'cesse vit un redouble- 
ment de magnificence dans la capitale du Mogol. Les 
bazars et les bains furent richement tapissés ; et des 
centaines de barques dorées faisoient flotter leurs ban- 
derolLes sur la Jumna^ tandis que des troupes de beaux 



eofans jpnchoient les tues de (leurs odorantes , comme 
à 1:» fête persanne de la dispersion des roses. La ville 
enûère étoit parfumée : comme si une caravane chargée 
du musc de Khotan , avoit pris sa roiite an travers de 
Delhi. 

La Princesse , après avoir dit adieu à son père, qui 
lui attacha au cou une cornaline de la terre dTemen 
portant un verset du Koran ; après avoir fait un pré- 
sent aux faquirs qui entretenoient la flamme d'une lampe 
sur le tombeau d'une sœur qu'elle avoit perdue, monta 
a^ec résignation sur le palanquin qui l'attendoit ; et la 
caravane s'achemina vers Lahore , tandis* que l'Empe- 
reur, placé sur le balcon de son palais^ la suivoit tris"^ 
tement des yeux. 

Lorient a rarement vu déployer tant de splendeur. 
Des jardins des faubourgs jusqu'à la demeure impé- 
riale , la brillante cavalcade formoit une ligne non in- 
terrompue. On y voyoit les Grands et les Rajahs du 
Mogol , portant l'aigrette de Cachemire à leur turban , 
et les petites timballes garnies d'argent , suspendties auK 
pommeaux de leurs selles , en signe de la faveur d'An- 
rengzeb; lés cavaliers ^ dont les armes resplendissantes, 
les massues d'or €^t les haches d'argent le dispuioient à 
celles des gardes du grand Kender-Khan. On voyoit 
briller au soleil les sommets dorés des palanquins, les 
ornemens brodés des éléphants qui portoient des tours 
en forme de tentes, où les femmes de Lalla-Rookh étoient 
comme enchâssées. La Princesse , entourée de voiles Je 
gaze rose, avoit devant elle une belle esclave occupée 
de Téventer au travers du voile, avec un éventail de 
plumes choisies du faisan-argus. Tout auprès délie, mar- 
choit une troupe de jeunes caohemiriennes, montées sur 
des chevaux arabes : elles avoieni été envoyées par le 
roi de Bucharie, pour accompagner et servir la jeune 
princesse. Les détails et l'ensemble étoient brillans et 
magnifiques :. rien n'y manquoit : Fadladeen lui-même 
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chambellan du harem. Cetoit Thomme du Mogol le 
plus difficile en toutes choses. Il suivoit immédiateooem 
le palanquin de la Princesse , et il ne se croyoit pas le 
personnage le moins important de cette procession. 

Fadl^deen se piquoit d'être connoisseur en tout. Il 
jugeoit des ouvrages de littérature , comme de la pein« 
ture des cils d'une circassienne. Il raisonnoit sur un 
poème épique , comme sur une conserve de feuilles de 
roses; et son opinion étoit d'un si grand poids à Delhi, 
que les cuisiniers et les poètes trembi oient en sa pré^ 
sence. Il avoit fondé sa conduite politique sur la maxime 
suivante du poète Sadi : «Si, à midi, le Prince dit^ 
il est nuit, jure que tu vois la lune et les étoiles. • 
Au rengzeb étant le protecteur libéral et magniâque des 
prêtres : Fadladeên aimoit la religion , comme le lapi* 
daire amoureux des yeux de diamant de l'idole de 
Jagernaut. 

Lalla Rookh, qui netoit jamais sortie des jardins im- 
périaux de Delhi , trouva , dans la variété du paysage, 
de quoi $e distraire agréablement pendant les premiers 
jours; mais ensuite elle commença à s ennuyer. On 
épuisa, pour la distraire et lamuser pendant les longues 
haltes de la caravane, le talent des conteurs des vieilles 
fables du pays , et les danses des balliadères que les br«i- 
mines avoient bien voulu lui prêter pour le voyage. 
Mais toutes les ressources étoient usées, lorsqu'on s'a- 
visa d'essayer le talent d'un jeune poète de Cachemire, 
devenu fameux dans la vallée , pour sa ^lanière de 
réciter les contes de lorient , et auquel le Roi son 
maître avoit accordé le privilège d'être admis dans le 
pavillon delà Princesse, pour lui procurer un agréable 
passe -temps. Il falloit; encore la permission de Fadladeên, 
et sa présence, pour qpe toutes les convenances fussent 
gardées. Cela ne l'amusoit guères. Il se prépara à une 
longue séance , par une dose plus forte qu'à lordinaire 

de 
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iJe r^pHim tiélirieux du pavot noir de la Thébaide; et 
enfin ivl donna ordre que le poëte fût introduit. 

Fefan$orz étoit un beau jeune homme , qut avoit la 
stature de Grishna , TÂpollon des Indiens. Il étoit vâtu 
sans recherche , mais avec un goût exquis. Les femmes 
de Lalla Rookh ne furent pas long-temps à découvrir 
que Fécharpe qui entouroit son bonnet tartare , étoit 
d*un fin tissu de la dépouille de la chèvre duThibet; 
elles remarquèrent que les perles étoient distribuées et 
groupées avec art sur un vêtement que Jioit négligem* 
ment une ceinture brodée de Gu3han ; et radmirable 
travail de ses sandales n'échappa point à leurs yeux pé- 
nétrans. Le jeune Cachemirien tenoit dans sa main une 
guitarre y pour varier ses récits par de la musique, 
comme le faisoient autrefois les poètes de TÂlhambra , 
qui charmoient , au clair de la lune , les loisirs des 
jeunes filles de TArabie. Il s inclina devant la Princesse; 
et après avoir expliqué que les événemens quil alloit 
raconter jse rapportoient à la 163^ année de l'hégire, 
cest-à-dire , au temps où le Prophète poilé du Khorasan 
répandit Talarme dans toutes les contrées de l'orient^ il 
commença en ces termes : 

Dans la délicieuse province du soleil, ains} nommée 
parce que la première , entre celles de la Perse , elle 
est saluée de ses rayons ; dans cette terre féconde en 
fruits et en fleurs odorantes , où les eaux limpides de 
Li Murga baignent les murs de Merou , ^e fameux 
Mokanna, le Prophète voilé du Khorasan, exerçoit un 
empire usurpé si^x la crédulité de plusieurs millions 
d'hommes. 

Ses traits étoient couverts d'un voile de gaze d'ar- 
gent , qui ne se soulevoit pour aucun regard profane. 
Il avoit daigné cacher sa face aux yeux mortels, de peur 
de les éblouir. Les traits cje Moussa lui-même, en pré- 
sence du buisson ardent , brilloient d'un éclat moins 

dJuér, Npuv. série. Vol. ï 3. K^. a. Févr. 1820. N 
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vif qoe ceux du grand Mokanna. C*est ainsi du moins 
que s*exprimoient ses sectateurs. 1! ëtoit toujours entouré 
d*une garde choisie parmi les plus fermes croyans: troupe 
d'élite, dont les cœurs et les bras lui étbient également 
dévoués: jeunesse ardente, qui comptoit plus encore sur 
l^épée^que sur le raisonnement pour faire triompher la 
foi. Telle étoit leur confiance, tel étoit leur zèle, qui) ny 
avoit pas tin de ces jeunes guerriers armés du glaive pour 
la défense de MoksAina , qui ne fût prêt à le plonger 
dans son propre cœur, au premier mot du prophète, 
en bénissant celui qui Tappelleroit à un destin si glo- 
rieux. 

En hnine de la couleur des Abbassides , ils sont 
tous vêtus de blanc ; mais leurs armes sont variées. 
Les uns , équipés pour la dourse , tiennent en main la 
jaVeline de roseaux du Catai. D'autres manient rare 
de corne de buffle, et portent der carquois brillans» 
garnis de ces (lèches dont les bords de l'Iran produisent 
]a matière. D*autres sont armés de la massue et de la 
hache de bataille. Tous portent de grands panaches blancs 
qui , aux rayons du soleil levant, ressemblent aux bos- 
quets de Tarbre de Chenar, quand les flocpns des pre- 
îiiières neiges font fléchir leurs rameaux les plus élevés. 
Entre les colonnes de porphyre qui soutiennent le 
toit doré , de construction arabe , ou voit les galeries 
du harem. Un réseau d'argent voile cette retraite sacrée; 
mais semblables à ce« rayons du soleil de mai qui percent 
les nuages, de* yeux pénétrans et curieux brillent de 
temps eu temps au travers de ce tissu léger. Quelle 
langue impie oseroit insinuer que ces êtres çharmans , 
ces sainte* beautés ne furent poim envoyées dans cet 
asyle |>ar le ciel lui-même, ou que des amours terrestres 
puissent captiver Tame sublime du grand prophète.»* Pen- 
sée profanel II a reçu la mission de peupler les retraites 
<l'Eden , de créatures si belles , que leurs yeux et leurs 
bouches se conserveront pour le paradis. Il a été élu 
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pour jouir «lu repos, au m'tVwa de ces filles natives des 
jrégio«s privilégiées et destinées au bonheur des vrais 
croyans. Il a rempli sa mission avec zèle. Des foniaineé 
brûlantes de. Brama , oii les femmes de Tlnde viennent 
fléchir le genou , jusqu'aux montagnes de la teire de 
Yemen,qui voient bondir les nymphes; depuis les Per. 
sannes, aux yeux de gazelles, jusqu'aux filles du Catai 
dont h^s yeux lawguissans sont à demi fermés, tous Ici 
genres l^e beauté sy trouvent : les Géorgiennes fleuries^ 
les filles d'Azarr, au teint rembruni, celles des îles de 
l'ouest, aux tresses dorées, y sont réunies. Chaque pays 
a donné sa fleur pour former ce jardin d'amour, cette 
pépinière céleste. 

Mais pourquoi Xîette pompe extraordinaire aujourd'hui ?• 
Quel triomphe vaut célébrer ces guerriers rassemblés au 
divan, variés de figures et de couleurs, mais tous s'in- 
elinant devant la majesté du prophète voilé, comme les 
tulipes d'un parterre s'inclinent devant le souffle invi- 
sible du vent d'ouest? Le chef sucré a-t-il inventé qneU^ 
que imitation nouvelle de ja puissance du ciel P Est-il 
quelque noMveau mystère de sa création qui <lemaud6 
da sang ? Voki un jeune guerrier qui s'avance , un 
guerrier au carquois d^irgent , à l'écharpe brodée; la 
tête, parée de la fourrure des Buchariens; beau , mais 
d'aspect redoutable, comme la planète de Mars au mi- 
lieu du firmament. Il arrive plein de foi et de zèle. Il 
vient joindre l'appui de son bras pour la gloire du pro- 
phète , à tous les br^s qui lui sont dévoués; et le jeune 
Azim vaut lui seul une armée. Son nom est déjà connu 
dans l'occident. Accablé par le nombre, en combattant 
les Gr0cs,sous le calife Mahadi , il avoit été emmené' 
captif au-delà des neiges du mont Olympe, et avoit 
langui jusqu'au moment de la paix. Mais il n'avoit ' 
point foulé le sol de la Grèce , sans y retrouver les 
traces. divines de la liberté , sans éprouver Tinfliience 
secrète de Vair qu'on y respire, et qui élève les âmes. 
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Le charme avoît agi sur ce cœur ardent et "noble ,' 
avec trpp d'énergie pour son repos. Il revoit à un 
monde meilleur , à des hommes plus parfaits et plus 
rapprochés de la divinité. Illusion généreuse ! mais hélas 
toute semblable à celle qui nous montre la terre et le 
firmament réunis à un bel horizon! Il avoit iippris quua 
envoyé divin avoit paru , pour rendre 'aux nations leurs 
droits. Il avoit vu la blanche banière de Mokanna por- 
tant ces mots d'espérance: Liberté au inonde! et il accou- 
roit pour offrir sa foi e( sqh épée à cette cause céleste, 
• à cette cause de la vertu. Jamais le bandeau de la foi 
n'éyoit couvert des yeux plus volontairement aveugles; ja*. 
mais ame ne s'étoit livrée avec plus d'abandon et de con- 
fiance à Fobjet de son désir. Voyez avec quel enthou- 
siasme d admiration et d espoir , le vertueux fanatique , 
paie d émotion, se prosterne devant cette figure voilée, 
qu'il se représente comme un pur séraphin , destiné à 
dégager les hommes des liens qui les rettenneAt capti&i 
et à rendre à la terre son ancienne gloire. 

Quand le jeune Azim fut prosterné, la foule des guer- 
riers se prosterna; puis des cris répétés d'AlLA.! s'éle- 
vèrent de toutes parts; et cent banières d'un blanc de 
sieige s'agitèrent autour du prophète. Ainsi les habitans 
de l'air éventent , de leurs blanches aîles , le trône volant 
de Soliman. Enfin le chef s'adressant au jeune homme, 
lui dit:« Etranger, la forme que ton ame a. revêtue est 
nouvelle ; mais il y a bien des siècles que je suis des 
yeux la trace de <^tte flamme qui passe d'un être dans 
un autre être, à-peu-près comnie le flambeau que se 
remettent l'un à l'autre » les jeunes gens, dans la course 
rapide de leurs jeux. Ainsi va errant Tame humain^ , jus* 
quVce quelle arrive au terme de la carrière. Et ce ne 
4îoni pas seulement les créatures formées du grossier 
lièncyi dé la terre, que la flamme céleste vient animer: 
des ^sences divines ent aussi daigné habiter une forme 
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mortelle. 1*6116 fut celle qui doiiDa la vie à Adam > de- 
vant lequel toutes les puissances du ciel 8*abaissèrent , 
hormis le prince de Torgueil. Cette pure intelligence 
anima Moussa ^ et successivement divers prophètes. La 
même flamme brilla dans Issa » et redoubla declat dans 
JUahomet. Enfin , semblable à une cascade de feu , qui 
après maints détours^ viendroit former un dépôt de vive 
lumière , cette flamme céleste est entrée en moi , pure 
hrillante et paisible.» 

Il dit , et mille acclamations lui répondirent. Les guer- 
riers élevèrent vers le ciel la pointe de leurs glaives ; 
.un zéphyr soudain vint agiter les blanches bantères ; 
€t Ton entrevit, au travers du réseau d*argent qui cou- 
Troit les galeries du harem, des mains d*albâtre qui fai- 
soient ^otter des draperies légères. Alors Se répandit un 
parfum isemblable à celui qui embaume les airs quand 
les hour^ célestes accueillent les héros. 

« Mais ce 5ont là, » reprit le chef ,« des vérités sublimes 
qui demandent , -pour être développées, un séjour plus 
éaint et plus calme que celui de la terre. Il faut que 
cette épé^ ait brisé la porte de la pri^n obscure qui re- 
tient 1 ame captive : celle-ci ne sauroit recevoir de telles 
Tériiés f dans le séjour des crimes. Mais , 6 guerriers 
€él,estes! quand tous les autels et tous les trônes de la 
terre seront tombés devant vous; quand les esclaves 
apporteront, en hommage à mes pieds, leurs chaînes bri- 
sées ; quand les princes y déposeront leurs couronnes » 
les prêtres leurs livres, les conquérans leurs lauriers; 
quand un souffle puissant , sorti de la bouche de la 
vérité, dispersera au loin les ruines des palais du men- 
sofige et de Terreur , alors commencera le régne d^ Tes- 
prit. sur la terre; alors, ajus l'influence de ce nouveaux 
printems du monde, Thomme, devenu transparent, mar«» 
chera dans la rectitude. Alors votre prophète laissera 
tomber le voile qui couvre aujourd'hui sa splendeur ,^ 
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et tous les peuples de la terre pourront jouîf de lasfSect 

<le ses traits. » 

» Quant à toi , jeune homme , tu tloîs encore être 
sonmis à quelques épreuTes, avant d'être jugé digne d*or- 
ner ton front du panache de mes guerriers. Une fois 
à moi, ce sera pour la vie. • 

La. cérémonie est terminée. Là foule se disperse; et 
chacun croit entendre résonner encore les sons de cette 
voix mystérieuse qui semble être celle dé Dieu même. Les 
jeunes ont rimagination frappée de lappareil guerrier 
ique ce jour a vu déployer, et des regards furiift qiuli 
ont surpris dans les galeries du sanctuaire ; [les vieux 
réfléchissent sur ce règne de la vérité et de la paix , 
qui leur est promis; et les femmes du harem, tooN 
mentées par la curiosité, sentent redoubler le désir de 
cônieimpler la face resplendissante du prophète. 

Mais parmi elles , est une jedne beauté pour qui la 
pompe du jour a été comme un mortel poison , et qui 
a caché sa rougeur derrière Icî» voiles redoublés de celle 
relrai'i^. Ses sœurs prisonnières ont vu avec étonnement 
5t)n effroi , son agitation , sa douleur; elles on% entendu 
ses exclamations arrachées par la surprise , qu'artd ce 
jeune guerrier-hélasî trop bien connu dWle, s'est pros- 
terné devant le prophêie. 

O Zelîca ! il ftii urt temps oh chacun dé ses regards 
r^pandoît dans ton ame un bonheur ineffable! où tu vie 
désirois que le voir, l'entendre, et respirer le même air 
que lui; où chaque fleur, chaque pnrure qu'il avolt une 
fois touchée , devenôit sacrée pour toi ! où tu l'étudiois 
' jusqu'à prendre son air, son ton, ses gestes , que ta 
TPndoiis avec une grâce nouvelle, comme l'écho qui 
tjnd'les mêmes paroles, mais avec pluis de douceop. Eh 
bi^n , îe Voici! H vient plus brillant et plus beau tjn'il 
îrté fiil jamais ! . . . Hélas ! il ne IVsi plus pour toi! Tu 
le redoutes, comme s'il revenoit du séjour des âmes, pour 
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t« persécuter, paur te reprocher le crime qui la perdue.- 
Tu te sens agitée d'un triste rêve , semblable à cetix 
fj^ie l'esprit d'innocence de nos jeunes ans nous envoie, 
clans le sommeil , pour nous rappeler aux voies de la 
\ertu , don( nous nous sommes, égarés , et pour nous 
montrer la magique lumière de l'espérance et de la paix 
que. nous avons perdue! 

: lis étoient nés l'un et l'autre sur les bords de TArnoo, 
qui arrose les plaines de Bokhara la superbe. Ce fleuve 
sort des montagnes noires. Il glisse rapidement dans les 
yallées, ôii il s'eniichit de maints ruisseaux chargés 
îles dépouilles des mines de rubis que recèlent las ré- 
gions de ces monts. Il donne à la mer Caspienne la 
moitié de ses eaux, et vient en déposer le reste dans 
le \aste bassin du lac des Aigles. Ils avoient vu le jour 
«ur les bords fortunés de ce beau fleuire; et les plantes 
fleuries qui versoieni leurs parfums, au souffle des zé- 
phyrs de l'aurore , sur ses rivages verdoyans , ne répan- 
doient point sur spn cours une influence plus douce 
que celle des soupirs et des regards de l'innocenle Ze- 
lica , syr le cours tranquille de leurs jeunes années. 

Hélas! la guerre vint détruire ces illusions dejlélicité! 
Azira fut sommé Ae joindre l'armée des Perses , dans les 
montagnes de la Thraee. Il échangea sa vie pai^torale, 
contre la vie des camps et les dangers 4es arn^es ; les 
regards de sa douce Zelica contre la lumière des feux 
grégeois^ et les liens légers de l'amour, contre les jçhaînqs 
d'un captif. n 

Cependant les jours se succédoient » et la vierge de 
Bokhura se çonsumoit dans une espérance vainfi.>De(ix 
fois le soleil ramène les mois de Voté en revenant, sur ^^ 
pâ$ ; mais le soleil d été lui-même a perdu son 4^iàt et 
son charme , depuis que la triste Zelica est condainpée. à .l6p 
contempler seule. De temps en lempa un^ ^Wf^f^^^^^ 
la (ait trembler pour les jours de son atnant4f/;'e#^'<^0ttllil^ 



!IÛ0 ' P O É S I A. 

le langage des esprits malfdisans qui murmurent dan^ 
les airs le nom d*un mourant, peu d'instans avant qu'il 
expire. Enfin les mots terribles ont été prononcés à soa 
oreille^ pour son désespoir: « Azim est morlî» O dou- 
leur qui passe toutes les douleurs ! celle d'un être dans 
la fleur des années , qui se voit arracher, par le trépas 
rétre pour lequel il aimoit à vivre et redoutoh de 
mourir! Zelica reste seule et désolée dan$ le vaste uni- 
vers. Elle est comme le luth devenu muet depuis que/ 
sa corde la plus sonore est rompue. Infortunée! sa raison 
même souffrit, de la riolence de son désespoir, une attemte 
profonde. Sa santé altérée parle chagrin, se rétablit péii- 
à-peu par l'énergie des ressorts de la jeunesse; mais 1^ 
fil délicat qui enchaîne les idées ne se renoua point 
tout-à-fait. Son esprit vif et ardent^ son amo douce et 
tendre se retrouvoient encore, mais le jugement régu- 
lateur de la pensée n'y éioit plus. C'étoit comme une 
barque dont le pilote consulte tous les astres, hormis la 
seule étoile qui puisse régler avec certitude la marche 
du nautouier. Elle avoit retrouvé ses sourires , ses cnar- 
mans sourires! mais elle les prodiguoit. Ils avoient quel- 
que chose d'étrange et de sauvage; et quand elle tou- 
cboit sa lyre , les sons qu elle en tiroit rappeloient te 
chant de mort du rossignol , qui expire vaincu par l'har- 
monie,* sur le luth même qui la charmé. 

Telle étoit la situation d ame de Zelic.t , lorsque là 
mission du prophète se présenta devant elle: cette mis- 
sion qui erroit sans cesse dans les contrées favorisées par 
la beauté , pour y choisir les yeux brillans et les bouches 
V^lneilles que le prophète destinoit au ciel. Gomme fa 
«-brûlante étincelle est accueillie par un monceau de feuilles 
desséchées , de même les discours de ces enthousiastes 
mis^iotinaire^ furent reçus par la malheureuse Zelicà. 
SM'M^gkiatiôn senflamma à leurs récits. Elle se voyott 
^Uëji^^u©* pour h paradis ; destinée à être Theureusc 
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épouse de celui quon n osoillui oommer, de ce jeune guer. 
rier dont le souvenir demeuroit attaché à chacun des chaî- 
nons de cette chaîne rompue qui lalssoit son esprit sans 
point d*appui comme sans guide» Pauvre Zelica! il falloit 
que ton intelligence fôt hien obscurcie de nuages, pour 
Tpir, en effet, dans cet assemblage de beautés fleuries, une 
colonie sainte destinée aux retraites du paradis ! Il falloit 
que le fanal de ta raison eût cessé de briller^ pour que 
le charme sacré que tu portois au fond de ton cœur 
devînt impuissant contre les prestiges de Timagination 
et de la vanité ! 

Placée au premier rang pour la beauté et pour le 
zèle y parmi les favorites du prophète ; flattée sans 
cesse dans son délire et dans ses attraits avec un art 
profond et perfide, elle perdit par degrés cette simpli- 
cité virginale dont le charme est si doux : elle se 
montra comme dévorée d'un enthousiasme inquiet et 
mobile^ que Mokanna fit servir à ses desseins. Obtenir 
une aveugle soumission d'une si parfaite beauté , dont 
lame ardente avoit une double provision de vie , étoit 
un triomphe nouveau de son art infernal , dont il es- 
péroit de pouvoir river plus fortement les chaînes qui 
garot^ent la pensée de ses sectateurs. Il ne négligea 
donc, pour asseryir son ame , aucun des secrets quil 
tenoit des ministres des enfers. Il eut soin de la jeter 
tour-à-tour , et sans relâche , dans leffroi et dans lex- 
tase : dansTeffroi, qui ne fait que redoubler les illu- 
sion de la folie, dans lextase , dont les lueurs égarent 
àe plus en plus Tame dévouée des infortunés dont la 
raison est troublée. 

En sortant d'un banquet dans lequel tous les moyens 
de charmer les sens, les impressions de la musique, les 
images de la poésie , les ressources qui saisissent et 
captivent une imagination ardente et ébranlée , avoient 
été employés pour enivrer Zélica d espérance ; où elle 
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avoil pr^ssenli Us |oîfs de ce séjtnir de la pureté et 
du bonheur dans lequel toutes les taches de la vie 
seront effcicées ; en sortant de ce banquet qui avoit re- 
produit avec plus de force l'illusion chérie de vivre 
éternellement auprès d'Azine , dans les douces retraites 
du ciel , elle fut conduite par Mokanna dans un lieu 
«le sépulture, oii des objets d'horreur et d'effroi vinrent 
frapper ses regards. Elle parcourut i\es galeries sou- 
terraines, au milieu d'un double rang de morts, placés 
debout, et qu'éclairoieni , par intervalles, de leur lu- 
mière douteuse , les feux qui sortent de la terre par la 
dissolution du corps humain. Dans la terreur qui la 
troubloit , elle croyoit voir, à ces lueurs bleuâtres, 
les lèvres des morts se mouvoir, à mesure quelle passoit 
devant eux: elle croyoit les entendre murmurer des 
paroles mystérieuses. 

Ce fut dans ces horribles lîeitx que Mokanua pré- 
senta à sa victime tremblante j «ne coupe pleine de 
sang, qu'il épuisa d'un irait, après l'avoir contrainte à 
y iretuper ses lèvres ; puis il articula d'une voix sépulcrale, 
un serment conçu dans la formule des esprits infernaux. 
«Aussi long-temps, dit-il, que la terre demandera ma 
» présence , aussi long- temps que la voûte deJs cieux de- 
» meurent suspendue sur nos têtes, jure de ne me quitter 
» jamais ! »— « Jamars ! » répondit-elle en élevant la voix, 
et les échos de5 vastes catacombes répétèrent «jamais ! 
jamais ' » , 

Depuis ce serment terrible, croyant se donner au ciel, 
elle s'abandonna à cet être odieux , qui affermit son 
empire sur elle en exaltant son orgueil. Il ïa nomma 
prêtresse de la foi; et ses compagnes du harem se pros- 
ternèrent devant elle pour l'adorer. 

Ah ! Mokanna pouvoit croire, en effet, que îe prestige 
de cette figure incomparable lui captiveroil le monde! 
Le mouvement de sa pensée donnoit à ses membres 
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cl^lîcais , à ses gestes , à sa démarche , ce jeu facile , 
léger, gracieux, d'un rameau qui se balance quand 
l'oiseau quil porioil vient de le quitter. A chacun dé 
ses sourires Tame se pcrdoit dans le labyrinthe de roses 
de ses lèvres vermeilles. Les couleurs de son teint s*a- 
Himoient et se fondoient tour -à -tour, par aîtema- 
tivës soudaines , comme nait et meurt le météore 
sur un beau ciel qui porte des orages. Et 5on rejfard ! 
Ah ! quel est Thomme nssex sur de lui-même potir n'en 
pas être ébloui ! Il eft inquiet et agité ; mais le charme 
de ce ^gard est si pénétrant , si exqtiis , qu'on diroît 
celui des anges au moment qui précéda leur clnit^. 
De temps en temps' la honte » les regrets, les souvenirs, 
les espérances perdues , se mêlent confusément aux il- 
lusions de son cerveau malade. Sa sensibilité jette des 
lueurs dans son ame obscurcie , comme les éclairs bril- 
lent sur des ruines. 

Telle étoit Zélica , lorsque , des galeries dn harem , 
elle vit paroîire , plein de vie, cet Aiim qu'elle avoit 
tant pleuré ! Il se montroit si brillant et si beau, qu'elle 
le crut arrivant des célestes demeures , et rapportant 
sur ses traits la lumière ilu paradis. O raison ! puissance 
niystérieuse ! dis-nous par quel enchantement se renoue 
quelquefois tout-à-coup le fil de nos idées, qu'un acci- 
dent avoit rompu. Par quels passages secrets la lumière 
pénètre-t-elle dans les ténébreuses retraites du cerveau ? 
Comment se fait-îl qu'une seule pensée juste suffise à y 
ramener toutes les autres, par Ten chaînèrent magique 
lies images de la mémoire, à-peu-près comme un ami dan^^ 
l'intérieur d'une forteresse, suffit quelquefois à y faire 
pénétrer tout-à-coup les assiégeans auxquels il tend la 
main ? 

Ilélas f il n'en fut point ainsi de Zélica î Elle reçut 
asse^ dé lumière potir voir le labyrinthe de maux où 
elle çloil plongée, mais non pour en trouver Tissuc. 
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Elle Voit les vagues prêtes à l'engloutir ^ et ne Toit point 
le port. Avec cette forme chérie , arrivent en foule les 
souvenirs des jours de délices et de paix; mais ô honte ! 
Elle la trahi ! elle s'est donnée ! elle s est enchaînée. 

par un horrible serment ! Ah ! elle retombe 

dans la nuit de la démence ; triste , mais presque heu- 
reux refuge contre un état sans espoir ! Toutefois ce vif 
souvenir des années de son enfance a produit une crise 
«rabondantes larmes ^ long - temps accumulées dans la 
région du cœur : ainsi coulent dans les vallons , au 
retour du printems^ les ondes que les gelées deThiver 
avoient retenues captives. 

Foiblei triste, abattue, elle reçut avec un tremblement 
d*horreur la sommation de se rencontrer le soir dans 
le lieu destiné aux prières de Mokanna. Cet oratoire 
étoir un jardin délicieux , où il daignoit admettre de 
temps jen temps celle qu*tl nommoit la prêtresse delà 
fui , et dont les autres femmes envioient le bonheur. 

Dans labandon de Tintimiié, lexécrable imposteur 
avoit souvent laissé percer des sentimens et des pen* 
sées qui jetoient des ombres et des doutes dans cette 
foible intelligence; mais son orgueil flatté, mais son 
espoir fanatique d'être un jour récompensée par la vue 
des traits glorieux du prophète; la pensée, sur-tout^ 
qu'elle étoit condamnée à passer par des épreuves gros* 
sières pour renaître plus digne d*Azim, comme les 
parfums de lencens montent plus odorant vers le ciel, 
au travers d'une épaisse fumée: voilà ce qui l'avoit 
enchaînée aux pieds de son despote. Ah ! cette figure 
effrayante et chérie qiii s*étoit offerte à ses regards , qui 
dans la course abandonnée de son enthousiasme s*étoît 
présentée devant elle, étoit comme un écueil contre le- 
quel se brisoient toutes les puissances de son ame! 
Ainsi y dans Tobscurite des m^rs du nord , une bar- 
que légère qui cingle avec con^ance , rencontre tout* 
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4-coiipune montagne de glace, et se brise en éclats. 

Foible, pâle^ et découragée , elle s^achemina, à l'heure 
^u soir, vers le Kiosksolitairev où Mokanna rouloît dans 
«a tête ses projets impies. Au lieu de bondir , comme 
rde coutume avec légéret.é, elle se glissoit, là tête baissée, 
avec lenteur et sans bruit. Il étoit absorbé et distrait. 
Il se rendoit compte à lui-même, à haute voix^ de 
ses desseins ténébreux ; et il ne la remarqua point. Des 
lampes^rùloient autour de la couche sur laquelle il 
étoit étendu : non de ces lampes dont la lumière ins« 
pire la tristesse , et telles qu'on lés voit dans la sainte 
Tille de Coom , ou sous les arcades de la Mecque , 
mais répandant cet éclat vif et doux qui sied à la beauté. 
Au lieu des symboles de sainteté dont on le croyoit 
sans cesse entouré dans sa retraite, il avoit auprès 
àe lui des vases du vin doré de Kisemee, et des 
treilles de Shiraz. Il buvoit à longs traits la liqueur 
vermeille, comme si elle eût eu le même pouvoir 
<|ue Ja. fontaine sacrée de Zemzem , de faire refleu* 
Yir les vertus. Enfin un rire semblable à celui qui 
se montra sur les lèvres d'Eblis, Tennemi du genre hu- 
main, lors de la désobéissance du premier homme, 
précéda les paroles suivantes , qu il articula sans se 
douter que Zelica Ventendoit. 

«Vile race des hommes, créée pour lamuseftient de 
Tenfer ! Etre qui ne mérites point la terre et qui pré- 
tends au ciel , tu te crois l'image de la Divinité : tu 
Tes comme l'idole adorée dans Tlnde sous ie nom 

d'Hannaman , et qui est l'image du singe Créature 

d'argile qui n as qu un souffle de vie, ce fut à bon droit 
que le prince des ténèbres refusa de te rendre hom- 
mage. 'Ah! quand viendra le jour tant désiré, où je 
pourrai écraser, fouler aux pieds (a détestable race , 
et voir effacer jusqu au nom des hommes ! Bientôt , 
bientôt je conduirai moi-même des légions affamées de 
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san^, qui balayeront luni vers , et ne laisseront derrrère 
elles que des traces de désoiatiuii. L'homme foible et 
crédule sera l'instrument de mes fureurs ; le genre hu- 
main tout entier sera ma proie ! O vous , prétendus 
sages et savans, qui tâtonnez lentement votre route, à 
la douteuse lueur des aiècles écoulés , vous ressemblez 
aux voleurs superstitieux qui pensent étrd plus sûre- 
ment guidés dans leurs larcins de la nuit , par la lu- 
mière de ces lampes que nourrit la moelle des «ssemins 
htmiains. Je vous donnerai des richesses et des hon- 
neurs : oui , je sais à quoi vous prétendez; je connois ' 
votre sagesse. Je sais que vous parcourez hardiment la 
1 étendue des* cieux , mais qu'un jouet doré suffit pour 
vous attacher à la terre. Ah I pour moi quelle jouis- 
sance de vous voir ramper à mes pieds ! emboucher 
la trompette pour répandre ma gloirei mentir à vous-même 
et ati monde, en vers pompeux à mon honneur ; et vils ado- 
rateurs du succès, flatteurs déboutés du pouvoir/vendre 
votre pensée à celui qui porte le sceptre ! . . ... Et 
vous, croyans aveugles des choses incroyables ! Esprits 
avides du mensonge et de Terreur ! qui plus hardis 
encore que Nemrod , prétendez vous élever jusqu'au 
ciel, en entassant des systèmes alisurdes, vous aimez 
les prodiges, le merveilleux , les impénétrables mystères : 
vous en aurez. Je vous sévirai selon les fantaisies dé- 
réglées de votre imagination. Vous voulez être trompée, 
et vous le serez ! Les ministres de l'erreur vous im- 
poseront des doctrines dont ils ne daigneront pas même 
dissimuler l'absurdité. Ils auront le privilège et les 
profits de leurs pieuses fraudes, comme lès prêtre» 
d*Ava qui ont le monopole des marbres dont on f^* 
brique les dieux. Vous croirez , ou vous feindrez de 
croire, jusqua-ce que la conviction entre dans vos ames^ 
eu dépit de votre raison. Etres foibles et orgueilleux ! 
seigneurs puissans de la poussière I il vous faut iln ciel 
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tt(iM : un paradis splendlde, la toute science pour les 
uns f les houris pour les autres , des ailes , des gloires 
pour tous. Je vous promettrai un ciel selon vos vœiix : 
un ciel où chacun trouvera l'objet de son désir; car 
dans I éternité, Thomme sera toujours Thomme. O Eblis ! 
je l'ailjure et t'invoque. Répands sur hit tes maléfices. 
Conserve le semblable à lui-même, afin quil trouve 
toujours l'enfer dans son cœur ! » 

» O mon ame perdue ! » s'écria douloureusement 
Zélicfi^ avec un tremblement d'horreur. Mokanna très* 
iaWit; et sans éprouver ni honte ni crainte : it 
étëk itiaecessible à Tune comme à l'autre. Mais le son 
de èes paroles étoit semblable à celui des sentences qui se 
prononcem aux portes des lieuîde tourmc^m, et Mokanna 
lui-même en frémit; cependant toti jours maître de ses mou* 
vemens et de ses paroles , il adressa à Zélica un dis- 
cotirs flatteur. « Belle prétresse de la foi > » lui dit-il , 
« ô toi dont les sourires portent l'inspiration par delà 
Tespérance et les songes du prophète ! Lumière des 
croyanSt qui réunis et confonds avec tant de charme 
le zèle de la religion et celui de l'amour; qui fais naîire 
i^enthoustasme de tous deux , et laisses Thomme incer- 
tain s'il soupire pour le ciel ou pour toi, dis -moi ce 
que je serois moi-même sans ton secours. Sans toi , 
sans ton aimable appui, que me seroient la. puissance 
et la victoire? Ma banière seroii vainement portée pat 
les anges , si tu me refusois tes sourires. .... Mais 
pourquoi donc ces regards qui hier encore avôient tant 
d'éclat et de vie, sont ils obscurcis (Wxn nuage? C'est 
à moi de^ rendre à tes yeux tout leur lustre. Le soleil 
luêaie , ta le sais, verroit épuiser ses rayons, si les: 
comètes ne. venoient lui apporter le tribut de leiirs 
feux. Je t'apporte de même un supplément de lumière 
qâie je puise à la source céleste. Tu vois cette coupe. 
La liqueur qu'elle contient procède des* pures sphères 
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OÙ elle coule sur un lit de topazes et de rubis qui 
lui <lonneni sa teinte. Mes génies vont, dans i'qmbre 
des nuits , en remplir les vases qu'ils me destinent. 
L essence de la vie est dans cette liqueur. Prends 
la coupe y et bois ; car j'ai besoin de tes plus doux pres- 
tiges pour accomplir mes desseins sur un jeune étranger... 
Pourquoi ce mouvement de surprise ? Tu. las vu , ce 
jeune guerrier. Que dis-tu de son noble port? Il est 
semblable aux héros immortels qui taimeront dans le 
paradis. Mais je crains que son humeur sévère ne l'é- 
loigné des affections tendres: il est soumis à cet ennemi 
du bonheur que le vulgaire appelle vertu : il faut ^paincre 
cet ennemi. ... Tu répugnes à cette douce tâche: et 
pourquoi ? Tu t'alarmes à l'idée de dévier du sentier 
de la sagesse. Est-ce à toi dé sonder les desseins du ciçl, 
et de pénétrer ses mystères ? Ne sais-tu pas que lacier 
doit passer au feu , avant de pouvoir fournir l'instru- 
ment qui arme l« bras d'un héros ? Cette nuit même, 
je veux éprouver la puissance de là beauté sur ce guer- 
rier sauvage. J employeral , pour triompher de ses scru- 
pules , tous les charmes de tes compagnes. Mirzala , 
dont les paupières paresseuses se déposent doucement 
sur ses beaux yeux bleus , comme k neige sur la vio- 
lette ; et Arouya , dont les joues sont fleuries comme 
le printems , dont les lèvres ont la vertu magique du 
sceau de Salomon ; et Zéba, avec son luth irrésistible; 
et Lilla, dont la danse enchanteresse, 4es raouvemens 
gracieux et rapides rappellent les jeux des oiseaux qui 
se poursuivent à. la surface des mers. Toutes m'aideront 
à accomplir mes desseins sur lui , à le jeter dans cette 
ivresse qui est le premier pas vers le ciel , dans' cet 
€tat d'amollissement du cœur , qui le prépare à rece- 
voir les vives impressions de la foi; et le cachet de la 
piété. » 
«Mais bien que chacune des beautés que je t'ai nom- 
mées 
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feées ait son charme à elle , uiî charme étudié , appris > 
avec le projet formé de plaire, il y en a une qui plaît 
toujours et sans y penser, qui réunit en elle tous ies 
moyens d'enchanter et de séduire, qui réfléchit, comme 
un miroir ardent, tous les rayons de laroour sur le cœur 
quelle enflamme; dont le» lèvres Termeilles persuadeO| 
sans rien articuler, dont les paroles, semblables aux sons 
que rendant certaines idoles consacrées, n'ont besoia 
jii de sens ni d'ordre pour être adorables. Voilà Ten* 
chanteresse de lumière et de feu dont j ai besoin pour 
couronner Tœuvre de cette grande épreuve , et cette 
enchanteresse cest toi!» 

Egarée , tremblante , joignant les mains , et la bouche 
entrouverte, 2^lica fixoitson regard effrayé sur le voile 
d'argent au travers duquel ces paroles arrivoieot chargées 
dVn venin pestilentiel , comme le vent du midi' qui a 
passé sur les fleurs empoisonuées du Kerserah, Elle croyoit 
rêveh Sa foible intelligence ne pouvojt suivre ces étranges 
discours , et pénétrer les desseins de cet être infernal - 
jnaîs quand il prononça les derniers mots « c'est toi ! » 
elle répondit par un cri d'horreur, a Grand Dieu ! » dit- 
elle , en levant au ciel les yeux et les mains , « toi de- 
.vant lequel je me suis prosternée au temps de mon inno- 
cence! est-ce donc là ce qu^ tu me destinoisPma pureté, 
mon orgueil, mes rêves de bonheur, mes espérances 
célestes , aboutissent à Tinfamie ! Je me suis abandonnée 
à un suppôt du démon ; je me suis plongée dans Tabîme 
du péché , et il faut encore que j'y entraîne. ... et qui 
donc? celui que jVi aimé? Non , ce n est pas lui! . , Jure 
moi que ce n'est pas lui ! jure , monstre exécrable ! e$ 
je promets encore de t'adorer. » 

«Prends garde à tes discours, jeune insensée ! Ne ré* 
pète point ce que je ne puis entendre , même de toi. 
Soumets u volonté : il le faut, je l'ordonne. Prends 
ton lutl^ et chante. Il faut qu'il connoisse ton pouvoir.*» 

littérn Nouv.série.yo\.ii, N^ 9* ^ «V, i8ao. o 
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Ah ! voilà lëclat des regards de ma belle prêtresse, comme 
de coutume: n'importe la cause. Bientôt le jeune guer- 
rier en éprouvera l'influence/ Pourquoi te pIaindrois*iu 
de sa ressemblance avec lamant (|ue tu as perdu ? la tache 
que je t^impose en sera plus douce. H est présent et vivant : 
il a tout l'avantage sur lamant qui est dans la tombe..... 
Pourquoi dùnc ces sourcils froncés , et ces regards fa- 
rouches .^^ tes yeux -sont faits pour Tamour, et non pour 
la colère. Obéis : il le faut : c est assez résister à mes 
ordres suprêmes. » 

« Ah ! je Tai bien mérité!. ... La vengeance du ciel 
ne sauroit tomber sur ma tête avefc trop dfe rigueur!.,». 
Slais l'innocent Azim sera-t-il aussi entraîné dans le 
crime? reniera-t-iF, comme moi , l'atnour et le ciel? 
Jamais! jamais! il est tout candeur, droiture et pureté- 
Présentez-lui, dans la coupe enchantée /tou^ lés poisons 
du crime , ils seront sans pouvoir sur lui» Leis séduc* 
tions de la beauté ne Tentraîneront point; car il aime» 
et il peut défier toutes les attaques du vice. • . Perdue 
que je suis, j*exerce encpre sur son cœur une souveraine 
puissance , parce qu'il me 'voit pu^e comme autrefois. 
Il n'a plus de Zelica que le souvenir^ et ce souvenir 
suffit à le préserver du mal. Ah! puisse-t-il ne savoir ja-, 
mais dans t[uel abîme j^ suis tombée! moi qu'il aimoit, 
moi qu'il aime encore ! . . . • 

«Tu ris, monstre exécrable! lu ris de le savoir si cré- 
dule , et tu veux le désabuser. Parle-lui : dis -lui ma 
honte : il ne te croira pas ! Il est convaincu que rien 
sous le soleil ne peut changer mon cœur; et il mourrar 
sans pouvoir me croire criminelle. Quant à moi, je fui- 
rai dans quelque terre lointaine; je cacherai mon igno- 
minie dans quelque retraite où le soleil ne pénètre ja- 
mais, où personne ne s'informe d'où je viens, où j> 
puisse dépérir dans Fombre , et succomber sans qn'on 
puisse s'informer de moi! , . . Bi toi, détéstablte ministres 
de malédiction I toi ^ qui 'as découvert dans mou cœur 
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ce foyer de peste , et ce germe du crime que tu as su 
étendre et développer airec Tan du démori , jusqu'à 
faire de moi le rebut de la nature , si qtiand je laurai 
quitié. ...» 

« Arrête , téméraire ! enchaîne ta langue , et ne tentt 
point plus long-temps ma rage. Tu me parois plus hardie 
que loiseau qui entre dans la bouche du crocodile. »•• 
Tu veux me quitter, dis^tu. Quoi ! tu abandonnerois 
la souveraineté du harem! de ce ha rem ^ où tu. es , k 
la fois , à Dieu et à l'amour « à la Stiinteté et aux plai^ 
sirs, où tu es, comme la tombe de Médine, suspendue 
entre le ciel et l'enfer.' Tu veux me quitter? Ccois-tU 
''que le reptile puisse éviter le serpent qui a fixé ses 
yeux sur lui , pour en faire sa proie ? Crois -tu que 
cette proie puisse lui échapper quand il l'entoure et 
la presse de ses replis? Non , tu es à moi jusqu'à la 
mort. As-tu déjà oublié ton serment ?» 

A cet horrible souvenir, Zelica, qui sentoit bouillon^ 
ner son sang de colère , au milieu même de son dé- 
sespoir, pâlit et chancela.» Oui, ton serment,» reprit-il. 
«Tu es l'épouse de Mokanna pour la vie. Un charnier 
fut notre temple ; nos parfums furent les émanations 
des cadavres ; nos lampes nuptiales les feux qui s'é- 
chappent des sépulcres ; nos témoins turent des rangs 
d'illustres morts, parés du drap funéraire^ As-tu oublié 
les voix qui répétèrent ton serment ? As-tu onblié la 
coupe, et la liqueur? Tu trembles : nous avons trempé 
nos lèvres dans cette liqueur vermeille. Tu es liée de 
corps et d'ame. Chaîne heureuse ou malheureuse , elle 
est indissoluble ! et lenfer même ne sauroit la bri!^er. 
Allez, femme! rentrez dans le harem, et soyez gaie, 
vive, folle: soyez ce que vous voudrez, mais non pas 

triste , car cela me déplaît Après ce qui vient de 

passer, tu me connois maintenant. Pauvre créature! Tu 
as donc cru que j'aimois les hommes? Oui , je 4e8 aime, 
mais comme froie. Je les aime c(;^mme le loup marin 
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sime les poissons qui nagent autour de lui^ comme 
loiseau du Nil aime le limon chargé de venin , dont il fait 
sa nqfirriture. Tu vois maintenant mon aroe à découvert: 
je vais aussi te dévoiler mes traits et mon regard ; ce 
regard céleste que tu as si ardemment désiré de connoître; 
qui sous le voile même , fait trembler les adorateurs de 
ma puissance, et par lequel je voudrois les consumer, 
comme par la foudre , quand ils se prosternent devant 
moi. Tourne vers moi les yeux, et tu verras pourquoi 
je me venge par le crime, de celui qui se plut à m'en- 
Toyer sur la terre si monstrueux , et si difforme y que 
rhomme^dans toute sa laideur ^ est un demi-dieu auprès 
de moi. Regarde! et juge si toutes les puissances infer-* 
nales peuvent rien ajouter à la malédiction qui a bit 
de moi le rebut de la nature ! » 

Il dit , et il leva son voile. Elle se retourna lente- 
ment. Elle le vit , et elle tomba , en poussant un boi- 
xible cri ! 

{La suite au Cahier prochain). 
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ANTIQUITÉS. 

D&âCRIPTIOir D UN OlYPHâNT OV GieiANÎD CoRNEt > 

chargé de bas-reliefs , trouvé dans la chaîne mëri* 

dionale des montagnes du Bugey, Département de 

TÂin : et observations sur son origine , sa destina* 

tion et ses anciens possesseurs^ par Mi.Th. Riboud* 

(Second extrait. Voy, p, aog du \fûL préc, ) 



Vjetté partie a pour objet de reçherclier 1 origine c4 
^explication de Tolyphant dont nous avons, parlé:^ dô 
vérifier s'il est antique ou moderne « et à qui il a 
pu appartenir ; de rasisembler et confrojnter )es docu- 
rtiens résuitans , soit du monument lui, -.même, soit 
de ^histoire , et d'en faire Tapplicatiôn, Pour y par- 
venir , il est nécessaire de scruter les bas reliefs , 
d'en chercher la signification et , de traduire ^ s'il se 
peut , en récit historique , un texte exprimé par des 
tableaux. Je vais donc reprendre et parcourir Tenseni-^ 
ble et les détails du Cornet , et communiquer les idéef 
que cet examen pourra faire naîire; mais pour préparer 
et fournir les moyetis de prononcer sur leur mérite ou 
leur insuffisance, quelques notions préalables sur les 
insirumens de cette espèce et sur leur emploi dans ;ran« 
Qien et le moj^en âge^ paroissent indisp^insables» 

S. 1- 

Notions générale^ sur les instr^mens appelés Cornets^ 

Les cornets, cognes , trompes et autres moyens trans- 
latifs de son, furerti probablertnent les plu's anciens ini* 
Idttér. Nouv, série » \oi. 1 3> S ^^ 3. Mars 1 8 20. P 
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truinens k Tent: les peuples pasteurs, errans de contrée 
en contrée, au milieu des déserts, des rochers et dei 
bois , eurent besoin de suppléer à Finsuffisance de la 
voix pour rassembler leurs troupeaux à la chute du jour: 
ils cherchèrent un moyen de transmettre au loin le signal 
du rappel ; Tune des dépouilles des bestiaux morts le 
leur offrit naturellement. Une corne, é?idée ati-dedans, 
percée à la pointe, devint le type de tous les instrumens 
propres à propager le son et à augmenter son intensité: 
on passa graduellement de celles du chevreau ou du 
bélier à celles du bœuf, du buffle, de lurus ou tau« 
reau sauv^age , etc. jusqu a la défense de Téiéphant. Les 
cornets furent donc employés pour les troupeaux avant 
de rêtre pour les armées ; aussi les trouve-t-on toujours 
chez les nations nomades et les plus voisines de la nature; 
le cornet pastoral ne se transforma en trompe guerrière 
que lorsque la discorde, ancienne et funeste compagne 
de la plus foible agglomération d'hommes comme des 
nations réunies en sociétés nombreuses, vint y jeter ses 
brandons , nécessiter les moyens d^attaque , de défense, 
et préparertHutroduciion de Tordre et de la discipline. 
On vit alors le cornet régulateur en tête des essaims 
confus et turbulens des hordes non policées et près de 
leurs chefs, puis en avant des cohortes régulières chez 
les peuples civilisés. Ceux dont les traditions ou les mo* 
numens remontent aux époques les plus reculées dont 
nous ayons Tindice, les Orientaux, les Africain», les 
Egyptiens , les Grecs , les Germains , les Scythes , etc. 
Temployoient , et les Romains Tavoient adopté d*après 
les Gaulois dès le temps de la république. Tite*Live en 
fait mention (Liv.3o)(i) à loccasion de la guerre contre 

■ ' — ' ■ '^11 I ■ . I t r ■ ■■ 

(i) « Tuba comua que ah romanis cèçinemnt , tqntusqme 
» clamor ortus , ut elephanti in suos , sinistro maxime com^ 
t> verterent y Mauros et Numidas , etc* On voit au Musée de 
Lyo^ un monument érigé à L. Marius^i pOBtift perpélael ^ 
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J6S Catthaginoia. Yarron dit positivement' que les cornets 
que Ton faisoit en airain ou cuivre , de son temps^, 
Tavoient été d'abord avec des cornes d'animaux (i). 
Fdbretti , dans son ouTrage sur la colonne trajanne, 
chap. ^, en donne la forme; il remarque quelle ne 
présente des cornicines que dans Tinfanterie , et qu'on 
en vpit plusieurs exemples sur celte colonne. 

Les Gaulois et les Germains faisoient leurs cornes ou 
cornets avec la corne du bœuf sauvage appelé nms dont 
César parle dans ses commentaires. Il étoit alots hvt 
commun dans les vastes foréis des Gaules et de la Ger« 
iDanie, notamment daris la forêt Hereinienne [a). 

Végèce , qui vivoit au quatrième siècle, sousValen- 
tinien le jeune, parle aussi des cornets de son temps, 
faits nvec la corne d*urus , mais d'une forme différente 
de ceux dopt Tite-Iâve et Varron font mention. 

On ep faisoit usage non*seulement à la guerre , mais 
encore à la chasse^ dans les sacrifices ^ pompes , fêtes 
jeux publics (3). 

, Il paroit , d'après les relations des voyageurs, qt^e les 
Chinois et les Indiens 5e servoieni des dents d eléphans 
pour leurs cqrnets. Jen ai vu un à Paris , aussi longi 
mais plus effilé que le nôtre ; sa pointe étoit terminée 
par un bec de sifflet, mobile, dont le tube, distinct du 
cornet , avoir six pouces de long: au-dessous de cet 



procurateur des provinces lyonnaises et aqaitaniques par so* 
Corniciiiarius A. Marciûs donationus. 

(r) « Cornua, quodea quœ nunc sunt ex aère y tune fiebant 
» e.r bubulo cornu ; cornicines, id est cornu canentes dicuntur, , 

(2) « L'unis étoit le même animal que Vaurochs , dont la 
i race , selon "Buffon , a été altérée , modifiée par la diver- 
» site de» climats, la nourriture, l'état de dome4ticité, et qui 
» paroit être la race primitive des buffles, des b^aagres 

» des bîzons , zébus , etc. » Tome V. Quadrup, 

(3) Voyez îVtiint- Faucon, A ntiq. expliquée, 

? a 
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ajutage, dans le corps de rinstrument et sous sa cour- 
bure, étoil un trou communiquant à rintérieur,au moyen 
duquel on pouvoit modifier les sons avec le doîgt : ce 
cornet , couvert de dessins , sigaes et figures embléma- 
tiques bizarres , incrustées sur lui comme une marquet- 
terie, éloit réputé indien. 11 présentoil danï son ensem- 
ble , son travail et ses dessins, un caractère paroissânt 
appartenir véritablement aux ouvrages des Indous ; l'ex- 
trémité inférieure du cornet éloit prolongée de six pouces 
par une bande de cuivre très-mince, entée propreraenl 
sur la tranche de Tinstrument. 

Si nous descendons au moyen âge, l'emploi des trompes 
et cornets s'y trouve dans une multitude de monumens: 
un manuscrit, qui est à la bibliothèque du Roi, intitulé, 
Evangile de Lothaire^ classé dans le neuvième siècle, lequel 
est orné de vignettes, présente dans l'uiie d'elles un coroet 
doré, dont la courbure est celle d'une corne de taureau; 
il est entouré d'une bandelette en spirale , et suspenda 
par ses bretelles. 

Monfaucon (i) donne le dessin de plusieurs anciens 
vitraux de l'église de St. Denis, où Ion voit des suites 
de ces instrumeiis parmi lesquels on en distingue plu- 
sieurs chargés de cercles et ornemens en relief. 

Ils étoient connus sous la première et seconde race de 
nos Rois, au commencement du troisième, et du temps 
des Croisades; ils Tétoient encore dans les douzième, 
treizième et quatorzième siècles. 

Les Lucernois ( selon l'auteur de Y Etat et des délices 
3» de la Suisse^HA.)^ usent à la guerre, au lieu de troin- 
» nette , d'un grand cornet d'airain qui rend un son 
» effroyable : ils disent que Charlemagne leur en fit 
» don à cause qu'ils se portèrent vaillamment contre 
s> les Sarrazins, et que Rolland s'en étoit servi s^upa- 
fi ravant. » 

(i) Monumens de la Monarchie Française , Tome i.«', 
page 96 , etc. 
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La famille de Bayard prétendoit aussi que le eornet 
du Chevalier sans peur et sans reproche provenoit du niénia 
Rolland dont elle se disoit descendante. Sans chercher à 
savoir si les Lucernois ou les Duterrail sont dans Terreur, 
ou si Rolland avoit deux cornets, je doi$ faire remarquer 
que les derniers aToieni déposé le cornet de Bayard 
aux archives de l'église de Lyon , oii il étoit conservé 
à Vile Barbe. Ce cornet fut enlevé pendant les excès 
révolutionnaires, et de main en main il passa en celle» 
d*un pauvre pâtre , puis peut-être il fut vendu à vil prix 
ou détruit y sans qu on sache ( du moins à ma connois- 
San ce ) ce qu'il est devenu. 

Les habitans du canton à^Uri ^ qui a povir armoiries 
un bœuf ou taureau , et dont le nom actuel dérive évi* 
demment de Xurus ou bœuf sauvage, tandis que le peuple 
duquel il descendoit portoit celui de taurisque^ conservent 
avec vénération et faisoient retentira la guerre une grande 
corne qui rend un son formidable. Elle est accoutrée 
d argent par les bouts, selon Josias Sincler, dans s.on livre 
de la République des Suisses, imprimé en 1579. Celui qui 
en étoit porteur étoit appelé le taureau éUri. 

Ceux dAppenzell et dUndervald possèdent en chacun 
de leurs cantons un cornet semblable, qu'ils nomment 
cor des Alpes ; ils attribuent à $^s sons alpestres la pro- 
priété de dissiper la nostalgie ou maladie du pays ^ dont 
le soldat suisse est souvent atteint mortellement en terr« 
étrangère , et qui disparoît lorsqu'il touche à son sol 
natal , qu'il entend le cor des Alpes ou le chant mon- 
tagnard connu sous le nom de Ranz des vaches. 

On a vu au musée central d'artillerie , à Paris y un 
grand et beau cornet en cuivre rouge, qui y avoit été 
apporté de l'arsenal de Berne : il provetioit de la vilU 
de Soleure , sa longueur est de trois pieds et demi. 

La corne ou cornet étant devenu un instrument mî- 
litaire chez les anciens et les modernes, sa forme, plus 
ou moins agréable , suivit les progrès ou la décadence 
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des arts parmi les peuples qui en fireivi usage : peu-à- 
peu te cornet céda sa place aux clairons, aux buccins, 
aux trompettes, coris et autres instrumens à vent. DeTenu 
plus rare dans les armées , il ne s*y maintint que par 
un reste de vénération pour son antique origine; il fut 
ensuite un attribut de dignité, de chevalerie ou de chas^; 
Fart et le luxe rèmbellirent davantage ; ils dérobèrent 
pour lui à I éléphant sa gigantesque et précieuse défense, 
et le cornet des princes et preux chevaliers reçut la dé- 
nominiition àolyphnnt. Ses sons éclatans et majestueut 
96 firent entendre dans l^s tournois; ils y donnèrent le 
signal du combat^ et proclamèrent le vâinquem*: dantf 
1rs châteaux , ils annoncèrent l'approche d*un paladin , 
l'appaiition du seigneur châtelain sur les créneaux, le 
défi, l'acceptation^ le combat singulier. Dans les sombre; 
toiéts, ils firent frissonner la biche timide, hennir le 
cheval sauvage, hurler le loup sanguinaire, ou rugir le 
lien. . . (. La chevalerie et les tournois disparurent , de 
nouveaux cornets ne sortirent plus Aes ateliers, et ceux 
x\\\\ ont échappé à Tignorance, à la cupidité et au temps» 
ue sont aujourd'hui que des monumens. 

Dignes ii*inlérét pour leur origine vénérable , par 
les événemens dont ils furent contemporains , par le 
^uvenir des hauts faits qu'ils rappellent, par les noms 
illustres de ceux qui les ont possédés, ils l'obtiennent à 
un plus haut degré encore lorsque Içurs formes, leurs 
ornemens, leur travail, peuvent nous donner quelqu'idée 
de l'état de Vart à Tépoque de leur confection. 

Celui qui est Tobjei de cet écrit est probablement 
l'un des plus beaux et des plus curieux qui soit par- 
ven'u jusqu'à nous: les détails dans lesquels je suis entré 
sur sa forme et ses bas -reliefs, réunis à la nptice gé- 
nérale qu'on vient de lire sur l'histoire et l'emploi des 
înskrumerts de cette nature, ont dû préparer à lexamen 
dès quemions relatives à son ancienneté, sa destination, 
ses possesseurs, et aux allusions ou significations que 
cottvrent^ses emblèmes;. 
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S. a. 

Recherches sur Porigine du Cornet 

Le genre du travail , quant à la sculpture et au clessii»^ 
le rassemblement de scènes énigmatiques , la mise ea 
action d animaux inmçinaires, attestent d*abord, malgré 
rexéciitioh passable de quelques détails « que ce cornet 
est d'un siècle , où la marche de Tart étoit plutôt ré« 
trograde que croissante. A la vérité, comme les sujetf 
représentés appartiennent à l'imagination et au genre 
allégorique , on ne doit pas en juger aussi sévèrement 
que si l'on n'eût eu à rendre que la nature et à n'ex* 
primer que des faits ou des productions simples et in« 
variables comme elle* Dès que Tart est obligé d'avoir 
Timagination pour guide, il est entraîné hors des règlef 
dans lexécuiion ; quoique Vétincelle du talent brille par 
fois au milieu de l'obscurité et de Vincohérence appa» 
rente des formes , le premier coup-d*œil est naturelle- 
ment défavorable à ce genre.. Sa bizarrerie ^ son invrai* 
semblance , repoussent plutôt qu'elles n'attirent ; elles 
imposent dès lors une tâche pénible; elles commandent 
d'étudier, de déchiffrer et interpréter, et rebutent souvent 
l'observateur qui n'a sous les yeux que des énigmes oa 
êtres hors de la nature. 

On doit bien distinguer un genre si complexe de celui 
de l'allégorie simple qui y n'employant que des choses et 
des formes naturelles, n'offre que des images vraies, con* 
nues et faciles à comprendre , d'après leur histoire, leurs 
propriétés, leurs attributs. L'allusion y e^ toujours; di- 
recte , précise ; l'intention , la pensée et le sens du ta- 
bleaa ne peuvent échapper à celui qtti le considère : 
voit-on , par exemple , une déesse la balance à la main, 
une autre tenant une faucille ou une gerbe ^ on recon* 
noît d'abord Thémis et Cérès; on sait que Tune désigne 



la justice, l'autre Tagriculture; un lion, un serpent 
présentent sur-le-champ les emblèmes de la force victo» 
rieuse et de la ruse perfide; mais si sur le corps de la 
Pâlias on place la téie du Lion , si Ion substitue le ser- 
pent à la balance de Théniis, alors plusieurs sens se 
présenient , chacun d eux semble probable , rien ne dé- 
montre celui qui peut être le vrai , et l'esprit en travail 

&e perd dans le labyrinthe des conjectures Que 

sera-ce si Ton jette les yeux sur une suite de groupes 
composés d'animaux et de figures bizarres , non exis- 
tantes dans la nature? On erre d'abord dans le vague ;^ 
l'observateur, après beaucoup de méditations et com- 
binaisons , s attachant à une idée principale^ en fait 
l'application aux détails et à Tensemble énigmatiqne^ 
te fil qu*il a saisi lui en fait parcourir toute la série ^ 
le sens « le but , tes circonstances , tout lui paroîc 
expliquée Un autre curieux succède ; Lexamen lui 
fournit une 'clef différente au moyen de laquelle il 
pénètre toutes les parties, interprête tous les groupes, 
et obtient un résultat qui lui parait incontestable. Les 
deux hypothèses ont un caractère satisfaisant, mais toutes 
deux peuvent ne pas renfermer la véritable interpréta- 
tion; cest ce qu'il est possible que nous éprouvions re<« 
lativement à celle des bas-reliefs |ie notre cornet. 

Qu'il soit un monument ancien ou raod«me; qu'il 
ait été possédé par un prince ou par un simple che- 
valier , qu'il soit originaire d'orient ou d'occident, oa 
va voir que sur ces différens points diverses opinions 
peuvent être émises; que plusieurs d'entre elles sont 
appuyées de faits et de considérations d'un grand poids, 
et que sous certains rapports y il en est qui peuvent 
être adoptées concurremment sans contradiction entre 
elles. 
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8. 3. 
Est4l antique ou moderne ? 

Son inspection suffit pour convaincre qu'il n'est point 
] ouvragé du cisean çrec ou romain : rien ne présente 
en lui cett« admirable expression de la nature, ce fini 
dans le dessin et l'exécution , cette grâce dans les for- 
mes ^ cette observation rigoureuse des proportions, par 
lesquelles ils savoient animer le marbre et la toile. Il 
fut néanmoins dans l'antiquité une nation célèbre par 
sa sagesse, ses lumières et ses grands monumens , chez 
laquelle les Grecs et les Romains allèrent puiser leurs 
connoissancés dans les sciences et les arts; cette nation 
ne donnoit du corps et de Li couleur aux pensées que par 
des caractères nombreux et compliqués , elle exprimoit 
des phrases et des faits sur le papirus ou sur le marbre 
par des figures bizarres d'hommes, danimaux^de planteS| 
et par des lignes et traits, confus en apparence. Chacune des 
parties hétérogènes Ae cette aggrégation difforme avoit 
une signification spéciale que l'Egyptien savoit varier 
par la transposition ou la décomposition des fractions 
d'une figure à une autre : le corps de cette écriture 
symbolique fotmoit des lignes régulières composées de 
caractères monstrueux, à nos yeux, tandis quelle ne 
fournissoit au peuple qui Tavoit imaginée que des 
moyens , bien plus abrégés que les nôtres, pour consi- 
gner beaucoup de choses en peu d'espace. 

En parcourant avec attention les différens groupes 
sculptés sur notre Cornet, l'esprit le moins exercé y 
soupçonne ' et y admet bientôt une série des symboles 
Egyptiens. Il y reconnoît : 

Isis , dans Toiseau à tête de femme et au corps d'un 
aigle. 

Le sphinx , dans le quadrupède ailé , à tête de 
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femme ; sa pose ei sa forme sont indabltablement celles 
du sphinx. 

L*ibts , dans les oiseaux à longs cous , hautes jambes 
et t^tes d'éperviers. 

Lanubis, à tête de chien. 

Le lion aîié. 

Le lion, dont Ja queue, est terminée par la rose ou 
fleur épanouie que Ton voit aux quatre angles de la 
table isiaque. 

Les troncs dé palmiers , sur lesquels sont accroupis 
des ibis. 

Le griffon aîlé. 

La. licorne. 

Les serpens, à têtes de quadrupèdes. 

Les queues de quadrupèdes, formées par des serpens. 

La tête de loup, r^peUni fycopolis ^ ville égyptienne, 
( ville du loup). 

Le croissant. 

Le chameau harnaché. 

La pomme de pin , la fleur du lotus , les glands : oeS 
fruits et cette fleur peuvent être d'autre espèce, mais 
leur mélange avec le reste donne quelque probabilité à 
cette désignation. 

Le grand aigle déployé , enlevant un mouton , un 
faon ou un lièvrCé 

Le monstre cornu , à tête humaine, pieds et griffes de 
quadrupède, serpent pour coUifer , serpent pour queue. 

La plupart de ces figures et dautres plus petites , 
éparses dans les tableaux ou leurs bordures, rappel- 
lent celles qu on voit sur les abraxas , dont l'origine 
est égyptienne, quoique postérieure à lere chrétienne. 
On a donné ce nom à une multitude de petites pierres 
gravées en creux , rencontrées dans presque toute 
ÏEurope, et sur lesquelles on voit des flgures mons- 
trueuses d'animaux à face humaine , corps de lion , 
ïambes de serpent , têtes de chien et d'oiseau sur corps 
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d'homme; des isis , osiris , anubis , sérapis , horiis et 
autres divinités égypïiennes. Ces pierres sont symboli* 
ques et furent répanitues par une secte de. gnostiques 6u 
imsilidiens y du nom de Basilides^ Tun de ses fondateurs , 
contre lequel St. Jérôme et autres pères de Téglise ma- 
nifestèrent^liMir indignation. Cet(e secte se propagea du 
temps de TEmperetir Adrien , dottt le père Mont-Faucon 
rapporte une lettre sur ce "^t i i : itét en Egypte, elle 
était un mélange absurde des religions égyptienne et 
chrétienne; lès signes de l'un et de lautre culte y sont 
confondus. Abraxas étoit, selon ces sectaires, le nom 
^ (lu Dieu suprême, créateur de l'entendement; ce nom est 
resté à toutes ces pierres gravées, amulettes, talismans 
ou signes allégoriques de la secte des basilidiens. 

On ne peut donc se refuser à convenir que les bas- 
reliefs du Cornet renferment un grand nombre d'objets, 
figures et attributs existant sur les monumens égyp- 
tiens; il suffît de jeter les yeux sur la table isiaque 
pour en être convaincu : cette identité constante à Té- 
gard des principaux groupes, cette coUocatibn dans une 
série de tableaux, ne peuvent être régardées comme 
I effet du hasurd , ou comme une imitation ou réminis- 
cence. Cependant en accordant que leurs formes sont 
égyptiennes , que ces diverses figures symboliques sont 
calquées sur des compositions réellement exécutées sur 
les bords du Nil, il ne seroitpas déraisonnable de croire 
que 1 auteur des bas-reliefs, s*ils sont modernes, s'est, 
bien sciemment , servi du genre des Egyptiens et des 
emblèmes de leurs divinités, pour cacher une allégorie 
SOQS le voile d'une autre. Si, par exemple, Tun des 
personnages auxquels il a fait jouer un rôle dans cette 
composition, avoit par lui-même ou par ses actions» 
quelques-uns des caractères attribués à Isis ou au sphinx, 
il a pu le représenter et le désigner sous leurs attributs» 
et trouver par celte allusion, un moyen délicat de 
peindre énergiqueraent sa moralité et ses actions : en 
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ce cas , le genre et les figures ëgyptieones ne seraient 
que des symboles empruntés de Tantique , pour dé- 
signer des faits et des personnages modernes. 

La Traisemblancé de cette conjecture se confirme par 
le cornet lui-même, sur lequel existent quelques autres 
indices d*une époque beaucoup plus rapprochée; le 
cavalier , personnage principal , porte un costume du 
moyen âge, il est, ainsi que l'homme à pied, (qui re- 
présente le même individu , dans une situation diffé- 
rente ) revêtu d'une casaque courte de ce temps , son 
habillement est serré à la taille et ne dépasse pas le 
genou; il est sans barbe, la tête nue, le front décou- 
Tert et les cheveux bouclés en un seul boudin autour 
du front et des deux côtés du visage. 

Le cheval sur lequel il est monté , porte une selle 
haute y un harnais en forme de caparaçon , et des étriers ; 
les pieds du' cavalier reposent sur ceux-ci et il a des 
éperons. Les peuples anciens tels que les Grecs, les 
Perses y les Romains, les Carthaginois , les Africains, les 
Numides , etc. ne connoissoient pas les étriers ; ce fait 
étant incontestable, leur existence dans les bas-reliefs 
du Cornet., démontre qu*il a été exécuté dans un âge 
moderne, celui de la chevalerie. Il est impossible qu*oa 
eàt placé dans un monument vraiment égyptien , ce qui 
n*a été inventé et mis en usage que très- postérieure- 
ment. 

L'origine moderne est encore confirmée par celle de 
rétui , sur lequel on vbit beaucoup de trèfles isolés 
dans des lozanges, et des armoiries qui ont appartenu à 
des familles distinguées et connues. Il, en résulte que la 
fabrication de cet étui est postérieure à la création et 
à lusage des armoiries. 

Il est vrai quon peut soupçonner que le Cornet et 
l'étui ne sont pas de la même époque ; que le premier 
avoiteu, peut-être antécédemment, une autre enveloppe; 
(}ue celle-ci ayant été usée ou perdue, on la remplacée 
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par une nouvelle dans un temps plus récent; que ceux 
qui Tont fait fabriquer, voulurent consigner sur sa 
superficie des signes propres à identifier leur nom %vec 
celui de Tauteur ancien du cornet : mais on verra ^u'en 
admettant même ces faits, cet instrument ne paroitpas 
pouvoir prendre rang dans les roonumens de haute an- 
tiquité. 

Le caractère égyptien qui s*y fait remarquer , ne 
surprendra point, si l'histoire moderne nous indique une 
époque à laquelle le goût des allégories orientales et des 
figures emblématiques monstrueuses, a pu se communi- 
quer en occident, y dominer dans les sculptures et 
monumens, et précéder la renaissance des lettres et des 
arts. Or , on sait qu'il fut introduit en Europe, tant 
par les invasions des Sàrrazins , que par les Croisades* 
Ces deux grandes crises politiques et guerrières mirent 
en contact les peuples orientaux et occidentaux; les 
premiers laissèrent parmi nous les germes de leurs arts, 
le^ seconds les puisèrent dans le Levant. Les Croisés , 
pendant leurs longues et funestes expéditions en Pa- 
lestine, Syrie et Egypte, y virent ces arts moins im- 
parfaits : ils prirent la teinte des objets qui étoient sous 
leurs- yeux, et rapportèrent le goût dominant dans la 
peinture et la sculpture. Ils l'appliquèrent à leurs ou- 
vrages , à leurs constructions et aux ornemens des églises, 
des tombeaux , des châteaux et des édifices publics. Tous 
les monumens contemporains, on peu éloignés des croi- 
sades, portèrent dès-lors une empreinte orientale : le 
genre symbolique et emblématique qui plait à TinteU 
Jigence en lui offrant des difficultés à vaincre . qui 
colore et ménage l'amour ptopre sous une allégorie 
ingénieuse , prit une grande faveur; il s'empara de tout. 
Quelquefois le matériel des emblèmes transplantés fut 
conservé, on en fit seulement une application diffé- 
rente. 

Ainsi telle figure, compliquée de portions hétéro- 



!};i6 ANTIQUI-tKS. 

gènes y au lien -de continuer à désigner une divinité 
^fuy|)iienne et ses attriDuts, fut consacrée à indiquer 
des*personnages récèns , leurs qualités physiques et nio- 
ralesj'ieur histoire. Alors, une tête de femme implantée 
sur le corps d\in aigle, ne fut plus une représentation 
d'Isis , mats celle <) utre héroïne , celle d'une reine qui 
avoit montré un grand «t noble caractère, triomphé 
dos obstacles , comprimé les méchans et fait le bien de 
letat. 

La naturalisation en occident du genre allégorique et 
mystérieux de Torient, explique donc les contradictions 
apparentes que lexameh de certains monumens peut 
offrir au premier abord : les âges historiques et les épo- 
ques furent en quelque sorte confondus par cette trans- 
migration ; Ie6 emblèmes et le goût oriental , sans clian* 
ger de forme , changèrent de signification , comme les 
mots d*une langue morte , qui seroient incorporés dans 
une langue vivante , sous une nouvelle acception. 

Si les motifs qui déterminent l'opinion que je viens 
dénoncer, n'étoient pas péremptoires, jaurois pu m'ar- 
réter à lexamen de la question de savoir si le Cornet 
est antérieur à Tétui? Si , dans le cas de laffirmative , 
il provient d'Egypte d'où les Croisés Tauroient apporté, 
ou si nous le devons aux Sarraztns ? Mais quoiqu'il soit 
non-seulement possible , mais très-probable que I étui 
n'ait pas auiant d'ancienneté que le Cornet , les re- 
cherches sur ce point seroient hypothétiques et sans 
ntiiité , puisque d'une part, rinspeclion de cet instru- 
ment et ce qui a éié dit de ses bas-reliefs , fournissent 
les témoins les plus sûrs à interroger sur l'âge auquel 
on doit le rapporter; et que de l'autre il existe, à le- 
gard de l'éiui, des preuves irréfragables de son prigino^ 
moderne. Dans une discussion.de cette espèce, une juste 
circonspection est préférable à des excursions vagues j 
il vaut beaucoup mieux partir d'un point certain, connu, 
et conduisant à des documei)S immédiats plu^ assurés ; 
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9II5 peuvent riaus désigner l époque de U confection de 
l'étui y il sera plus facile de préjuger celle du Cornet, 
et de reconnoître ensuite par qui il a été possédé. 

S. 4. 

j4 qui le Cornet et F étui ont-ils pu appartenir ? 

D'après le genre des bas - reliefs du Cornet , et la 
transition du goût oriental en occident , cet instru- 
ment peut être jugé contemporain des Croisades ; sM 
est plus ancien , il ne remonte quau temps où les 
trèfles étoient encore employés avec les (leurs de lys 
comme ornemens et signes distinctifs réservés à nos 
rois et à leurs familles. On trouve ces deux symboles 
dans les monuraens de la première et de la seconde 
race; ils varièrent en nombre^ et dispositions sous la 
troisième : le cours de cette période chronologique des 
fleurs de lys , étant indiqué et empreint sur Télui, 
feur présence résout un premier point de difficulté fort 
important. Elle fait connoître une époque déterminée , 
lors de laquelle Tétui ne faisoit quun avec le Cornet, 

comme le fourreau avec la lame d'un^ ëpée 

Cet étui dit plus y il nomme presque les personnes en 
offrant leurs emblèmes; il ne nous laisse que Tincerti- 
tude du choix entre deux illustres maisons auxquelles 
ces armoiries ont pu appartenir. Or, comme celles qui 
existent sur letui , ne peuvent concerner que l'une de 
ces deux familles , il s'agit de rechercher et vérifier à 
laquelle des deux Ion doit en faire Tapplication : si ce 
point est éclairci d*une manière satisfaisante , on con« 
Doitra alors par qui le Cornet éloit possédé lors de la 
confection de l'étui. 

L*écu en losange ^ ordinairement distinctif pour le^ 
filles^ a été souvent employé aussi pour les femmes 
«lies veuves; celui-ci étani d'alliance^ appartient à une 
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femme. Il est connu que les armes de Castille soni un 
château à trois tours , et que la fleur de lys est de 
France ; Técu mi • parti désigne alliance par mariage* 
Or y Blanche de Castille, fille d'Alphonse IX ^ roi de 
Castille et d'Âliénor d'Angleterre , épousa dans le com* 
mencement du treizième siècle , Louis VIII , roi de 
France, surnommé le Lion ^ fils de Philippe- Auguste et 
père de Se. Louis. Par celte union , le château de Cas- 
tille, accolé à la fleur de lys, dut constituer Técu de 
Blanche dans son veuvage. D'un autre côté , le grand 
lion et ceux qui se trouvent sur le cornet, près des 
armoiries , présentent l'idée d'une allusion directe au 
surnom de Louis, époux de Blanche, tandis que la fleur 
de lys unique rappelle le symbole adopté par Philippe- 
Auguste son beau-père. Ainsi la forme de Técu, le châ* 
teau de Castille, la fleur de lys et les lions, s'appliquent 
et sont en quelque sorte identiques avec Blanche de 
Castille et Louis le Lion , tandis que les trèfles parse- 
més sur l'étui avec Técu losange, y confirment que la 
fleur de lys indique Philippe-Auguste. D'autres preuves 
qui seront exposées plus bas , dissiperont tous les doutes; 
mais avant de les produire et de développer la princi- 
pale-objection qui pourroit les faire naître, il est indis- 
pensable d'examiner si d'autres princes ou chevaliers 
peuvent, d'après leurs armoiries , leur position et leurs 
rapports avec notre contrée , élever une concurrence 
avec la maison de France , sur la possession de notre 
Cornet et de son étui. Comme ils ont été trouvés dans 
le Biigey; c'est principalement sur les maisons souve- 
raines, indépendantes ou puissantes, les plus en rela* 
tion avec cette provihce , que notre attention doit se 
diriger. 

Nos pays, après avoir fait partie du premier royaume 
de Bourgogne, puis des Fitats des premiers rois Carlo- 
vingiens, dont l'un (Charles le Chauve, Empereur) y 
mourut en revenant d'Jtalie » en 877 , au château de 

Briord , 
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Briord 9 peu éloigné de Portes^ et selon d'autres, à 
Nantua oii il fut enterré et ensuite transféré à Si. Denis, 
forent compris dans le deuxième royaume de Bourgo<yne, 
et devinrent terres de l'Empire sous l'Empereur Conrard 
le Salique^ en io55. Après sa mort , les principaux 
seigneurs de cette région se rendirent iudépendans : les 
sires de Baugé , de Thoire et Villars, Coligny, Beaujeu, 
les comtes de Savoie et autres , furent de ce nombre j 
niais comme il ne se trouve dans leurs armoiries au* 
cune conformité ni rapprochement avec celles qui exis- 
tant sur rétui de notre Cornet , leur voisinage , leurs 
relations y leurs possessions considérables en notre con- 
trée et ses environs, les occasions qu'ils ont eu de la 
parcourir pour la guerre ou leurs affaires, ne répan- 
dent aucune lumière sur son histoire : il n'en est pas de 
même à Tégard des Dauphins de Viennois. 

Faits qui semblent indiquer les Dauphins de Viennois, 

Les Etats de ces Princes n etoient séparés des mon- 
tagnes de Portes que par le Rhône; ils avoietit des 
propriétés et des droits dans le territoire de cette Char- 
treuse , à laquelle ils en Brent don peu après sa fonda- 
tion. Ils possédoient dai)^ la Bresse et le Bugey plu- 
sieurs terres qui ont été souvent des sujets de guerre et 
d'invasion ; ils sy rendoient souvent pour chasser : 
plusieurs dentreux sont venus et ont séjourné à Portes. 
En H28 et 11^9, la comtesse Marie, femme de Gérard 
de la Tour , qui fut l'une des souches de la maison des 
Dauphins^ fit différentes donations à cette Chartreuse 
jces actes eurent lieu dans son enceinte; Datum in. 
claustro Portarum (i). Une charte de 1181 contient dif- 
fëreos privilèges accordés à cette maison : Albert de 

N 

(i) Voyez le eartulaire de fortes. 
Littér. Nouv* série, Yol. 1 î. W<». 5. MOrs iSao. Q 
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la Tour et ses deux fils, Albert et Berlionien furent 
aussi les bienfaiteurs par des actes passés au même 
nionastère en Tan laoo, et Albert II y confirma en i203t 
des. dons de pâturages dans ses possessions; pascua per 
totam terram Turris. En I234, Guy et Albert de la Tour 
Qonfirnaèrent toutes les donations faites à Portes par leur» 
prédécesseurs : Humberi II réitéra cette confirmaiioa 
en i336y et y ajouta le domaine direct; ee qui fut fait 
dans la maison, de P(7r/«5, comme sous Guy et Albert; 
datum apud Portas ' 

Bernard, Tun des Princes de la maison de la Tour- 
du-Pin^ étoit en 1248 , général de Tordre des Chartreux, 
i^ fut le quatorzième* 

Le dauphin Humbertll aimoit excessivement la chasse, 
il Tenoii souvent s*y livrer dans ses terres outre Rhône. 
On en trouve la preuve dans l'ordonnancé rigourei»se 
qui la défendoit dans sts Etats, et dans celle qu'H rendit 
en 1334? pour fixer les dédommagemens à accorder pour 
les dégâts résultans de la ^^sse'^pro pastu pèrsonnarujn^ 
equorum et canum , erc. 

Gui ou Guignes II fit aussi divers dons à Portes. Chor- 
fier, dans son Histoire du Dauphiné ^ rapporte un compte 
des dépenses faites pour le service du Dauphin Humbert, 
ou il est question de ceux qui sonnoient de la trompe (i). 
Il décrit un scel ou sceau des Dauphins , où Ton voit 
d'un côté un cavalier armé de toutes pièces , visière 
baissée , épée haute à la main ; au revers , un cornet 
lisse et uni , avec son support ou bretelle. 
V Guicbenon , dans son Histoire de Bresse et Bugey, 
fait mention d'un voyage du Dauphin Humbert II à 
Ordonnax (qui avoit un prieuré ) et à Portes. 

(i) Item , pro infonderandis rohis duorum tumbatorum. . 
Llustorîen estime que ce mot a la même signification que 
triitnbato'rum qui vient de Tltalien tromba , trombe , trom- 
pette $ tumbatorum 4érive de tuba* 
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Cette suite de faits et actes auxquels on pourroif en 
ajouter beaucoup d'autres, prouve qtie. ces prince» sou- 
verains possédoJent de grandes seigneuries et des chât«aur 
en Bresse et Bngey; que plusieurs d'entr'eux ont été à 
Portes et ncême à Ordonnai, qu'ils j ont fait de, dont 
et passé des actes en personne; qu'ils y venoient chasser, 
que le sceau de l'un d'eux porroit un cornet. Cet en- 
chaînement de circonstances porte naturellement k cr'oir* 
que notre cornet a appartenu à l'un de* Dauphins, et 
qu'il » été perdu ou cache par leurs gens dans une ex- 
cursion de chasse , ou à la suite d'une déroute ou d'un 
combat ; que celui qui en étoit poweur l'ayoit 8ou5. 
trait et Caché , et qu'ayant péri peu après , le dépôt 
conBé aux rochers cavernertx, resta abandonné jusqu'„a 
moment où le hasard le fit découvrir et transférer à 
Portes, » 

Cette réunion de -faits et de présomptioné très-favc 

rable au système d'origirte et possession delphinales, 

est corroborée îpar des armoiries que l'on trotive dans 

la plupart des écus des Dauphins. Elles consistoient eo 

un château à trois tours , dont celle du milieu étoit 

plus élevée que Ves latérales; elle nous offrent donc l'une 

des parties de l'écu existant sur notre étui. Pour corn- 

pléter son identité , il faudroit y trouvée, accolée I4 

demi fleur de lys longitudinale, ou du moins pouvoh: 

citer la circonstance d'une alliance entre un Dauphin et 

une Princesse de France, ce qui rendroit l'addition de 

la fleur de lys présumable, ,0r, Ihistoire des Dauphins 

nous la fournit par le mariage de Gui ou Guignes XHI 

avec Isabelle de Fiance , fille du Roi Philippe le Long, 

Il se poufroit que ce Dauphin eût adopté la fleur de Jyj 

en considération de cette alliance .puisqu'on la voit à 

cette éj^oqtje sur les monnoies d'or et les sceaux de 

ce Prînèe. Par un édit du 7 février iSa;, il ordonna 

une fabrication de monnoies d'or nommées ^rww, et 

détermina que , l'tM»,^ des côtés de ces pièces porteroit 
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une image de St. Jean Baptiste, avec un petit Dauphin, 
et sur le revers, une fleur de lys, en s'exprimant ainsi: 
Esse debeat unusjlos de lilio ; autour de cette fleur de 
lys étoient ces mots : Guigo Delphinus, Il n'est pas dou- 
teux que cette fleur de lys fut introduite sur cette mon- 
jioie par suite de son alliance , et qu'elle a rapport à 
lemblêrae de la maison de sa femme Isabelle. A la vé- 
rité , on ne voit nulle part cette fleur de lys insérée 
dans un écu de Dauphine ni des Dauphins , mais ou 
peut conjecturer avec quelque fondement que si Gui la 
consacra sur ses monnoies , il put bien aussi permettre 
qu'Isabelle la fît entrer dans son écu personnel. D'un 
autre côté, en examinant les bas- reliefs, on pourra 
doupçonnery i.^ que les fruits ressemblant à des pommes 
de pin y quon y voit su r^ plusieurs arbres, rappellent un 
des emblèmes des Dauphins de la maison de la T*our 
duPin;a.^ que puisque cette maison avoit un château 
a trois tours pour armoiries , les tours des écussons du 
cornet et les pommes de pin en formoient les symboles 
parlans , cest-à-dire , exprimoient le nom de la Tour 
du Pin; qu*enfin puisque le Dauphin Gui mit sur ses 
monnoies d'or un St. Jean Baptiste, (avec lequel se trouve 
ordinairement un mouton ) on peut croire que si lani- 
nial enlevé par laigle, et celui qui porte sur ses épaules 
l'homme à pied qui clôt les bas-reliefs, est un mouton 
ou agneau, on auroît voulu par-là faire une allusion 
au patron ou à lemblême religieux de Quigues. 

'On peut faire aussi une autre remarque qui est en 
analogie avec les bas-reliefs ; dans plusieurs Aes sceaux 
des Dauphins on voit souvent, soit à rinlérieur , soît 
à lextérieur des écussons , des, figures bizarres, des qua- 
drupèdes, griffons, un homme à cheval sur l'un rl*eux 
et autres symboles fantastiques ou emblématique^t qui 
prouvent que ce genre étoit encore en Usage aux trei- 
zième et quatorzième siècles. 

D'un autre côté, en considérant la proximité des 
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états des Dauphins , du lieu où le cornet a été trouTét 
leurs voyages et séjours , \eà chasses qu'ils y faisoient 
fréquemment y les guerres quHIs y ont portées ou sou* 
ténues, le château à trois tours dans leurs armoiries, 
ralliance de Tun d'eux avec Isabelle de France , Tin* 
troduction de la fleur de lys sur les monnoies dor de 
ce Prince, l'emploi d'un genre dornemens et dessins, 
d*emblêmes et allégories composés de figures et signei 
hors de la nature par leur amalgame incohérent > maif 
significatif, il se forme un faisceau d'indices et de té- 
moignages plus ou moins directs , qui paroît attester 
dans les Dauphins des douzième, treizième et quator- 
zième siècles^ les possesseurs de notre olyphant^ qu'ils se 
seroient transmis successivement jusqu a Guignes Xllt > 
et que sous son règne , Isabelle sa femme , auroit fait 
fabriquer 1 étui qui le couvre. 

En cette hypothèse, l'application interprétative des bas* 
reliefs, pourroit se puiser dans l'histoire des Dauphins; 
)a tête de femme qui est répétée plusieurs fois sur le 
cornet, seroit celle d'Isabelle, le cavalier et l'homme à 
pied désigneroient le Dauphin Guignes XIII; les guerres 
les victoires, les défaites, les traités, les troubles, les 
maux et les vices, les actes de courage et de vertu qui 
ont dû, comme dans tous Tes temps, marquer le cours 
de leur gouvernement, ouvriroient un vaste champ aux 
explications plus ou moins plausibles de la série des 
tableaux sculptés sur le cornet. 

Le cavalier et Thomme à pied nous mpntreroient le 
Dauphin GuiguesXIII, partant pour expédition de guerre 
ou de chasse , et poursuivant un ennemi fugitif ou une 
biche; l*4igie , le sphinx à tète de femme désigneroient 
Isabelle de France: le lion et la licorne près d'un arbrct 
annonceroient une pacification ou une alliance entre 
deux chefs, ou un mariage: plus loin , les deux qua- 
drupèdes se livrant un combat sanglant , attesteroient 
une rupture, une guerre nouvelle et violente: le monstre 
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hideux d'un des bas-reliefs miivnns, seroît la discorde on 
la haine: le chameau , le croissant, etc. rappelleroieni 
le» guerres d'Orient et d'Afrique auxquelles les prédé- 
cesseurs de Guigtieis ne manquoiel^t pas'davoir participé» 
etc. En6n il ne seroit pas difficile en parcourant This- 
toire de ces princes , d y rencontrer des faits et d^s cir- 
constances dans lesquels on pourroit trouver une concor- 
dance quelconque avec les has-reliefs; mais on sent conà- 
bien des applications ausst générales doivent être incertai- 
nes: il n'est point de périodes historiques où Ton ne puisse 
parvenir à composer une explication de faits enveloppés 
sbus le voile de Tallégorie , et dans lobscurité des sig^nes 
ou tdt>leaux composés de parties hétérogènes dont la 
clef nest pas connue. Dans tous le^ temps, dans tous les 
pays , dans toutes les Jhistoires , on trouve des guerres , 
des traités , des discus^ons , des entreprises notables ; des 
ëvénemens analogues^ et pour peu que Tintelligence 
vienne aider Timagination , elles font bientôt saisir tine 
suite quelconque de faits , de personnes ou de choses, 
qu'il est possible d'accommoder au système dont on se 
pers^uade la réalité. 

On ne peut donc se flatter de lespoir d'arriver à un^ 
interprétation satisfaisante et fondée , qu*aurant que les 
bases principales d^ine chaîne allégorique sont bien 
constantes , et qu elles fixent positivement ja connoissance 
des personnages principaux , et des faits qui s'adaptent 
par des signes exclusifs et peisonnels. Avec^ des données 
de celte nature, on peut rencontrer la vérité, et deviner 
rénsehîble, lors même que quelques-uns des anneaux de 
cette chaîne ne pourroient être saisis, parce qu*ils sont 
relatifs à des circonstances dont l'intérêt momentané, 
grave peat-etre dans un temps, mais foible pour ITiis- 
toire et nul pour h po^érité , n'a pu s'étendre au-delà 
des contemporains. 

Nous devons convenir qu'à l'égard des Dauphins de 
Viennois, plusieurs des bases ou points principaux de 
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solution se rencontrent , et que si nous n'avions une 
autre hypothèse à opposer^ 1^ rapprochemens et docu- 
mens que fournit Thistoire de ces princes , avec notre 
monument, conduiroient à Vinterprétation la plus approxi* 
maiive; mais ce qui a déjà été annoncé relativement à 
la maison de France, doit suspendre Topinion, les déve* 
loppemens qui vont suivre contribueront puissamment à 
la fixer en faveur de cette dernière maison; et l'on finira 
par conclure que malgré la proximité des états des Dau- 
phins^ nonobstant leurs posssessions et leurs fréquenta- 
tions dans le pays où le cornet a été trouvé ^ malgré 
le château à trois tours , qui constituoit les armoiries 
dominantes dans les trois races de ces princes; quoi- 
qu'ils aient eu des officiers Porte^cornets ; qu'on trouve 
un cornet {dans un de leurs sceaux, une fleur de lys sur 
la monnoie d'or de l'un d eux , uke alliance ^vec la fille 
d'un Roi de France; quoiqu enfin l'état et le^«travail de 
l'étui et du cornet soient en harmonie avec je genre 
usité pendant Tère de leur souveraineté , tous ces faits 
positifs et Spécieux ne forment pas une série de preuves 
suffisantes pour contrebalancer et détruire celle de la 
possession du cornet et de son étui, par Philippe-Auguste, 
ou par Louis YIII dit le Lion , et la célèbre Reine BlancUH 
de Castille. 
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Ceuji qui Teul étudier Tinflucnce que le cîinaat 
exerce sur la nature physique de Thomme, sur-tout sur 
se& traits et la couleur de sa peau, ne trouve nulle part 
lin champ plus vaste pour ses observations qu en Afri- 
que , ce grand continent qui sétend de la zone terxh^ 
pérée de l'hémisphère boréal , à la xône tempérée de 
l'hémisphère austral. 

Les habitans de la côte septentrioiïale de VAfirique 
diffèrent peu des Européens , sous le rapport de la 
couleur et de la conformation extérieure. A mesure que 
Ion s approche de lëquateur on observe des différences 
plus sensibles. La couleur de la peau devient plus fou- 
née; les cheveux sont plus crépus; le profil change de 
forme, jusqua-ce qu'on arrive au nègre. Au-delà de 
Véquateur les mêmes nuances se montrent en décrois- 
sant, jusqu'aux Caffres et aux Hottentots, qui sans être 
de véritables nègres, ont pourtant beaucoup de ressem- 
blance avec eux. 

Autant les habitans de l'Afrique diffèrent les uns des 

autres à Textérieur , autant ils diffèrent saus le rappart 

de la cWilisation. La religion, la législation, le droit 

des gens, j sont^^ encore dans Tenfance, mais modifiés 
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ide :mille manières diverses. Les grands événemens qui 
tour>à-tour ont hâté ou retardé la marche de la civili- 
sation dans les autres parties du monde , tels que les 
transmigrations des peuples y les conquêtes des nations 
civilisées ou sauvages; rétablissement rapide de nouveaux 
systèmes religieux, ne paroissent avoir exercé que peu 
d'inQuence sur Tiutérieur de l'Afrique. La propagation 
même de Tlslamisme , qui pénétra jusqu aux rives du 
Niger, ny a pas produit de changemens sensibles. 

Aucun des peuples indigènes de l'Afrique ne mérite 
autant de fixer notre attention que les Ethiopiens. Ce 
peuple étoit connu de toutes les nations civilisées de 
l'antiquité; on trouve son nom dans les Annales des 
prêtres égyptiens , dans les traditions des habitans de 
l'Asie centrale des rives de l'Eaphrate et du Tigre , et 
dans la mythologie grecque. Ils sont les plus justes de 
tous les hommes; les favoris des dieux. Les habitans 
de l'Olympe vont assister à leurs fêtes; et leurs sacrifices sont 
plus agréables aux dieux que ceux des autres mortels (i). 
Il n'est point probable que l'imagination des poètes ait 
inventé tous ces récits à plaisir; essayons de découvrir 
sur quel fondement il» reposent. 

Observons d'abord que les Anciens donnoient le nom 
d'Ethiopiens à tous les peuples qui se distinguoient des 
Européens d'une manière sensible par un teint très*brun 
ou. entièrement noir. L'Afrique renfermoit , il est vrai, 
la plupart de ces peuples, mais Ton trouvoit ces races 
baïannées d^ins plusieurs contrées de l'Asie, sur-tout 
dans rinde : nous ne nous occuperons ici que des 
j^fricains. 

La première chose que nous devons examiner^ est 
]'étendue et la position des pays qu'occupoient les 
Ethiopiens. Hérodote et plusieurs autres écrivains leur 
^'_ f 

(1) Voyez les passages, où Homère parle des Ethiopiens , 
par c-vemple, Odyss. I. v, 23, etc. 
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assignent les contrées situées au midi de l'Egypte qao- 
npus comprenons actuellement sons la dénomination de- 
Nubie et ôiAbjrssinie ; mais Hérodote n*en parle quen 
général, et ce ne sont guère que les géographes da 
siècle des Ptolémées qui nous les font connoitre plus 
en détail. Eratosthènes auquel Strabon a emprunté 
beaucoup de renseignemens , cite au nombre des peu- 
plades éthiopiennes les Nubiens qui habitoient les bords 
occidentaux du Nil , entre l'Egypte et TEtat de 
Meroé , peuple nomade , gouverné par de$ rois ou 
che6 particuliers; \es Megabari et \es Blemmyes ^ qui» 
sans ayoir de demeure fixe^, erroient sur les bords 
orientaux du Nil , comme le font encore au]ourd*iiuî 
les Bejahs y suivant toute apparence leurs descendans ; 
et enfin les Troglodytes , qui occupoient la chaîne de 
montagnes qui s étend le long de la mer. 

Les tribus éthiopiennes qui habitoient jadis TAbyssinie, 
ont été décrites en détail par Agatharchides ^ historien 
qui vécut environ deux cents ans avant J.C. Les fragmen« 
qui nous restent de l'ouvrage de cet auteur concernant 
la Mer Rouge ^ ont acquis un nouvel intérêt deptUs 
que les mêmes tribus dont il parle, ont été décrites 
par un voyageur moderne , Mr. Bruce. Agatharcïdd^es 
distingue les peuplades qui habitent l'Ethiopie ^ d*après 
leur genre de vie. Les unes suivant lui , se nourrissent 
uniquement de poissons; d autres de fruits d'arbres et 
d'herbes; d'autres de la chair de bêtes carnassières ; 
^ ou de celle des éiéphans et des autruches ; d'autres 
enfin de sauterelles qui viennent en essainis innombra» 
blés des contrées plus méridionales (i). L'histoire grecque 
ajoute que toutes ces différentes tribus occupoient les 
bords du fleuve ^5^a&<?^a5,appelé aujourd'hui Atbar ouTlz- 
eazzé^ C'est actuellement le pays AesShangatla que nous 

(i) Voyez Agatharchides. De ruhro mari^ in geograph. vrUn^ 
Budson* I. p. 37 , etc. 
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iconnûissons par les relations deBruce (i). Le genre <]eyie 
de ces peuplades est encore le même qu'il étoit il y a deux 
mille ans. La nature de leur pays, qui n'est propre ni 
à lagriculture ni au pâturage ^ les a forcées à rester 
chasseurs, et par cela même les a privées des moyens" 
de faire des progrès dans la civilisation. Les DohenaKs^ 
)a tribu la plus puissante parmi les Shangàlla^s y se 
nourrissent de la^hair des éléphants et des rhinocéros- 
qu'ils sèchent au soleil. Les Baasa^ dans les plaines de 
Siréy mangent la chair des lions, et des sangliers. Plus 
au nord se trouve une tribu qui se nourrit pendant l'été 
de sauterelles. Toutes ces peuplades habitent la plaine ; 
la chaîne dJ montagnes qui seteud le long du goffe 
arabique servit jadis de demeure à des peuples' pasteurs 
qui vi voient dans des cavernes, et que les Anciens 
comprenoient sous la dénomination générale de Troglo^ 
dytes. Ceux d'Ethiopie , suivant Agathanhides , étoient 
plus civilisés que les peuples de la plaine. \\^ obéis- 
soient à des chefs de tribu, et se nourrissoientdu pro« 
duii de leurs troupeaux. Leurs habitudes et leurs usages 
porloient l'empreinte de la vie pastorale. Si nous en' 
croyons Bruce,' ces contrées sont encore habitées par 
des peuples pasteurs ; les Schiho et les Hazora vivent 
de même aujourd'hui dans des cavernes, se couvrent 
de peaux de chèvre , et parcourent avec leurs trou- 
peaux les montagnes d*Ëthiopie. 

Les tribus éthiopiennes dont nous avons parlé jus- 
qu'ici , n'avoîent qu'une civilisation fort peu avancée-, 
et menoientune vie nomade; mais il existoit un peuple 
éthiopien , qui sans aucun doute, vivoit dans des villes^ 
avoit des temples et des édifices somptueux , et con-» 
noissoit l'écriture hiéroglyphique; qn peuple qui pos- 
sédait des institutions politiques et des lois , et dont la 

(ï) Voy. de Bruce. II , 539. 
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renommée étoit répandue sur une grande partie de la 

terre; ce peuple étoit celui de Même, 

Les Anciens parlent d une île et d*une ville de ce 
nom. En comparant les récits d'Hérodote , d*Agathan- 
hides, de Pline l'Ancien , de Strabon et de Diodore 
de Sicile avec ceux des voyageurs modernes, nous som- 
mes conduits à croire que Tîle dç Meroé des Anciens 
est la province iiAtbar des modernes'^ située entre le 
Tacazzé, la rivière blanche et le Nil, qui l'entourent 
presqu entièrement. Elle se trouve entre le treizièmerï 
le dix-huitième degré de latitude nord y et fait actuel 
lement partie du royaume de Sennaar. Cest dans cette 
île quetoit bâtie la ville de Meroé. D après, les données 
que nous devons à Eratosthènes (t) et à Pline (a), elle 
étoit située sur le Nil , et suivant toute apparence la 
place qu elle occupoit ^ se trouvoit un peu au nord de 
Chandi y Tune des principales villes du royaume de 
Sennaar. Brucfe vit dans ce Heu un grand nombre de 
mines et il conjectura que c'étoit celles de Meroé (3). 
Les renseignemens recueillis par les Français en Egypte 
ont conSrmé ces conjectures (4)* Les relations des géo- 
graphes arabes publiées assez récemment (5) saccordent 
également avec cette supposition. 

Diaprés le témoignage des Anciens , l'Etat de Meroé 
étt>it gouverné par une caste dé prêtres qui choisissoient 
un roi parmi eux (6). Il renfermoit plusieurs triMs dont 
les unes cultivolent la terre , d autres menpiènt la vie 



(i) Strab. p. II 74. 
(a) Plin. VI. cap. 29. 

(3) Bruce. Voy. IV. p. 54i. 

(4) Mémoires sur l'Egypte, Tome IV , p. 119. 

(5) Voyez Quatremère de Quincy , Mém. smr l'Egypte^ 
Vol. II. — Mémoire sur la Nubie , p. 11. 3 a et 34. — Manuse. 
arabes N.<> i38. F. 99 de la Bibliot. Royale. ^ 

(6) Diod. L p. 177. 
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pastorale ou vivoient de la chasse , selon la nature du 
pays qu'ils occupoienu Une religion fondée sur les 
oracles formoit avec lé commerce le lieu qui les réunis- 
fioit en un seul faisceau. Il est impossible de découvrir 
l'origine de la caste ou tribu dominante , celle des 
prêtres , qui surpassoit toutes les autres en lumières et 
en civilisation; mais plusieurs indices prouvent qu'elle 
répandit au loin son culte, en établissant des colonies 
qui à leur tour fondèrent de nouveaux Etats. Celui 
à* Ammonium dans le désert de Lyble étoit, d après le 
témoignage positif d'Hérodote (i), une de ces colonies; 
et l'on peut conjecturer la même chose par rapport à 
la ville de Thébes dans la H^ute Egypte. Ces trois villes, 
c est-à-dire , Meroé , Ammonium et Thébes étoient les 
trois principales stations pour les caravanes , circons- 
tance qui nous conduit à croire que la caste des prê- 
tres, quoique non commerçante elle-même , dirigeoît 
pourtant par' ses établissemens la marche du corpmerce 
du midi , et que ce fut elle qui construisit sur les bords 
du Nil et dans Tintérieur des terres , ces magnifiques 
temples , ces palais somptueux dont le voyageur ad- 
mire encore les ruines , et qui étoient tout à-la-fois 
les sanctuaires de leurs dieux, leurs habitations, et des 
places de repos pour les caravanes. 

Les {llhiopiens n'ayant été connus dans Toccident que 
par des traditions obscures et défigurées^ il n'est pas éton- 
nant que les écrivains de lantiquité ne nous aient trans- 
mis que bien peu de renseignemens sur leur commerce; 
néanmoins nous avons dé fortes raisons de supposer qu'il 
existoit des relations commerciales entre le midi de TAsie 
^ et de l'Afrique, savoir, entre la presqu'île en-decà du 
Gange et l'île de Ceylan d'un côté , et entre l'Arabie 
-heureuse et l'Ethiopie de l'autre. . 

Llnde est sans contredit Tune des contrées les plus 

- (i) Hérod. IL 4a. 
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lîrhes en productions de tout genre. Outre les matières 
premières employées à faire des vétemens, elle possède 
lexclusivement les épiceries les plus recherchées , le 
poivre et la canelle , objets de luxe dans les climats 
froids , mais objets de première nécessité sous le ciel 
tout à la fois brûlant et humide ^e la zone torride. La 
communication entre Flnde et le Yemen ou TArabie 
heureuse est facilitée par les Tents de sud-ouest , qui 
Soufflent régulièrement depuis le printems jnsquen au- 
tomne et conduisent les navigateurs de l'Arabie dans 
rinde , tandis que les vents de nord-est , qui régnent 
depuis Tautomne jusqu*au printems y les ramènent en 
Arabie \ et lé ciel toujours serein de ces parages , leur 
permet de diriger leur course d après les étoiles y et 
d abandonner les côtes* Le Yemen est la contrée de l'en- 
cens , de la myrrhe 9 et d autres parfums, dont les an- 
ciens faisoient un grand usage, soit dans ta vie domes- 
tique, soit dans les cérémonies de leur culte; l'Afrique 
orientale enfin possède en abondance un métal précieux 
qui pouvoit servir de moyen d'échange, Top dont l'A- 
rabie et rindé sont privés. Ces pays avoient donc de 
grands motifi^ pour établir entr'eux des relations com- 
merciales , et en effet , nous ne manquons pas de traces 
historiques qui en indiquent l'existence. D'abord , nous 
savons que les productions* de' l'Inde furent introduites 
dans l'occident à une époque reculée. Les livres de Moïse 
parlent déjà des épiceries de Tlade et nommément de 
ia canelie, comme d'une production fort comme. Les 
poètes hébreux postérieurs à Moïse , et les Grecs nom- 
ment tous les ports de mer et les villes commerçantes 
de l'Arabie heureuse /et parlent avec admiration des 
immenses richesses qui s-y irouvoient accumulées (r), 
Ot y les habitons du Yemen dévoient ces richesses non- 

* . ■ Il I "1 II . I ■ i^ I. ... I I. ^ I II ■ I !■ 

(i) Veye* Ezéch. 27. ai» 14. Diod. L p. ai5. Agatk. /X? 
rubro mari^ p. 65. in Geogt\ min, Huds. VoL L 
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seulement ^ux objets produits par leur sol, mais encore 
à ceux de llnde dont ils faisoîent le trafic , ainsi qiie 
nous rapprend Hérodote et l'auteur du périple de la 
mer Rouge (i)« Suivant toute apparence y cetoient les 
Arabes qUi alloient dans llnde chercher les productions ^ 
de ce pays , car les Indiens n ont jamais eu de marine. 
Au reste ; la navigation entre ces deux pays n offroit pas 
de grandes difficultés, mats ce qui mérite d'être remar- 
que , c est que le passage le plus direct de l'Yemen 
dans rinde , conduit précisément à la côte où se trou- . 
vent les monumens de l'antiquité les plus admirables, 
les temples de Salsette et d'Elephanta. Les communica« 
lions entre TArabie et TEthiopie étoient encore plus 
faciles puisque ces deux pays ne sont séparés Tun de 
Tautre que par un détroit fort peu considérable. Quant 
à VEthiopie et TEgypte y nous avons mille indices des 
relations intimes qui subsisloient entrelles. Les écrivains 
hébreux , Esaïe , Jérémie , Ezéchiel , parlent de leurs 
hahitans comme de peuples commerçans et ne l^s sé« 
parent presque jamais Tun de l'autre (2). Nous savons 
d'ailleurs que plus d une fois des conquérarts éthiopiens 
s'emparèrent de TEgypte , et que des Rois égyptiens 
pénétrèrent en Ethiopie. [Nous savons que ces deiiip 
pays avoient le même culte » les mêmes moeurs , les , 
mêmes habitudes. Nous savons enfin que sotts le Roi 
Psammétique un parti nombreux d'Egyptiens mécontens 
alla se réfugier en Ethiopie : tout cela suppose sans 
contredit des relations qui ont duré pendant une lon- 
gue suite d'années. Il est certain aussi que l'Egypte re* 
cevoil en abondance les productions de l'Inde ; les 
parfums qui servûient à embaumer les morts , l'encens 
qu'on brûloit sur les autels de ses dieux; le coton dont 

(x) Hérod. lïL m. Arrhian. Peripl. Mar. Eryth. in Hudson 
Geogr, Min, I. p. i5. 

(2) Esaïe XLV. IV. Jérém. XLVI. 9. Ezéch. XXX. 5. 
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s'hnbSIloient se$ habitans et dont le pays ire produit 
qti*tine petite partie. Qu'est-ce qui dailleurs auroit pu 
donner aux mines d*or de l'Ethiopie cette réputation 
de richesse qui engagea Cambyse à y envoyer une armée; 
doù auroit pu venir cette quantité d'ivoire et d'ébène 
que les Hébreux et les Grecs employoient pour des 
objets de Tart ? Quelle auroit été d'ailleurs l'origine de 
ces traditions multipliées sur les Ethiopiens , que Ton 
trouve chez tant de peuples divers de l antiquité , s'il 
n'avoit existé des communications suivies entr*eux et 
les habitans des contrées plus septentrionales, commu- 
nications démontrées plus victorieusement encore par 
cette longue suite de ruines magnifiques qui s'étend de 
Memphis jusqu'à Meroé et Axum , et qui n'est inter- 
rompue que par le désert ? Nous pouvons donc admettre 
qu'il a existé des relations commerciales très -suivies 
entre les conférées riches en mines dor de l'Afrique 
orientale , les provinces de l'Inde qui produisent les 
épiceries, et l'Arabie méridionale, pays de l'encens, des 
parfums et des pierres précieuses. Il nous reste à exa- 
miner la. route que suivoit ce commerce. Mais aupara- 
vant il faut que nous disions un mot du lien qui a 
subsisté de tout temps entre la religion et le commerce; 
soit dans l'orient, soit dans les pays dont nous nous 
pccnpons actuellement, lien qui étoit indispensable aux 
relations commerciales. En Europe , le commerçant 
trouve partout protection et sécurité; il n'en est pas de 
même dans l'orient. Là les caravanes traversent souvent 
des contrées infestées par des peuples nomades qui ne 
respectent aucune propriété ; souvent elles sont forcées 
à établir leur marché dans le voisinage de hordes pil- 
lardes ; alors qui pourroit les protéger, si ce n'est la 
sainteté du lieu ? où le commerce pourroit -il trouver 
un asyle, sinon près des temples de quelque divinité? 
D'ailleurs , pour écouler leurs marchandises d'une ma* 
nière prompte et avantageuse , les commerçans avoient 

besoin 
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besoin de trouver de grandes réunions d hommes ; or, 
oà pouvoient-ils en chercher de plus nombreuses qtie 
près des sanctuaires révérés où des nations entières ce- 
lébroient des fêtes 3olemnelles? Aujourd'hui encore, la 
Mecque est un point central de commerce pour l'Ara- 
bie; les caravanes de pèlerins qui s y rendent des dif- 
férentes contrées de TAsie et de TAfrique, sont en grande 
partie composées de commerçans, et tes foires auxquelles 
leur arrivée donne lieti^ sont les foires les plus célèbres 
de*rOrieiit. Cest une chose presque incroyable , que 
Vimportance que peut acquérir dans lorient une ville, 
lûrsqu'éllé renferme un sanctuaire qui devient l'objet 
d'un pèlerinage y et par cela mêuie une place de com- 
merce (i). En Europe, le marché le plus fréquenté ne 
réunit qu'un nombre plus ou moins considérable d'indivi- 
dus; mais dans TOrient^habité en grande partie par des peu* 
ptes nomades,' ce sont des tribus entières^ ou du moins des 
diviisions de tribus , qui paroissent comme acheteurs 
dans les grandes foires. On conçoit que cette circons- 
tance augmente prodigieusement la célébrité de ces lieux 
révérés y et contribue à répandre le même culte dans 
des pays très «éloignés les uns des autres; on conçoit 
aussi que la propagation du culte religieux, détermine 
en même temps ta marche des relations commerciales. 

(i) Nous n'en citerons qu'un seul exemple. Tenta , ville 
située dans le Delta, renferme le tombeau de Seyd Achmed , 
Saint célèbre parmi les Mahométans. Chaque année vers Té- 
quinoxe du printems et le solstice d'été , on y volt arriver 
des pèlerins de toutes les provinces de l'Egypte , de l'Abyssi- 
nie , de l'Arabie et du Darfour , au nombre , dit-on , d'environ 
i^Soooo. Chacune de ces réunions donne lieu en même temps à 
une foire qi^i dure plusieurs jours , et où l'on échange les 
productions de la Haute E^çypte , des côtes de Barbarie, et de 
rOrient contre le bétail du Delta, et les toiles de lin qu'en y 
Vabrique. Voyez Mémoires sur l'Egypte y Tome III, p. 357, 
Uttér. Noiiv. série. \ ol. 1 3. N^. 3. Mars 1820. R 
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On ne connoît qu'imparfaitement la religion on le 
culte des peuples dont nous nous occupons ; et il n'en- 
tre point dans notre plan de diriger nos recherches vers 
cet objet. Il est cependant une circonstance que nous 
ne pouvons pas passer sous silence ; c*est que de toute 
antiquité le culte de deux divinités, adorées sous des 
noms différens et des formes différentes, s'est trouvé 
répandu dans la plus grande partie de Torient et du 
midi, celui de Bacchus et celui de Jupiter Âmmon. Sui- 
vant les récits des Grecs, le culte de Bacchus étoit ré- 
pandu dans TEthiopie (i), Tlnde et TArabie heureuse; 
les Egyptiens adoroient ce même dieu sous le nom 
dOsiris (2) , et dans la suite Melampus transporta son 
culte en Grèce (3). Nous n'examinerons point ici , si 
Bacchus n*étoit point peut-être le symbole de la civili- 
sation f modifié différemment suivant la différence des 
localités ; nous dirons seulement que les pays oà se 
trouvoient les points centraux du commerce des contrées 
mentionnées, renfermoieut aussi les principaux sanctuaires 
de celte divinité. 

Le culte de Jupiter Ammon se bornoit à VAfrique , 
et nous connoissons trois villes imtportantes où il étoit 
introduit: Méroé, Thèbes et Ammonium, dans le désert 
de Libye. Suivant !e témoignage de Tbistoire , ce fut 
par la colonisation que ce culte se propagea de Tune 
de ce^ deux villes à l'autre , Thèbes étoit une colonie 
de Meroé, et Ammonium devoit sa fondation aux villes 
de Meroé et de Thèbes réunies. 

Ces renseignemens nous fournissent quelques données 
pour déterminer la direction de l'ancienne route com- 
merciale qui conduisoit d*Ethiopie en Egypte et dans 
l'Afrique septentrionale. Nous pouvons nous dispenser 

(i) Hérod. IIL 97. 

(a) Herod. II. 4^« Voyez aussi Diodore I. p. 19, etc. 

(3) Hérod. U. 49- 
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de prouver que le commerce éthiopien se faisoit par 
caravanes; on sait que la navigation du Nil, au-dessus 
de TEgjpte^ .est difficile et dangereuse, et que dans les 
anciens temps comme aujourd'hui ^ des commerçans 
isolés nauroient pas osé se hasarder à traverser de vastes 
plaines de sable , et des contrées infestées par des hordes 
pillardes. 

En parlant du commerce de Garthage , nous avons 
montré que les routes de caravanes qui conduisent dé 
rAfrique septentrionale et des bords du Niger dans la 
Haute Egypie, avoient leur point de réunion àThèbes; 
de là nous allons maintenant les suivre jusqu en Ethio- 
pie, et nommément jusqu'à Meroé. 

Le pays de Meroé, aujourdliiri le royaume de Sennaar, 
étoit le point central du commerce de l'Ethiopie avec 
les pays situés en-deçà du désert de Nubie, C^est le pre- 
mier pays fertile, qui se présente aux voyageurs venant 
d'Egypte , après qu'ils ont traversé le désert. C'est par 
conséquent un lieu de repos pour les Caravanes ; c'est 
en même temps l'entrepôt naturel des productions de 
TAfriqMC centrale , que Ton transporté dans les contrées 
septentrionales de cette partie du monde. Les fleuves 
navigables qui lentourenl, facilitent ses communications 
avec les pays méridionaux; et n'étant séparé de l'Arabie 
heureuse que par une distance peu considérable » il étoit 
aussi le marché où les Arabes, tant qu'ils restèrent les 
maîtres du commerce de l'Inde , venoieiit apporter la 
production de leurs contrées et celles de l'Inde. Sa po- 
sition géographique lui a conservé cet avantage à travers 
tous les siècles; aujourd'hui encore, les environs de Gerri 
et de Chandi, l'ancien emplacement de la ville de Meroé, 
est le Heu de réunion ou le but des cî^ravanes éthio^ 
piennes , soit qu'elles viennent d'Egypte , soit qu'elles 
sV rendent (i). Deux routes conduisent d'Ethiopie en 

(x) Voyes Mémoires suri-Egypte. IV. p^iig. 

R a 
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Egypte ; Vane suit toutes les sinuosités du Nil; Vautre , 
beaucoup plus courte , traverse le désert de Nubie ; 
Hérodote et Pline décrivent la première (i) : nul doute 
par conséquent que les anciens ne laient pratiquée: 
quant à la seconde, Tévaluation de la distance de Meroé 
à Syène, donnée par Eratosthène et Àrtemidore (i), fait 
croire qu'elle ne leur étoit pas non plus inconnue. 

Nul historien D*a indiqué la route qui conduisoit 
jadis de Meroé sur les côtes du golfe arabique; mais 
heureusement les relations commerciales qui ont eu 
lieu dans ces contrées , ont laissé des traces que le 
temps na pas pu anéantir; ce sont les ruines d'Axum 
et celles d*Azab ; les premières , situées à-peu«près à 
moitié chemin entre Meroé et le golfe arabique ; les 
secondes , sur la côte même. 

Ni Hérodote, ni Strabon , n'ont connu la ville d*Azum; 
le premier écrivain qui en fasse mention , est l'auteur 
du Périple de la mer Rouge (3), qui vivoit probable- 
ment sous Néron ; après lui Ptoléméé en parle aussi. 
Au sixième siècle , Axum étoit la résidence des Rois 
d'Abyssinie ; Cosmas , Nonnosus, Procopius, et d'autres 
historiens en parlent comme d'une ville célèbre. Le 
silence des anciens écrivains ne prouve rien contre la 
haute antiquité d'Axum , attendu qu'elle est suffisam- 
ment attestée par des témoins irrécusables , les ruiner 
mêmes de cette cité. Les premiers qui firent connoître 
à l'Europe ces ruines , furent les Portugais AliHirez et 
Tel/ez(4); après eux Mr. Bruce en a donné une des- 
cription détaillée, laquelle a été rectifiée âous beaucoup 

(i) Hérod. II. 29. Plin. V. 9. 

(2) Voyez Pline VI. 29. 

(V) Arrhien. peripl. Mar. Eryllir. in Hudson Geogr, min. 
Vol. I. p. 3. 

(4) Alpfires viaggio délia Etiopia , cap, 38 , Tellez , Historia 
gênerai da Etiopia, lib. I. cap. 22. . 
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de rapports par Mr. Sait , le compagnon de voyage de 
lord Yalentia. Les descriptions de ces divers voyageurs 
montrent que les ruines d'Axum , dont il faut distin- 
guer soigneusement celle» qui sont d'une époqne pos- 
térieure à lere chrétienne , ont une ressemblance frap* 
pante avec les antiques monumens de TEgypte ; mêmes 
dimensions gigantesques, même genre d architecture » 
même goût dans les ornemens que dans les ruines de 
Tbèbes , d^lephanline , et de Meroé ; leur simple 
aspect sufBt pour réfuter l'opinioo que ces immenses 
constructions aient été l'ouvrage d*un Roi d*origine 
grecque. Suivant toute apparence , il faut attribuer la 
fondation d'Axum à la même caste de prêtres qui bâtit 
Meroé, Thèbes et Ammonium; cétoit probablement une 
colonie de Meroé, destinée à faciliter et à protéger le 
commerce, que TEthiopie faisoit avec TArabie heureuse 
par le moyen du port d^Jzabf lieu oà Ton trouve des 
ruines semblables à celles d'Axum. 

C'est une circonstance digne d être remarquée ,' que 
Azab , Axum et Meroé sont les seuls Tieux en Abyssinie, 
cil l'on trouve des ruines dont la forme aanonce une 
haute antiquité, et que ces ruines paroissent avoir appar- 
tenu à des édiBces publics de grandeur coWsale. On 
peut dire sans doute que les maisons dés simples parti- 
culiers ont entièrement disparu parce qu'elles étoient 
moins solidement construites ; mais ne pourroit-on pas 
aussi en conclure que Azab, Axum et Meroé » netoient 
pas des véritables villes » dans le sens que nous donnons, 
à ce mot ; que c'étoient seulement des places de com- 
merce, décorées de temples et d'obélisques, où les peu- 
plades de diverses contrées venoîent échanger récipro- 
quement leurs productions sous la protection de la di- 
vinité du lieu? Ce qu'il y a de certain du moins ^ c'est 
que TEthiopie , par la nature de son sol , en bien plus 
propre à être habitée par des peuples nomades que par 
des peuples citadins. 
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De tout ce que nous avons dit jusquici , nous pbit- 
Tons déduire les réstiltdts suivans:- 

i.^ Dès la plus haute antiquité il a existé des rela- 
tions commerciales entre le midi de l'Asie et TAfrique ; 
entre. Tlnde et l'Arabie, TEthiopie, FEgyple et la Libye; 
et c'est à ces relations , fondées sur des besoins réci- 
proques , que les peuples de ces contrées sont redeva- 
I)les de leur civilisation. 

2.® La ville de Meroé étoit en Afrique le point cen- 
tral de ce commerce ; dont la direction est indiquée par 
une suite de villes ruinées , depuis la mer des Indes 
jusqu'à la mer Méditerranée. Azab et Axum servoienl 
à entretenir les communications entre Meroé el TArabie 
heureuse : Tlièbes et Ammonium, entre Merçé, ^Egypte 
et Carihage. 

3.** Les points centraux de ce commerce étoient en 
même temps des étabiissemens formés par la caste des 
prêtres qui régnoit à Meroé la mère-patrie de plusieurs 
autres Etats. 

Il est donc hors de doute qu'un lien intime rattachoit 
dans ces contrées le commerce à la religion , et que 
la caste sacerdotale , en fondant des colonies , dirigeoit 
la marche des relations commerciales, quoiqu'elle même 
ne prît aucune part directe à ce trafic. 

Nous avons déjà observé que le commerce des ca- 
ravanes 'occupe un grand nombre d'individus , et que 
les peuples à demeures fixes sont peu propres au genre 
de vie qu'il exige. En Afrique comme en Arabie cetoient 
donc des peuples pasteurs et nomades qui composoient 
les caravanes qui alloient d'Egypte en Ethiopie , et 
d'Ethiopie dans l'Afrique septentrionale et dans l'Arabie 
heureuse. Nous pouvons conclura d'un passage de 
Diodore(i) que les tribus des Gallas et des Agows étoienl 
de ce nombre, mais ce furent sur-tout les habitans des 

(i) Diod. I. p. 45. 



ReLÂT. polit. BT COMMBRC. DBS PBVPLBS AlfCIBUS. sSl 

montagnes situées à lest de Meroé, les Troglodytes et 
les Ichthyophages , qui suivant toute apparence soccu- 
poient de ce« commerce. Aujourd'hui encore les cara- 
vanes qui se rendent d'Abyssinie en Egypte , sont for- 
mées par les Bejas et les Abaddé , tribus qui habitent 
les montagnes et une partie des plaines de la Nubie (i)« 
Quoique ces peuples nomades servissent au transport 
des marchandises, le commerce cependant resta entre 
les mains des habitans de Meroé et d'Axum; ces villes 
étoient les points centraux des relations commerciales 
du muli^ et répandoient les germes de la civilisation. 

Ici se présente une question intéressante, celle de 
savoir jusqu'à quel degré de civilisation les Ethiopiens 
se sont élevés? Il va sans dire qu'il n*est question que 
des habitans de Meroé et d'Axum , puisque nous avon$ 
vu que la plupart des autres peuples d'Ethiopie étoient 
pasteurs ou chasseurs. Malheureusement nous en sommes 
réduits à cet égard à de simples conjectures. Diodore 
nous apprend que les habitans de ces deux villes con« 
Doissoient Tusage des hiéroglyphes , et que même Temploi 
de celte espèce d'écriture netoit pas un privilège, ré- 
servé à la caste sacerdotale, mais aucun historien ne 
nous dit quels progrès ils avoient fait dans les sct'Hices. 
La perfection à laquelle s*étoit élevée parmi eux l'ar- 
chitecture, et même sous de certains rapports^ les arts 
plastiques y perfection attestée par les ^ruines d*Axum et 
de Meroé , ne prouve rien pour leurs progrès scienti* 
fiques, car le lien qui unit les. sciences et les arts plas- 
tiques nest pas pourtant aussi intime que chez nous 
Les talens mécaniques ne peuvent passe développer sans 
lé secours des sciences , et ne seroit-il pas possible que 
des circonstances particulières , en concentrant les forces 
dun peuple sûr un seul point, lui eussent fait exécutei^ 
des ouvrages , dont l'immensité nous confond? Nous 

(i) Mémoires sur l'Egypte. III. p. 269. * 
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devons remarquer en terminant que les peuples de l'A* 
frique n'ont presque point changé leurs habitudes. Au- 
jourd'hui comme jadis , des temples et des sanctuaires 
révérés sont le terme de leurs voyages commerciaux. 
Les caravanes qui dans les siècles passés venoient établir 
leur camp près des obélisques d*Aicnm , et autour des 
temples de Jupiter Ammon , se rendent maintenant en 
pélériuage à la Mecque. Ainsi la main du temps a pu 
modifier sans doute le lien qui unit dans ces contrées 
la religion au commerce, mais elle n*a pu le rompre. * 
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Travels in Egtpt , NuBiA , etc. Voyage en Egypte , 
en Nubie , à la Terre-Sainte , au Mont-Liban , et à 
rîle de Chypre, en i8i4 , par Henri Light, capitaine 
d artillerie. (Londres i8i8. Rodçvellet Martin ^ 4*^ fiç- 
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JLi AUTEUR se trouvant en garnison à Malte obtint un 
congé pour voyager et partit le 17 février i8i4- Il aborda 
à Alexandrie, et après quelque séjour s'embarqua pour 
Je Caire. 

J'arrivai ( dit-il ) à Boolac le 22 mars. J*allai immé- 
diatement chez le Consul-général Britannique, le colonel 
Misser. 

Je ne veux pas m'arrêier à doniter une nouvelle des- 
cription de la ville du Caire. Chaque année lui enlève 
une partie de sa population , et ajoute à ses ruines; on 
ne repare jamais rien ; mais c'est encore une ville 
étonnante. Comme elle est un point de réunion des 
peuples de Touesl et du sud , elle présente le spectacle 
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d*uti6 grande activité. Pendant que le Caire décline, le 
port de Éoolac, qui lui appartient , augmente en étendue. 
Leii marchands y bâtissent des maisons. Celle que j'ha- 
bitois , et qui appartenoit ira colonel Misser , étoit grande 
et pourvue d un jardin ; mais lé loyer étoit plus cher 
quen Europe; si Toa considère que les choses néces- 
saires à la vie sont à très-bas prix. ..... 

Boolac est à environ un mille du Caire. H y a des 
chantiers et des quais. Le port reçoit tous les navires 
qui font le commerce de celte ville. Dans les bâtimens 
en conslructt^n, dont le nombre m^étonna, il y avoit 
plusieurs chaloupes canonières , . • . '.^ 

Le Pacha n'étoit pas en Egypte. Mes lettres d'intro- 
dmrtion furent remises au Kaya>Bey ou premier ministre* 
lequel moffrit une chaloupe du gouvernement avec une 
garde pour Texpédiliori que je projetois sur le Nil; 
mais je refusai son offre : je préférai courir quelques 
dangers 9 à i'ineonvénient d'être sans cesse obsédé par 
les Turcs de ma garde. Mon audience du Kaya-bey 
eut lieu dans le divan ,de la citadelle où il siégepit 
tous les jours, pour les affaires de l'Etat. Je remarquai 
une suite de salles garnies de soldats Albanais. Le Kaya, 
lorsque j^arrivai , étoit occupé à examiner des esclaves 
noirs. Ce soin d*un premier ministre devoit paroitre 
étrange à un Anglais. 

Le spectacle qui s'offrit à mes regards étoit curieux, 
la richesse des vêtemens , la contenance martiale des 
gardes, lair imposant de supériorité du ministre , et 
l'humble attitude de tous les Beys qui rampoient devant 
lui , comme lui-même sans doute rampoit devant le 
Pacha, me donnoit l'idée du despotisme absolu des 
Pharaons , sous lequel la vie de toui les individus d'un 
peuple nombreux dépend de la volonté d'un seul. 

Je dois placer ici quelques détails sur la révolution 
que l'Egypte a subie en dernier lieu. 

Lçrsque les Français y arrivèrent, le pays jouissoit 
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d*une sorte de tranquillité sous deux chefs qui se par- 
fageoient la contrée. Ibrahins et Mourad-Bey après 
setre fait une guerre cruelle pour la succession de 
Mohammed, étoient contenus de partager entr*eu& la 
domination de i Egypte. Les opérations des armées 
françaises réduisirent la puissance des Mamelouks; et 
après que cette armée eut quitté Tfigypte et que les 
Anglais eurent abandonné le pays, il demeura en proie 
à des révolutions successives , jusqu'à Tavénement de 
Mohamed- Ali au Pachalic. 

L'état de trotible qui est habituel dansées provinces 
de TEmpire ottoman les plus éloignées de la capitale, 
offre de continuelles tentations aux chefs ambitieux pour 
s emparer du pouvoir. Ali , Pacha d'Egypte , ne le cède 
peut-être en rien à Ali , Pacha d'Albanie. J'ai recueilli 
dans mes conversations au Caire les détails que je vais 
donner. 

Lorsque Tarmée anglaise évacua TEgypte en iSoi, 
Mahomed-Ali n'éroit encore que Basha-Bey, tiirè'qui 
répond à celui de Colonel en Europe. Il est originaire 
de la Thraceet a commencé par être simple soldat dans 
les armées du Grand«Seigneur. Il vint en Egypte avec 
le Grand-Visir> quand celui-ci joignit ses forces à 
l'armée anglaise contre les Français. Quand ces derniers 
eurent évacué TEgypte , Mahomet-Ali y resta sous les 
oidres du Pacha. Ses grands talens naturels n*avoient 
reçu aucune culture ; mais il possédoit au plus haut 
degré cet art de la dissimulation dans lequel les Turcs 
excellent; et qui se perfectionne chez eux à mesure 
qu'ils avancent en autorité. La politique de Machiavel 
6embIoit liii avoir été inspirée par la nature. Sous un 
extérieur froid et composé , il cachoit une ame ardente 
e|t ambitieuse , et il résolut de tout oser. 

Un second Pacha qui avoit chassé et supplanté le 
premier, fut assassiné et fit place à un troisième. En- 
traîné par le mouvement de ces. révolutions violentes. 
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Mahomet-Air se montra passif et obéissant pour ses 
maîtres successifs. Il fut nommé chef d'une expédition 
ordonnée contre IesMameloucs,qui occupoient la Haute 
Egypte* Il sut se rendre Tidole de Tarmée en traitant 
ses soldats àt^ec justice et modération , en même tenfps 
qtiM Se fit craindre par sa fermeté. Toirs les chefs 
subalternes jug;eoient le Pacha incapable de supporter le 
fardeau du gouvernement et rendoient justice aux talens 
de Mahomet-Alj. Celui-ci les ayant sondés , après &es 
premiers succès , et les trouvant favorables à ses desseins, 
prit hardiment le titre de Pacha , et marcha sur' le 
Caire. Les troupes envoyées contre iui se rangèrent sous 
ses étendarts ; et son ancien maître , réduit à s'enferme^ 
dans la citadelle du Caire , ne tarda pas à se rendra: 
Mahomet-Ali lui permit de quitter l'Egypte avec sa fa* 
mille et ses richesses : trait d'humanité rare chez les 
Turcs. Sa conduite fut la même envers tous les chefs 
qtii pouvoient encore lui faire ombrage : il les invita à 
quitter l'Egypte, avec leurs trésors. 11 se vit alors dé- 
positaire d*une autorité sans partage et sans bornes, et 
le premier acte de sa politique fut Une alliance avec 
les Mameloucs , auxquels il abandonna toute la Haute 
Egypte jusqu'à Girgeh. 

Alexandrie éioit gouvernée par un chef etivoyé de 
Constantinople , et ne faisoit point partie flu pachalic 
du Caire. La possession de ce port importoit à Maho- 
met Ali ; l'arrivée du général Fraser et le traité qui en 
résulta donnèrent Alexandrie au Pacha. La guerre d'Es- 
pagne et du Portugal ouvrit au port d'Alexandrie un 
riche commerce de grains , dont les profits mirent le 
Pacha en état de faire la guerre auxWahabis. Les agens 
de Mahomet Ali voyant les riches résultats du monopole 
des grains en faveur de leur maître, imaginèrent que 
l'application du même principe à tous les objets d'é- 
change offcircit des profits proportionnés : le contraire 
arriva; «t lo commerct^ ^ qui avoit commencé à pros- 
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fiérer^ retomba dans la langueur, en métne temps qne 
la demande des blés cessa par i effet des événemeus de 
la guerre. 

Mahomet Ali nignoroit point que les Maraeloues en* 
tretenoient contre lui des dispositions hostiles , et cor^ 
respondoient avec les Anglais pour le perdre; mais il 
étoit de sa politique de ne paroître instruit de leurs 
desseins , que lorsqu'il seroit devenu sufBsamment fort 
pour les écraser, et pour établir sa puissance sur une 
base plus large et plus solide. Les Wahabis le mena- 
çoient, et attiroient alors touie son attention. 

Cette secte de puritains raahoméians avoit pris nais- 
sance à Daria , dans TArabie pétrée, en 1775. Elfe avoit 
par degrés étendu sa domination , de TEuphrate à la 
mer Rouge; elle occupoit TArabie heureuse ; elle tenoit 
la Mecque et Médine , et elle menaçoit TEgypte» Les 
Mameloacs étoient intéressés à s'opposer à ce torrent, 
et à joindre leurs efforts à ceux du Pacha. Ils accep- 
tèrent Tinvitation qu*il leur adressa, de lui envoyer quinze 
cents hommes de cavaletie pour les réunir aux troupes 
destinées à reconquérir la Mecque et le tombeau du 
Prophète. Cette troupe auxiliaire descendit jusqu a Gizeh, 
située sur le Nil, à peu de distance du Caire. Six cents 
chevaux y restèreiU, pi neuf cents cavaliers Maraelmics 
entrèrent dans la citadelle du Caire. 

Le moment étoit venu d*exécuter les desseins perfides 
de Vfsngeance que Mahomet Ali avoit formés. Il donna 
le signal de lextecmination. Les quinze cçnts Mamelouçs 
furent impitoyablement massacrés dans une matinée; et 
les troupes du Pacha se mirent immédiatement à la pour- 
suite des chefs qui navoient point été enveloppés dans 
la destruction. Ils furent chassés jusqu'au-delà dlbrini, 
en Nubie; et sous la conduite dlbrahimBey, ils s'em- 
parèrent , à Dongola , sur la rive occidentale du Nil , 
d'tin petit territoire^ où le Pacha jugea <:onvenable d» 
ne point les inquiéter. Réduits à onze cents , ces Mar 
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meleucs ne lui parurent nullement redoutables , à la 
<lisiance où ils setoient retirés, et iL méprisa les avis 
de ceuK qui lui conseilloient d'arheTer la destruction 
de cette race ennemie , avant de porter ses armes au- 
delà de la mer Rouge. 

Ayant ainsi réuni sous sa domination VEgypte entière, 
Mahomet AU forma une division nouvelle du pays ea 
^provinces et en districts. Il plaça son fils aine dans la 
Haute Egypte ^ avec le titre de Bey , puis de Pacha i 
.d^ux queues. Il nomma des Beys à Alexandrie, Faïoum, 
.€t,Giaeh. Il soumit Rosette, Damiette, et Damanhour 
^ des Agas. Il établit enfin des cachitfs dans les districts, 
et des çaïmac^ns dans les villages. 

Après oes dispositions , le Pacha entreprit son expé- 
dition contre l^Wahabis , et conduisit la guerre avec 
toute lactivité cTun général européen. Après avoir chassé 
ces sectaires des postes qu ils occupoient sur la mer Rouge, 
il reconquit les villes saintes et en envoya les clefs au 
Grand Seigneur: hommage d autant plus grand, qu'aussi 
long-temps que la Mecque et Médine étoient entre les 
.inaips de sennemis de la foi musulmane , les sectateurs du 
prQphète étoient affranchis de toute obéissance envers le 
Sultan, considéré comme successeur de Mahomet^ et chef 
çuprême de la religion. Le Grand Seigneur parut ^péné- 
tré , en effet, de l'importance du service que le Pacha 
4'Egypte venoit de lui rendre. Non-seulement il le con- 
firma dans son pachalic , mais il jura, par le prophète, 
que les descendans de Mahomet Ali, jusqu'à la troisième 
génération , occuperoient cette place éminente. 
^ Malgré ces témoignages solemnels de gratitude , le 
Stritan a été soupçonné d'avoir donné des encourage- 
tjnens à un projet de révolution au Caire, dont Maho- 
met Ali devoit être victime. L'instrument de cette iw- 
irigue éioil lenvoyé même chargé de porter à Consfan- 
tinople les clefs des villes conquises. Fils illégitime d'un 
Turc eC d'une Africain^ , Latif , esclave favori de Maho* 
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met Ali y croyoit à lastrologie : c est une foiblesse coro«> 
moue dans ces contrées de l'ignorance. Il avoit écouté 
avec complaisance la promesse à lui faite par un devin, 
qu il ne tarderoit pas à devenir Pacha à deux queues. 
Sa mission à Constaminople lui valut cet honneur. On 
eut soin de lui rappeler que la tradition promet à un 
esclave la souveraineté de TEgypte; et lorsqu'il fut de 
retour au Caire , Mahomet AH , toujours occupé de la 
guerre contre les Wahabis , ayant éprouvé quelques re- 
vers, Latif eut soin de faire circuler le bruit de sa mort. 
Un devin complaisant lui déclara que sa destinée l'ap- 
peloit à régner sur TEgypte. Il gagna quelques chefs par 
des promesses, et prit témérairement le titre de Pacha, 
sans avoir les moyens nécessaires pour soutenir sa révolte. 
Le Kaya Bey, fidèle à Mahomet Ali , déploya contre le re* 
belle des mesures sévères. Sa résistance fut de peu de durée: 
il fut pris dans son harem , et mis à mort. Le devin qui 
lui avoit prédit de hautes destinées , fut noyé dans le 
Nil. On s'abstint de toute autre exécution ^ et la tranquil- 
lité publique né fut nullement troublée. Cette tentative 
impuissante montra la force du gouvernement fondé par 
Mahomet Ali ; et il ne s'est plus manifesté aucune dis- 
position à la révolte. 

La guerre contre les Wahabis , qui avoit eu d abord 
de brillans succès, changea ensuite d'aspect. Des hordes 
nouvelles attaquèrent sans relâche les troupes du Pacha. 
Ses victoires l'épuisoient. Son armée se recrutoit avec 
difficulté. Les habitans du désert, accoutumés à de lon- 
gues marches , et à une nourriture frugale, avoient tout 
Vavantage contre les soldats turcs ^ que l'habitude avoit 
rendus plus difficiles sur les alimens, et qui né tiroient 
leurs vivres des bords de la mer Rouge qu'à travers 
mille obstacles. Le» troupes chargées d'assurer les con- 
vois , étoient sans cesse, exposées à se voir attaquées à 
1 improviste , par des corps plus nombreux. 

La Porte, tléçue dans son p;ojet d' exciter une ré?o- 
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lution au Caire , s'efforça de conlrarier les succès du 
Pacha, par la défense à tous ses sujets de TEurope et 
de TAsie mineure de recruter les armées de Mahomet 
AH. Il fut obligé d enrôler des Arabes , tles Coptes , et 
des Nègres , pour défendre ses possessions sur la mer 
Rouge. Son trésor sepuisoit. Le succès des armes an- 
glaises en Espagne, avoit fait cesser cette demande des 
blés, qu'il avoit regardée comme une source inépuisable 
de richesses: il fallut avoir recours à des moyens nou- 
veaux. Il déclara que toutes les terres de l'Egypte étoient 
la propriété du Gouvernement. Ces terres furent distri- 
buées à la population des villages pour les cultiver. Des 
inspecteurs furent établis pour surveiller les travaux. Le 
produit fut divisé en cinq parts , dont une seulement 
fut accordée aux cultivateurs, et les quatre autres furent 
réservées pour le Pacha. La proportion demeuroit la 
même , dans les bonnes et les mauvaises années. 

Des ressources achetées par des mesures aussi extrêmes 
paroissoient devoir ruiner bientôt le Gouvernement qui 
en usoit. Tout le numéraire qui entroit en Egypte étoit 
saisi comme propriété du Gouvernement , et on donnoit 
en échange des piastres d'Egypte, qui pendant mon sé- 
jour dans le pays , ont perdu un septième de leur va- 
leur* Les piastres fortes d'Espagne , dont on s'emparoit 
ainsi , étoient immédiatement converties en roonnoies 
dégradées, ce qui donnoit au Pacha des ressources pas- 
sagères. Il obtint enfin des succès contre les Wahabis; 
mais , ces avantages ne suffirent point à lui faire reprendre 
Joffensive: il dut se trouver heureux de conserver ses 
établissemens sur la mer Rouge; et pendant le temps 
que j'étois au Caire , il jngeoit encore convenable de 
rester en Arabie avec son armée. Il étoit absent de sa 
capitale depuis si long- temps que ses amis commeur 
çoient à désespérer de ly revoir jamais. Il y est cepen- 
dant revenu depuis. 

Mahomet Ali protège les négocians, quoiqu'il ait acca- 
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paré le commerce. Le« chrétiens en Egypte ne sont point ' 
à la merci dès musulmans. Ils pe sonr point insultés sans 
obtenir justice. Voici une anecdote qui montre com- 
ment il s'y est pris pour ôter aux soldats turcs l'envie 
de tyranniser les chrétiens. 

Deux marchands, montés sur des mulets^ se rendoient 
du Caire à Fostak (le vieux Caire ). Ils furent atteints 
par deux soldats albanais qui alloient à leur caserne, 
située entre les deux villes. Ceux-ci arrêtèrent les Francs, 
et sans compliment semparèrent de leurs mulets pour 
les monter eux-mêmes. Le Pacha rencontra les deux 
marchands qui revenoient sur leurs pas , à pied , dans 
la chaleur du jour. Il leur demanda par quel hasard ils 
ii*étoient pas sui* leurs montiïres ordinaires. Lorsqu'il en 
sut la raison , il se rendit à la caserne, et fit décapiter 
siir-le-champ les deux soldats: Cetexemple a irnis les Francs 
à couveft de toute insulte. ••.•••• . '. . . ., 

le vais placer ici quelques observations sur l'état poli- 
tique des Turcs en Syrie, Si ce pays-là , et Tîle de Chypre 
pou voient être enlevés aux Turcs par une puissance eu- 
ropéenne ; et que l'intérêt de l'Angleterre fût soigné dans 
un tel événement, son résultat seroit certainement heu- 
reux pour le monde. Une prédiction , à laquelle on croit 
dans tout le Levant, fait redouter aux Turcs la puissance 
des Russes: ceux-ci doivent tôt ou tard, dit-on , triom- 
pher des Turcs , et s'établir en Syrie. Tous les Pachas 
de cette contrée redoutent la Russie; et ils cfaignoient 
les suites de la chute de Bonaparte , dont la puissance 
balançoit celle des Russes. Le chancelier Bacon , dans 
son Essai sur les prophéties^ dit qu'il ne faut point mé- 
priser les prédictions , car elles ont fait beaucoup de 
mal. De son temps , l'Europe étoit peu éclairée, et 
rignorance la rendoit plus susceptible d enthousiasme. Les 
habitans de la Syrie en sont là maintenant. Si l'Emir du 
mont Liban ne devient pas bientôt tributaire de la Russie, 

on 
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on pourroit décider les chrétiens de toute la contrée 
à se réunir sous ses drapeaux. Il deviendroit ainsi un 
prince indépendant et redoutable : la puissance turque 
seroit beaucoup réduite dans cette contrée. Il seroit dif* 
ficile de juger des conséquences d'un tel événement. Leé 
possesseurs de la Syrie auroient beau jeu en Egypte* 
Le^ Anglais ont craint que ce dernier pays ne tombât 
entre les mains des Français. Mahomet Ali, Pacha, op* 
poseroit certainement une vigoureuse résistance à de teU 
projets ; mais les chrétiens maîtres de la Syrie le seroient 
bientôt de TEgypte , où le peuple , avide de change« 
ment, se soumet toujours avec empressement à un jou^^ 
nouveau, et recevroit les Européens à bras ouverts. L*E* 
gypte ni la Syrie ne semblent nécessaires à l'Angleterre* 
Il paroît donc qu'il est de son intérêt d'appuyer et de for* 
tifier Mahomet Ali Pacha pour assurer son indépendance* 
Il sait que telle est notre politique , et qu'il nous est 
avantageux d*empêcher qu'il ne succombe (i)* Je sui« 
tlispose à croire qu'aussi long-temps que Mahomet Ali 
Pacha et l'Emir du mont Liban sont amis de l'Angle* 
terre, on ne devra point craindre qu'un gouvernement 
européen s^établisse dans la Syrie* 

La possession de l'île de Chypre seroit facilement 
acquise par tout gouvernement qui a une marine. Si elle 
éloit enlevée aux Turcs et qu on eût la certitude qu'elle 
ue leur sera pas rendue, les chrétiens de l'Asie mineure 
s'y réfugieroient en grand nombre pour fuir l'oppressioû 
turque, et pour peu qu'ils fussent encouragés leur i|i« 
dustrie fertiliseroit les déserts qui occupent la moitié dô 
cette île. Sous les Vénitiens, le climat de Chypre étoit 
sain : il est insalubre aujourd'hui , c'est parce que les 
marais demandent à être de nouveau desséchés comme 

(i) Les papiers publics ont annoncée, ea»t récemment dei 
êuccès de Mahomet Ali ï^acha en Syrie* 
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ils Tavoient été jadis. Les circonstances pourront exiger 
que TAngleterre se fortifie dans la Méditerranée. Soit 
comme poste , soit à cause de la fécondité des terres, 
la possession de Tîle de Chypre lui conviendroit mieox 
que celle de l'Ëgjpte ou de la Syrie 



(Le capitaine Light remonte le Nil jusqu'à Ibrim, en 
0*arrétant partout où des monumens et des ruines atti- 
roient sa curiosité. 11 a enrichi son ouvrage de dessins 
de ces monumens pris sur les lieux. Ce Toyage, jusqu'à 
son retour à Damiette^ employé quatre mois et demi, 
et sa relation contient bien des choses dignes d*intérét, 
sur lesquelles nous pourrons revenir. Il se rend ensuite 
en Syrie, visite Jérusalem, Bethléem, la vallée de Jo- 
^aphat, et le Mont Tabor. De retour à Beirutte , il Êiit 
une excursion dans le Liban , où nous allons le stiivre.) 

Nous quittâmes Beirutte (dit*il) le i8 septembre vers 
]e milieu du jour. Nous traversâmes un camp de cava. 
lerie turque. Cette troupe revenoit à Damas, après avoir 
fait la campagne dernière. Le chef s*amusoit à faire volet 
des faucons qui paroissoient bien dressés. J'observai au 
pied du Mont Liban , dès enclos de mûriçrs , que les 
paysans arrosoient avec soin : là où l'oppression cessoit, 
l'industrie commençoit à se développer. 

Des hameaux , des habitations détachées et des cou- 
Tens , sont disséminés sur la pente de la montagne* 
On voit des vignes , des mûriers , des oliviers et des 
figuiers, cultivés dans de petits enclos; entourés et sou- 
tenus par des murailles qui empêchent les dégradations 
des pluies. La route quoique rapide n'étoit pas mjiiii- 
vaise ; et des caravanserais pourvus de fruits et de café 
se présentoient de temps en temps sur la rqufe. Les 
paysans avoient un air de bienveillance et de liberté 
qui contrastoit avec loppression des gens de la plaine. 
Le costume des Maronites se dislingue par la forme co- 
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liîqtie fie leur bonnet auquel pend u» ornement de 
méifth Leurs vétemens sont de diverses couleurs; et lors* 
qu'ils sont riches, ils portent à la ceintura un poignard 
et des pistolets garnis en argent. Les Druzes se distin* 
guent par un gros turban , dont la forme ressemble à 
celle d*une rave. Ils sont vêtus d un manteau de lainage 
grossier sur une veste et des pantalons de mênie étoffe. 
Une ceinture «le toile blanche et rouge , avec une frange, 
lie leur habilement. Les femmes maroiiites et druzes 
portent un vêtement bleu , et de longues tresses pen* 
dantes : elles sonthabittiellement à jambes nues. Sur leur 
tête est un cône d*argent ou d'étaim de douze pouces 
de haut et auquel pend une pièce de toile qui leur 
enveloppe tout le corps. 

Après deux heures de marche, nous nous arrêtâmes 
auprès d'un puûs, où une cabane nous servit d auberge» 
On nous donna du café , des œufs , du fromage et dés 
ortoLns. Le maître de la cabane versa à mes pieds 
une tasse de café en hommage de respect. 

Nous recommençâmes ensuite à monter vers le sud* 
ouest en tra^versant une suite de monticules où les niyr- 
thés en fleur aboudoiént , et embaumoient Tair, Les 
oliviers, les mûriers et les sycomores , portoient la \\gne 
en festons comme dans la Toscane. Je remarquai que 
les paysans travailloient avec activité autour des villages. 
Nous redescendîmes dans une vallée par une route très- 
difficile, et traversâmes une étendue de pays aride; 
mais bientôt nous trouvâmes la même abondance dar* 
bres jusqu'à la source de la rivière de Damoorqui coule 
dans la plaine de Seida. Après avoir passé là rivière 
sur un pont de pierre, tious recommeuçames à monter 
une montagne élevée , dji sommet de laquelle nous dé« 
couvrimes la côte de Syrie et la Méditerranée. Le soleil 
se coucboit/ et la nuit nous surprit avant que noui 
pussions atteindre la ville de Deïr-el-Kamr. J*eus ta 
mortification de m'en voir refuser l'entrée, parce qtni 
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la peste s*étant déclarée du côté de Beirutte , on avoit 
interdit toute communication avec cette ville. Le palais 
<]u prince ou émir étoit à deux lieues de distance. Il 
fallut attendre le retour d'un message. Heureusement 
je trouvai à portée une cabane pour me mettre à l'abri 
de l'air humide et froid de la nuit. 

On obéissoit aux ordres de I*émir en m'interdisant 
l'entrée de la ville; rnnis cela n'empêcha pas un grand 
nombre d'hnbitans de venir me trouver dans la cabane, 
aussitôt qu'on sut mon arrivée. Je ne pus pas réussir à 
leur faire comprendre que la précaution de me dé- 
fendre l'entrée devenoit inutile , puisque la communi» 
cation avoit déjà eu lieu. Ces gens me parurent civilisés 
en comparaison des autres habitans de ces contrées. Il 
y avoit une sorte de discrétion dans leur curiosité; ils 
parloient des Européens avec estime, et paroissoient 
heureux sous leur prTnce. 

Je ne puis pas hasarder de donner des notions justes 
sur la rehgion des Druzes. Les Maronites iauprès des- 
quels^ je m'en informai , me dirent que les Druzes for- 
moient deux classes , les initiés et ceux qui ne Tétoient 
pas. Au-dessous de vingt et un ans , l'initiation est in- 
terdite : au-dessus de cet âge , tous ceux qui le désirent 
5ont initiés. Le respect religieux qu'ils ont pour leurs 
tnystères prévient toute possibilité de recherches fruc- 
tueuses sur cet objet. Les maronites tournent cette re- 
ligion en ridicule* Ils disent que les Druzes se pros- 
ternent à là manière des Mahométans, vont une fois 
Van à la mosquée, et ne s'acquittent d'ailleurs d'aucun 
devoir pieux dans le reste de Tannée. Un certain nombre 
d'entr'eux ont un lieu de rendez-vous dans les mon- 
tagnes; mais on ne sait ce qui se passe dans leurs 
assemblées. 

Volney parle au leng de leur histoire et de leur re- 
ligion. Pococke suppose qu'ils sont des descendans dlsraél, 
de ceux qui s'éloignèrent pour éviter la colère de Moîs« 
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à l'occasion de Tadoration du veau d*or. Cetui-ei est 
encore , dit-on , lobjet de leur culte. Les Maronites 
ont un avantage décidé sur les Druzes. La ville de 
Deir-el-Kamr contient environ cinq mille habitans ^ 
presque 'tous Maronites , et occupés de fabriques de 
soierie. L'émir possède des terres qui fournissent am« 
plement à sou entretien en temps de paix, en sorte 
que l'impôt est peu de chose. Si l'état est menacé de la 
guerre, on allume des signaux de place en^.place sur 
les montagnes, et dans quelques heures trente mille 
hommes sont rassemblés en armes. D'après ce que jat 
vu des paysans, je suis convaincu que la moitié d'un 
pareil nojmbre suffiroit à opposer un obstacle formidable 
à toute invasion dans ce pays de monta|;nes. Les succès 
de Djzzjar Pacha contre les Maronites doivent être attri- 
bues à la division qui régnoit alors parmi eux. Trots 
individus de la même famille se partageaient alors Tau*' 
lorité. Ils ne se réunirent pas contre les Turcs et perdirent 
pour un temps leur ville capitale. L'émir aetuellement 
régnant, avoit été baptisé dans son enfance. En con- 
séquence les Maronites le soutinrent et le firent triom*^ 
pher de ses deux rivaux. Ceux-ci furent aveuglés selon 
l'usage de lorient; et on leur permit de vivre dans un 
-village des montagnes sous la garde dun des fils de 
l'émir. 

L'oidre de Témir étant enfin arrivé de me laisser en- 
trer dans la ville, je me fis conduire au couve(it des 
maronites où je devois loger. Six religieux seulement Toc- 
cupoient. Ils n etoient point encore couchés ; et vis me 
reçurent de leur mieux ; mais comme ils font maigre 
toute Tannée, je fus mal régalé, deux œufs^ du fromage 
et du mauvais pam , firent mon souper. Les moines ne 
parloient qu'Arabe.^Us se plaignoient fort de leur pau- 
vreté, ce qui n'empêchait pas qu ils n eussent le teint 
fleuri. Mon lit consistoit en un matelas à terre ^ une 
couverture de coton , fabriquée é'AXis U pajs^ et 
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VD, couvre pied de soie ouaté de laine; Je fus étonné 
^e UQUver un lit très- propre. En me levant j'allai jouir 
de la vue sUr le bulcon du couvent. Il domine les jar- 
dins, de la ville qui sont au fond de la vallée. Des 
murs soutiennent la terre dans les endroits cultivés de 
hk Qfiontagne. Les mûriers et les oliviers y dominent. 

Je parcourus la ville dont les maisons sont éloignées 
ies unes des autres , et les rues non pavées. On diroit 
un bourg italiea des montagnes. La ville se ressent en- 
core de Tévasiou de Djzxar. J'observai une vingtaine de 
métiers de soirie en activité. Les habitans nie parurent 
laborieux; et il y a moins de misère que dans les autres 
villes du pays. 

Mon uniforme attira beaucoup de curieux et on me 
témoignoit des égards que Ton ne montre guère aux 
étrangers dans le levant. Je me prêtai à la curiosité de 
la foule 9 et }e répondis de mon mieux aux questions 
qu on m adressoit. Je ne pus persuader à aucnne fenvme 
de se laisser peindre : elles s'effrayoient de Tidée de 
quelque maléfice; et les hommes même s*enfuyorent 
lorsqu'ib me voyoient prendre mes crayons. 

Je partis à dix heures pour Eddin, le palais de Témir* 
Le soleil étoit fort chaud. Je] me servois d'un parasol^* 
Un paysan Dcuze que je rencontrai s écria d'uii air de 
mépris : «lombre est pour les femmes, et non pas pour 
les hommes. » Jadmiraisa sincérité, et je rendis hommage 
à la jnstesse de sa remarque en fermant mon parasol. 

Après une heure et demie de marche j'arrivai à Eddin. 
Le palais est sur le haut d'une colline sur laquelle on 
a formé un terre-plein pour le placer. Le bâtiment est 
quarré; il a à chaque coin un pavillon de forme oblongue. 
Les côtés du nord et de Torient touchent à une masse de 
bàtimens. Un mur ferme la face de Touest et la porte d'en- 
trée est au sud. Les écuries de l'émir sont sous la face de 
Touest et contiennent 5o chevaux. Au milieu du quarré est 
«nç fontaine dont Teau se distribue dans le palais. Cette 
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eau ^t amenée par un aqueduc de vingt milks de long» 
Sous les murs du palais je vis des jardins .qui nëtoient 
pas encore achevés. 

L'Emir me fit attendre fort long- temps. Mes deux 
compagnons me suivoient, et un officier du prince nouf 
conduisoit , lorsque nous fumes introduits auprès de 
TEmir. Il nous reçut dans une longue salle , divisée en 
deux parties égales , par une allée de six pieds de large» 
et pavée de marbre. Le niveau de cette allée est d'ua 
pied plus bas que le reste de la salle. Â un bout do 
l'allée est une porte , et à l'autre une fenêtre. Au mi« 
lieu 9 est un bassin de marbre, dans lequel Teau tom« 
boit du plafond. Toute la salle étoit garnie de nattes. 
De. larges coussins bleus , et élevés à la hauteur d*une 
chaise, entouroient les côtés et les extrémités de la salle 
où étôit TEmir. L'autre partie de cette salle étoit tapissée 
de superbes shalls de Cachemire, tombant en riches dra« 
peries. Les murs étoient garnis d'inscriptions arabes en 
caractères dorés , et pris , soit dans le Koran , soit dans^ 
les Saintes Ecritures. Ces inscriptions étoient distribuée» 
en panneaux très-soignés et très- finis. Je ne m'attendois 
pas à voir rien de semblable dans un palais .de ces 
contrées. 

L*Emir siégeoit seul , dans un côté de la salle. Son 
officier sarréta à Fallée du centre. Mes deux suivanf 
lui baisèrent la main , et restèrent vers la porte. L*Emir 
me reçut avec une légère inclination de tête, et me fil 
signe de m asseoir vis-à-vis de lui. Je m'assis à la ma- 
nière d'Europe. 

Après cette première cérémonie , on apporta des pipes 
et du café ; et je chargeai un de mes suivans , qui me 
servoit d'interprète, de dire à l'Emir que lobjet de ma 
visite étoit de lui témoigner mon respect ^ que son non% 
étoit bien connu en Angleterre ; qu'ayant appris qu'il 
recevoit volontiers les visites des voyageurs , je n'avois 
pa^ voulu manquer loccasion de me présenter devant 
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le souverain d*an pays si riche et si induslrieiix. H rë- 
poodit que j*é.toiis le bien-Tenu, et qu'aussi long-tempi 
que je resterois dans sa capitale , j aurois le logement 
et des vivres. J'essayai vainement d engager la conversa* 
lion ; et je crus convenable de prendre congé. 

Après avoir quitté TËmir, je fus jo^nt par un prêtre 
qui portoit le costume européen : cetoit le confesseur 
du prince. Il avoit été élevé en Italie , et avoil lair d'un 
homme intelligent. Il paroissoit approuver les change* 
mens qui avoient eu lieu sous Bonaparte. Il me confirma 
les rapports que j avois eus , concernant les desseins des 
Français contre St. Jean d*Acre , et me parla des con- 
séquences heureuses que leurs succès auroient pu avoir 
pour le pays. Je vis clairement que lesprit français ré« 
gnott à Eddin, 

I/Emîr n a que cinq cents hommes de troupes réglées; 
mais , comme je lai dit , il peut mettre trente mille 
hommes sur pied. Il payoit tribut au pacha d*Aore. Il 
avoit marché récemment avec six mille hommes contre 
les troupes du pacha de Bagdad. Ses soldats avoient 
été considérés comme les meilleurs de Tarmée du pacha 
d*Acre , lequel avoit à se défendre d une usurpation. 

On me représenta TEmir comme un homme très-doux. 
On prétend qu'il a été forcé par les Grands de son 
parti à la mesure cruelle de faire aveugler ses rivaux. 
C'est un homme paisible et modéré dans ses goûts. Il 
pe boit point de vin , et ne fait qu*un repas à midi* 
il est vrai qu il fume et boit du café avec excès. Son 
occupation favorite est de bâtir et de présider aux ar- 
rangemens de son palais. Il a trois fils, dont les deux 
aînés ont des gouvernemens dans les districts du mont 
Liban : le cadet étoit encore très-jeune. La femme de 
VEmir paroit quelquefois dans le costume du pays, avec 
la seule différence que le cône qu'elle porte sur la léie 
^t orné de pierres précieuses. 

L^Emir emploie à diriger les affaires^ un Turc, ua 
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Maronite et un Druze. Les deux premiers sont ses în- 
tendans pour liptérieur de sa maison. Le Maronite ei€ 
un personnage hautain ; mais le Turc est très-gai «i fa- 
milier. Il me demanda à voir le firman du Grand Seigneur, 
et il porta à ses lèvres le chiffre impérial, en s'écriant: 
« puisse-t*il vivre long-temps!» Le Druzé portoit une 
robe et un turban blanc , et faisoit les fonctions de 

L'intendant Maronite me conduisit au palais dit sud* 
ouest, réputé un chef-d'œuvre. Le parquet est en mar- 
bre , avec une fohtaine au centre. Les murs sont gar* 
nis d'ivoire et de dorure, avec des inscriptions arabes* 

Pendant que j etois avec les officiers de TEmir, cel,ui-ci 
réfléchissoit au présent qu'il pourroit me faire. J'avois 
négligé de lui en faire un , moi-même. Je ne m'avisai 
que trop tard de cette faute contre l'étiquette de lOrient. 
Je conseille aux voyageurs de ne point commettre la 
ménie faute. Quelque riche présent qu*ils fassent, en y 
joignant même une vingtaine de piastres pour la suite 
du grand personnage, ils seront toujours bien payés par 
le présent qu'ils recevront en retour. 

L*Emir m'envoya un message pour me dire qu'il vou- 
loit me donner un signe de son estime , et qu'il me 
prioit d'accepter la poignée d'un sabre en agathe , et 
de fabrique anglaise. C'étoit une bagatelle , mais il n'y 
avoit pas moyen de reculer: il falloit que je fisse un 
présent de mon côté. Je n'avois rien à offrir qu'une 
boussole de poche. Je l'accompagnai de mes^e^cuses sur 
le peu d'importance de ce don , en expliquant que ma 
visite ayant été accidentelle, je n'avois rien pu prépare^ 
qui fût digne de lui être présenté. J'ajoutai que l'aiguille 
de cet instrument seroit constamment dirigée vers un 
pays où il trouveroit des amis s'il en avoit besoin. Cette 
• offrande eut un si bon effet, que le prince me fit dire 
qu'il me recevroit de nouveau. A cette secondé audience» 
il congédia tout le monde ^ et se mit à me questionner 
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sur les affaires d'Europe. Il me pressa de rester dans 
sa capitale , et m assura dune bonne réception toutes 
les fois que je reviendrois dans sa principauté. Sa pbj- 
sioDomie est agréable. Il avoit alors cinquante ans , et 
sa longue barbe le faisoit paroître plus âgé. Son vêter 
ment étoit de drap bleu , doublé d'hermine. Il portoit^ 
autour de la tête et à la ceinture , des shalls d'une grande 
beauté. Son titre est , Son Altesse CEmir Baseir Seiab, 
A mon retour dans la capitale, j allai occuper le palais 
qui m'étoit destiné : cetoit un édifice bas ^ construit 
dans le goût italien , et destiné aux étrangers que VEmir 
honore de sa bienveillance. L'ameublement en étoit mes» 
quin. Les officiers de TEmir n'exécutèrent pas les in- 
tentions qu'il avoit manifestées; car je fus mal nourri 
et mal couché. Je repartis le lendemain 20 septembre 
pour Beirtitte , et j éprouvai encore une fois le plaisir 
de voir ce beau pays et des habitans dont le bonheur 
et la prospérité contrastoient avec Taspect de la misé^ 
rable population de la plaine. 
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JL*orFiciER qui a fait ce voyage, est parti de Mangalore 
pour Bombay, d'où il s est embarqué pour Mascat. De 
là il s*est rendu à Bassora , a visité le site de Babylone, 
a séjourné chez les Bédouins, puisa Bagdad^ et il est 
venu sembarquer à Constantinople ponr l'Angleterre. 
Nous prendrons quelques fragmens de ce voyage. 

Sale , dans son discours préliminaire de la traducttoQ 
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du Koran , s'exprime de la manière suivante : « Les 
Arabes , et la péninsule qu'ils habitent ont reçu leur 
nom d*un petit territoire nommé Araba dans la pro- 
vince de Tehama, Ce nom fut donné à ce territoire par 
Yarab , fils de Kahtan , et père des anciens Arabes. Le 
fiis d'Abraham ei d'Ag[ar , Ismaël s*y établit quelques 
siècles plus tard. Les auteurs chrétiens ont désigné ce 
penple pendant plusieurs siècles sous le nom de Sarrazins. 
L'origine probable de ce mot est Shark, (l'orient.) 
Moïse y place les descendans de Joctan , le Kahtan des 
Arabes ; et en effet , par rapport aux Juifs^ ces peuples 
éloient à l'orient. » 

La péninsule de TArabie est un triangle de i5oo 
milles de long sur une largeur moyenne de ^So milles. 
La surface de ce triangle est environ quatre fois plus 
étendue que la France ; mais sa plus grande partie est 
qualifiée , avec raison , d'Arabie déserte. D'immenses 
plaines desséchées, sans habitations ni route ^ sont cou- 
pées par des montagnes complètement dénuées de vé- 
gétation , et ne présentent aucun abri contre les rayons 
d'un soleil presque vertical. Des vents brùlans, et sur- 
tout celui qu'on nomme Samiel répaùdent dans l'air 
des miaspies mortels dont l'effet en est quelquefois ins- 
tantanée; on y succombe tout- à -coup; et la décom- 
position des cadavres est si prompte que le corps se 
détache par pièces si Ton essaye de le déplacer. 

La violence des vents qui soufflent long-temps dans 
la même direction j accumule des montagnes de sable , 
qui changent ensuite de place , et qui quelquefois en- 
sevelissent comme les flots de la mer des caravanes 
entières. 

On sait qu'à côté de ses dangers , le désert a aussi 
ses illusionjs. Le voyageur mourant de soif et de fatigue, 
sous un soleil brûlant, voit paroître tout-à-coup devant 
lut un grand lac, avec des îles, et des constructions fan- 
tastiques. Cette illusion , connue sous le nom du mirage 
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s'éloigne à mesure qu'on avance^ et augmente beaucoup 
les tourmens de la soif. 

La rareté du combustible est si grande qu*on employé 
la fiente des chameaux et des chevaux pour faire du 
feu. La possession d'un puits est souvent une occasion 
de guerre dans ce pays dépourvu de ruisseaux , et oà 
les eaux pluviales qui descendent en torrens des mon- 
tagnes, se perdent aussitôt dans le sable. 

L'Arabie heureuse doit son nom au contraste de la 
stérilité complète du désert. Là on commence à voir de 
place en place , du gazon , des sources , et des puits 
permanens , qui déterminent la résidence de quelques 
habitans. On voit des cabanes ^ des palmiers, et tout 
cela semble un paradis en comparaison des horreurs du 
désert. Il paroît que les Anciens s'exageroient également 
la fertilité de TArabie heureuse. Strabon nous apprend 
qu'Alexandre trompé par des rapports concernant les 
ressources de cette portion de TArabie , avoit projeté 
d'j former des établissemens dont sa mort prévint l'exé- 
cution* Les Egyptiens avoient contribué à cette erreur 
en faisant croire que l'Arabie leur fournissoit les ri- 
chesses qu'ils tiroient de l'Inde , contrée dans laquelle 
ils ne vouloierït pas avoir de rivaux 

Les Arabes Bédouins sont une race tout*à-fait distincte. 
Leur histoire remonté à la plus haute antiquité. Ils ont 
un caractère d'originalité remarquable , et tout-à-fait 
différent des dispositions tranquilles et réfléchissantes 
des Mahométans en général. L'Arabe Bédouin est d'une 
coulçur olivâtre qui tient le milieu entre le teint des 
Indiens et celui des Tartares. Sa construction n'est ni 
si légèr.e que celle des Indiens, ni si lourde que celle 
des Calmoucs : il est d'une taille moyenne , et d'une 
tournure nerveuse et forte. Il semble, fait paur soute- 
nir la fatigue , comme son> chameau. Les plus longues 
cotises ne peuvent abattre s^s forces ^ et saa courage 
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résiste à toutes tes épreuves du désert. Ses émotions 
sont vives ; il est inquiet^ ardent et colère ; il semble né 
pour les entreprises périlleuses ^ il fuit le repos , et il 
rêve des projets de riipine jusque dar^s les momens oif 
on le voit fumer sa pipe en passant la main sur sa longue 
barbe. 

L'Arabe Bédouin est passionnément attaché à sa fa* 
mille et à sa tribu. Chacun deux laisse sa tente ou- 
verte et accessible à tous, de nuit comme de jour; 
et le vol est inconnu chez cette nation qui vit de bri- 
gandanges. Ils sont tous frères; et s'ils n^oiit pas littéra- 
lement la Communauté des biens , la libéralité de celui 

qui les possède tend sans ce$se à prévenir les besoins 

Leur hospitalité est proverbiale de toute ancienneté. Un 
de leur poète sadressant aux habitans de la Mésopotamie, 
leur reproche que chez eux les hommes ne savent rien 
donner et les femmes rien refuser. 

La parole des Bédouins est sacrée; et une fois que 
leur honneur est engagé , il sont au-dessus de toutes tes 
tentations. J'ai éprouvé moi-même les effets de ce scru* 
pule de leur foi, comme on le verra dans le récit des 
événemens de mon voyage. Mais s*ils ont les vertus d'un 
peuple indépendant et brave, ils ont les vices de leur 
situation et de leurs circonstances. 

L'Arabe accoutumé d'enfance à être libre comme l'air, 
ne peut supporter la moindre opposition ni la moindre 
contrainte. Aiîssiiôt ses projets conçus^, il entreprend 
Texécution; et plus il y a de difficultés plus son cou- 
rage s'anime. Il est, aussi vindicatif et aussi cruel envers 
son ennemi , que plein de douceur et de loyauté en- 
vers ceux qu'il aime. Il ne reconnoît point de neutralité 
dans le désert : tout ce qui n est pas pour lui est contre 
lui. S'il rencontre un voyageur, c'est une proye, et il 
se vante de sa capture à son retour , en disant aux siens: 
« J'ai gagné un captif dans le désert de nos pères. Dieu 
» soit loué ! car Dieu est grand , et le désert est à nous. 
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» Il a donné le désert à notre père Ismaêt , et à sa 
» postérité. S'il plait à Dieu , j'en gagnerai d'autres. » 
Le brigand du désert tue sans scrupule le voyageur qui 
lui résiste; il dépouille et \end comme esclave celui 
qui se soumet: «Dieu est grand, dit-il, il n'y a point 
de loi entre l'étranger et moi : il faut qu'il meure ou 
qu'il soit esclave. Alla ! Akbar! » 

Comme le Bédouin ne semble connoître ni la fatigue, 
ni la faim , ni la soif, tant qu'il est occupé d'une en. 
treprtse, il ne comprend point les besoins d'autrui et 
n'éprouve aucune sympathie; si son prisonnier se plaint 
de lassitude» il le frappe; si le malheureux s'évanouit 
de foiblesse, son maître le presse et le réveille à coups 
de lance. A la première halte, le captif est chargé de 
dresser la tente , de creuser le puits , et de broyer le 
grain pour son vainqueur. Tout sentiment d'humanité 
paroit éteint dans l'ame de celui-ci : il lui faut des 
services ou une rançon : si le prisonnier esc incapable 
de travailler , on l'assomme. 

Cette nation na jamais entièrement subi un joug 
étranger. Sesostris , Cyrus , Pompée , et Trajan n'ont 
jamais eu contre les Arabes que des succès partiels. 
Les Turcs eux-mêmes ne les ont pas soumis; et le sou- 
venir de l'indépendance de leurs ancêtres, souvenir qui 
soutient leur courage , est un garant de leur indépen- 
dance à venir. Toutes les fois qu'un ^nnemi étranger 
les menace, ils renoncent à toute animosité enir'eux 
et se présentent au combat. S'ils triomphent , ils sont 
sans pitié ; s'ils sont forcés de céder au nombre , ils 
trouvent dans le désert de leurâ ancêtres des ressources 
et un abri. Leur cavalerie se dissipe comme un nuage, 
en peu d'insians, et huit jours lui suffisent pour mettre 
cent soixante lieues de plaines désertes entr'elle et le 
vainqueur. 

Si FArabe jouit (le la plénitude de l'indépendance 
|)ersonnelle , le citoyen Anglais jouit ^ à tous égai*<is. 
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plus complètement de -la vie que le chef le plus puis- 
sant de ces tribus errantes. Le sheik arabe est le pa- 
friarche de la famille; il préside au conseil ^ et il guide 
les guerriers ; mais dans aucun cas il ne commande ; 
son influence est plus personnelle que légale ; et son 
autorité est absolue ou bornée selon qu'il inspire ou 
non la confiance et lenthousiasme. 

La noblesse , parmi eux , se fonde sur la tradition 
seulement: les descendans du prophète , eux- mêmes « 
nont pas d'autres titres. Quoique ceux-ci établissent leur 
distinction sur la sainteté de Mahomet, ils ne négligent 
pas de faire valoir la noblesse de leur origine ; car 
Mahomet descendoit, dit-on^ de la Camille de Rashan» 
la plus noble et la plus fameuse parmi les Koreïsh. Le 
mot sheïk signifie un chef de tribus : le mot shériff dét 
signe un descendant du prophète. Les premiers préten- 
dent descendre de Hassan ; et les shériffs de Hoossein. 
Les sheiks se vantent de n'avoir parmi leurs ancêtres 
que des guerriers : les shériffs prétendent n avoir que 
des savans parmi leurs ayeux. Quant à la manière dont 
la tradition de leur noblesse est transmise , il faut re- 
connoitre qu'ils ne sont pas très-scrupuleux. En Turquie, 
la noblesse se transmet par les femmes également, et parmi 
les Arabes 9 la condition d'esclave chez la mère^ n'altère 
point les droits. On comprend qu'il y a de nombreux 
abus dans cette facilité à admettre de pareils titres* Il 
y a des provinces où cette tradition est conservée avec 
plus de scrupule et où la personne d'un shériff est re** 
ligieusement respectée. 

Les Arabes sont extrêmement scrupuleux dans les 
observances de leur religion , et beaucoup moins into* 
lérans envers les chrétiens , que ne le sont les Turcs* 
Ceux-ci sont fort* sujets à l'ivrognerie: ce vice est à-peu» 
près inconnu parmi les Arabes. Séparés de toutes les 
autres races et de toute influence de l'exemple , les 
Arabes n'ont point les mêmes motifs et les^ mêmes oc^ 
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casions pour s'écarier de leurs préceptes religieux ; au 

lieu que les Turcs , d'une race qui se modifie sans 

cesse, se permettent de dévier de la loi de Mahomet, 

en s'appuyant de l'exemple de leurs prédécesseurs im« 

médiats* 

La loi du talion est souvent appliquée par les Arabes 
à toute rigueur et de la manière la plus injuste ^ c est- 
à-dire, sur un individu de la famille de loiTenseur. Les 
chefs interposent fréquemment leur autorité et leurs 
bons offices pour arranger les différeos et prévenir VeL 
fusion du sang* 

La séparation des femmes nest points à beaucoup 
près y aussi rigoureuse que parmi les Turcs ; et elles 
le doivent sans doute à une manière de vivre qui De 
permet pas la réclusion absolue. Pendant que nous avons 
séjourné parmi eux , nous avons vu les femmes aller 
et venir sans contrainte et sans voile. On ne leur per* 
met pas de s'asseoir à table avec les hommes ; mais à 
tous les autres égards, elles paroissent libres. x4utant que 
nous avons pu eu juger, elles sont loin d*étre belles*, 
je parle au reste des tribus errantes: dans les grandes 
villes, la récl^usion des femmes est la même que chez 
les Turés. 

Malgré la liberté qui règne à cet égard dans le dé- 
sert, les Arabes sont très - exigeans sur la conduite et 
la décence des manières de leurs femmes. 

Dans le désert , les Arabes Bédouins vivent souvent 
pehdant plusieurs semaines, de mauvais pain de seigle 
et de dattes séchées. Si quelquefois ils mangent de la 
viande , elle est bouillie sans assaisonnement, ou grillée 
sur les charbons et sans sel. On a souvent parlé de la 
propreté des Arabes^ et des Mahométans en général; 
mais je puis affirmer, d'après ipes observations repé- 
tées , que si les abltitions des Arabes sont fréquentes 
lorsqu'ils ont de leau, elles n'emvpêchent pas les incou* 
véniens de malpropreté qui résultent de ce quils por« 

teut 
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lent long-temps les mêmes vétemens. Ils observent en 
«compagnie des étrangers la précaution de ne plongeif 
dans le înets dont ils mangent que la main droite ; 
mais entr'eux^ ils se servent souvent des deux mains,. 
Tai vécu long-temps parmi eux sans pouvoir m'accou- 
tumer au dégoûtant usage de manger sans couteau ni 
fourchette • • 



La Providence semble avoir placé le chameau dans 
les contrées où il pouvoit être particulièrement utile à 
rhomme ^ et où les qualités de cet animal étoient in- 
dîspensablement nécessaires à lemploi de ses forces. On 
ie dresse très -jeune à s*ageçouilter au commandement, 
en liant fortement une jambe de devant, en même temps 
qu*on Ui donne Tordre par un certain mot toujours le 
même. On luAittache la jambe en la repliant de ma- 
nière quil ne peut poser le pied à terre, puis on le laisse 
paître en Tabandonnant à lui-même. Il est alors forcé 
de mettre un genou en terre pour pâturer. Le lende- 
main on renouvelle lexercice avec l'autre jambe de de- 
vant. Il prend ainsi peu-à-peu Thabitude de cette posi- 
tion , et il obéit promptement à Tordre de se mettre 4 
genoux. La patience et la persévérance sont également 
remarquables dans FArabe et dans le chameau. On p^rce 
les naseaux de celui-ci, pour y fixer un anneau au 
moyen duquel on le conduit s*il est rétif. 

J*ai toujours trouvé qu'on exagéroit le poids des fai^ 
deaux q«e le chameau peut porter, en le supposant de 
sept quintaux. Dans llnde, où le chameau est plus grand 
et mieux nourri qu'en Arabie , on estime sa force égale 
à celle de deux mulets , ou de trois boeufs. J'en ai vi| 
des milliers , et je n'ai- jamais observé qu on les char- 
geât d'un fardeau si Ipurd: quatre à cinq quintaux sont 
tout ce qu'il peut porter pour un long voyage. Le che- 
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'val Te dépasse en vitesse ; mais le chameau est excferà- 
vement robivste, mange peu, et Supporte la soif pendant 
xin temps très-long: il faut, au reste , remarquer cpie 
lorsque le chameau quitte le désert, il perd, si clé n'est 
ià faculté,' du moins Itiabitude, de se' passer iorig-teiii|KS 
<^eau. J*ai eu de fréquentes occasions de TobserTer: les 
ckaneaut de Vlnde ont , sous ce rapport , une grande 
înférioHttf comparativement à ceux du désert. Yivant 
tm moH, le chameau sert de toutes les manières pos- 
sibles aux besoins de Thomme. La femelle donne un làit 
semblable à celui de la chèvre | qui souvent sert à sou- 
tenir la vie de l'Arabe, que la vitesse de lanimal soas« 
trait à la poursuite de l'ennemi. Son poil se fabrique 
e)i couverture ; et lorsque le chameau succombe à Ut 
fatigue, sa chair devient souvent d*une grande ressource. 
J*en ai tnangé une Ibis par curiosité , e^lui ai trauvô 
le goût du daim , supposé maigre et vieux. Le chameau 
e souvent été nommé le vaisseau du désert ; inais le 
cheval arabe ne mérite pas moins d'attention pour s^s 
qualités et les services qu'il rend. Les plus nobles sor- 
tent de la province de Najd^ et les Bédouins, conservrenc 
avec un soin superstitieux la généalogie de ces animaux. 
ïls comptent cinq sources pures à ces races distinguées. 
C est toujours à une de ces sources que les Arabes rap- 
|>ortent la famille des jumens dont ils tirent race, et 
ils ne se fient, pour la pureté^ qu'à la descendance par 
les femelles. On donne quelquefois un étalon de la pre- 
mière distinction à une jument assez commune,* mais 
' le contraire n'arrive jamais, et les Arabes sont sing^uliè- 
rement scrupuleux, soit sur les précautions qui assurée 
la [hireté dés races, soit sur la conservation des généa- 
"logies de chenaux. Les soins influent sans doute beaq^- 
coupt le climat et le pâturage influent peut-être davan- 
tage; mats.il est certain que ce sont des animaux d*une 
parfaite beauté : pour la docilité, les formes, la facilité 
de résister à la fatigue , et la graujje vitesse , le chaval 
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•rab^, tt'a poim de riv*uï. Il «e ««levé dans U lente da 
Bedoum avec l^s^nfansj .1 tnunge à »a Mbie de »„ maî- 
tre : .1 Je «uit dam ses promenade», et ri eeiui-ci périt 
dan, le combat, l'animal 6déle reste à ses côtés Son 
•ncolure est soperbe J «es membres sont nerveux et bien 
form.U ; .1 , les ép«-,,le. ^ches et la poitrine large; en" 
«n , lor»qt».on l,„ demande de 1. vîtesse. il est îé«r 
comme lanteloppe, il semble à peine toucher la Éerre 
« wn couragés^accroît à mesure que^sa cours« se pro-' 

' Les Arabes dressent leurs chevaux très- jeunes à la 
.ootn.ss.on à labstinence e, à la fatigue. On les charge 
dun po.d. léger avant la fin de la seconde année o„ 
augmente te fardeau avec l'âge, et l'on vient enfo I 
leur imposer d»s façig«es excessives, avec très-peu de 
««t.rr,t«iT.^Dans une n,ar<5he de trente heures du dé- 

|H»rterei»t presque constamment , n'eurent pour t&iit ali 
«wm que quelques poignées d'orge, et un peu de 
eha«m«. q«,ls..aKrapoi*nt en passant. Jai souvent ob- 
«rvé quUs ont lair <le danger de bon appét t les 
'branches seehes désai-brisseàux qui bordent la route 
-Ja. vu ces animat^x patiens et .ourageu^ , se nourri; 
■avec av.*te de î»ranches rfépoi.illées , qui aboient I, 
tros«iur dtr dorgt. «Cette fàdii.é'àsé nourrir", et le.^r 
*.«te robuste ne distinguent pas moins les chevaux de 
pure race arabe, que leur beanté et leur docilité. Dans 
«Jautres pays, lee beaux cfeevaqx sont les pl„. délicats * 
,e„Ar.b.e au .contraire les pfos beatax sont les plus 
.robustes. I,e «ap.taine Mac DooaW Kinneir, noui an 
•prend daorses Mémoires topo^r.phi(fnes de la Perse 
^^n,^ fit «n jour trente lie^ès de-suite', et s)ir un très! 
jeune an.mal de première race, sans descendre de ch« 
•val, et sânrsarrêter un momfertt. Le marché le p|« 
-«ur de ces beaux chevau* e« Baisôrà. Le prix courant 
d« animaux les plus distingua *evi<}.it i cent h> „ 
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et lorsqu on les paye plus cher , ce qui arrive quel- 
quefois, cest pour décider un Arabe à abandonner 
tin anlipal favori. 

On a souvent agité la question de la convenance de 
monter la cavalerie anglaise» dans^ l'Inde, en chevaur 
arabes. Nac^ir Shah, dit-on , et d'autres conquérans, ont 
toujours donné la préférence à cette race. Je crois que 
Von peut douter du fait de la convenance de la chose 
pour les Anglais, lors même que celui de la préférence 
donnée seroit constant. Les chevaux arabes pouvoient 
convenir à Nadir Shah, pour la manière dont^ il faisoit 
la guerre; mais pour Tensémble des charges de cava* 
lerie , et pour leur effet , on peut désirer d'autres che* 
vaux. € est un fait constant que les qualités nécessaires 
aux animaux que Ton dresse aux manœuvres régulières 
de la cavalerie, ne se rencontrent point av^;4e5:qua- 
lités utiles dans des expéditions de cavalerie Mg^i 

On a souvent soutenu que la vélocité de la chaire 
devoit en compenser le poids; et que des animaux très- 
rapides dévoient enfoncer des escadrons de cavalerie 
pesante. L'expérience de Waterloo parpît décisive sur 
cette question. Un des meilleurs régimens de dragons 
anglais fut repoussé trois fois, dans ses charges aban- 
données contre les cuirassiers de Nappléon; et cette 
cavalerie redoutable ne put êtrt^ enfoncée que par la 
poids supérieur des régimens montés sur de vrais co- 
lossès. 

Il j a diverses objections à présenter d'ailleurs contre 
Vadmissîon des chevaux arabes dans la cavalerie anglaise 
de rinde. Le poids d*un Arabe n'égale point celui d'un 
cheval de dragons. Sa vélocité , qui est le seul argument 
employé pour le recommander dans les charges, ne me 
parolt pas applicable , et voici pourquoi. 

On ne peut jamais mettre le cheval arabe sur les 
hanches. Il galoppe près de terre ; ses bonds sont pres- 
que parallèles avec le sol , et sa vitesse provient moins 
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de ce qu*il embrasse une grande étendue de terrain à 
chaque bond que de ce qu*il les répète très^vÎTemeni : 
la chose peut être démontrée en mesurant l'espace con- 
tenu entre les empreintes de $9$ pieds. On conviendça 
}e pense que la force d'impulsion nécessaire pour faire 
laire un bond plus étendu à une masse plus forte, doit 
aussi être plus grande. Uimputsion de chaque saut d*UR 
cheval plus grand est donc plus forte; et il ne perd la 
cïourse contre un cheval arabe que parce que celui-ci 
répète §e$ sauts beaucoup plus souvent dans un temps 
donné. Mais quel est le moment décisif dune charge ?" 
C'est celui du dernier bond qui met les chevaux en 
contact avec l'ennemi : or dans, ce dernier bond , il y 
a tout à-la>fois plus de vitesse et plus dr masse lor^ 
qu'on employé de grande chevaux , que lorsqu'on hit 
vsage de petits chevaux de course. Enfin la natureT 
même du mouvement du grand cheval dans ce dernier 
bond ajoute à l'avantage de la masse et de la vitesse 
pour écraser les rangs et foire brèche : l'impulsion donnée 
de la poitrine parallèlement au sol t n'est certainement 
pas si efficace. Enfin le cheval arabe manque non seu* 
lement de p^ds,. de taille et d'impulsion pour le choc 
de la charge : il est encore très-difficile de le contenir 
dans les rangs , yiaiid une fois il est animé.. 

J'ai parlé en détail du chameau du désert et du che- 
nal arabe, comme d'animaux applicables aux objets mi» 
litaires les plus importans. L'arabie evt produit d'autrea 
qui ne sont pas moins iméressans pour le naturaliste» 
Xa province d'Aman est fameuse pour la race des ânes 
de grande taiiUe;. enfin le lévrier d'Arabie est encore un 
animal reiMiquable par sa vJSesse, son instinct et ia 
force. 
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^Otl^B SUR LBS GLACES DE LA BâI^E DE BÀFflIf, EXTRAITE 

du Tojage du Capitaine Ross , avec des remarques , 
par. h André Pb Luc » neyeu. 

i.«' Févfier i8ao. 



Les obserTaiions sur les glacés lie la baye de Ba^ 
sont une des parties les pliis intéressantes du Toyage 
da Capit. Ross. Ce qfii étonne , c'est la quantité îirtinense 
de glaces sous toutes les formes qui se sont açetiftiulées 
dans cette baye pendant la suite des siècles-, «lepuiîs l'é- 
poque du refroidissement des régions polaires. La glace 
Aé s*est pas seulement formée à la snr&ce de la Wiefr, 
mais elle est descendue des terres voisines et prrocipt- 
temenl des montagnes et de leurs vallées « sous lafornue 
de glaciers immenses qui s*ava«cent cominuellement 
dans la mer. Ce sont ces glaciers ^ui fournissent du 
qui donnent naissance aux iles innombrables de glate 
qui flottent dans cette mer. 

Nous RlloDfis maintenant extraire les principales obser- 
Tattons rapportées par le Capitaine Ross. 

En entrant dans la baye ( latitude 66^.) les deux Tais- 
seatix tous son commandement suirirent la côte orien- 
taie )usqua*ce qu* ils eussent atteint la latitude 76^ près 
de lextrémité septentrionale. 

Cette navigatioB fut fort retardée par les glaces. Les 
Taisseaux étoient fréquemment arrêtés ou même obligés 
de reTenir en arrière pour cbercher un autre passage. 
Deux ibis Tun de ces vaisseaux fut tellement pressé 
par les champs^ de glace que si sa construclîoa neut 
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pas été extrêmement solide , il auroit été mis en piècesi 
par leur pression latérale. Il fallut souvent scier hi glace 
pour s'ouvrir un passage. 

La glace de terre et la glace de mer ne leur lais» 
soient qu'un très^petii espace pour naviguer. La dernière 
formoit comme une muraille non interrompue dont la 
largeur ou letendue à Touest était inconnue elle pou* 
voit être de plus de cinquante Heues^ sans cepenâani 
toucher à Vautre côté de la baye. Cette muraille les 
accompagna jusqu'au 76 degré oii les deux vaisseaux, 
trouvèrent la mer assez libre pour se diriger^ vers le 
nord'Ouest et gagner le cdté occidental de^ la baye. ' 

Observations de dêteàl. 

Dès le 68^ i4' latit^ Tes glaces étoient; si serrées^ que 
les vaisseaux ne purent pas passer et c[ne des vaisseaux, 
baleiniers avoient été pris dans les places. 

Au 68^ 44' les glaces s'étendoient à Touest et au nord 
et tous les baleiniers étoient retenus , aucun vaisseau ne 
pouvoit passer. Les Iles ou montagnes de glaces flot* 
tantes étoient en grand nombre , leurs formes étoient 
très-irrégulièresy se terminant en plusieNTS pointes oa 
aiguilles et leurs fiancs coupés à pic; les deux vaisseaux, 
passèrent an travers le 16 juin. 

Arrivés par les latitudes 70^ ^' ils débarquèrenl- et 
virent à Touest la muraille de glace et au moins cent, 
lies de glace; plus loin les vaisseaux s'ouvrirent avec 
beaucoup de peine un passage an travers de h glaee ^ 
on ne voyoit de tout côté que la glace solide. 

Le 4 juillet par les latittudes^ 71^ 33^ on voyoit le^ 
glace^rme à Touesi et les vaisseaux passèrent une chaîne 
immense de montagnes de glace. Le jour suivant ils- 
passèrent la troisième grande barrière de glace a*éten*^ 
dant de la glace de terre à celle de mer. D«ux sien-^ 
tagnes de glaces énormes sont près de la côte ^ elles» 



«ont tenninées chacune par quatre ou ciuq pointes ai* 
gués. Le payg /paroit tout couvert de neige et de glacé 
depub le 5oniniet des montagnes jusqu'au bord des es* 
carpemens qui dominent la mer. En plusieurs endroits 
^a glace solide s*avance de quelques milles dans la mer 
et est encore liée aux escarpemens du rivage. 

Le cap Dudiey Diggs (latit. 76^ 12) forme un pré- 
. dpice denviron huit cents pi^ds de haut au-delà duquel 
on voyoit de hautes montagnes couvertes de neige. 
Les golfes étoient remplis par des glaciers dont quelques- 
uns .s étendoient à une distance considérable dans la m^r, 
à environ six milles au nord du cap Dudiey on vpyoit 
un superbe glacier remplissant un espace de quatre 
milles quarrés et s*avançant d*un mille dans la mer, sa 
hauteur étoit de mille pieds au moins. L'extrémité de 
ce glacier est représentée dans une planche, on voit 
qu'il est coupé à pic dans toute sa hauteur et que sa 
surface supérieure est horizontale. Il descend d'une vallée 
qui aboutit. à la mer, et de chaque côté les rochers 
forment sur la mer , des çscarpemens coupés à pic dans 
une ti^ès-grande hauteur. 

Le fond des petites bayes à rextrémité nord de la 
grande baye de Baffin est rempli de glaces jusqu'à une 
grande profondeur et cette glace paroît navoir jamais 
changé de place. La grande baye étoit couverte d'un 
vasio champ de glace, et une chaîne considérable de 
grandes montagnes de glace s'étendoit dans toute sa lar- 
geur^ elles paroissoient toucher le fond. 
, Près du^ çap Clarence , la glace avoit une teinte ver- 
dàtre et paroissoit avoir été long «temps en mer; elle 
présentOiit des masses énormes amoncelées les unes sur 
. les autres par une fprce immense, puis cimentées en- 
semble par la gelée; on trouva un gros fragment de 
gmciss sur une montagne de glace qui avoit été proba- 
blement détachée de la càte. 
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Aq cap Clârence on ¥ojoit de jMWffonds ravins remplis 
de glaciers qui savaacoient beaucoup dans la mer. 

Latit. 76^ iy*. Les vaisseaux ^ésoîent obligés de couriir 
des bordées pour éviter les floUans de glace qui avoient 
de six à douze pieds d'^épaisseur ; leurs formes étoient 
très-yariées et leur surface inégale , les vaisseaux se 
heurt»te»< qtwkfiiefois contre ces flottans avec beaucoup 
de violence. 

La bayé de Jones's Sound éloit complètement bloquée 
parr la glace. On 7 voyoit de grandes montagnes de 
glace; et plusieurs glaciers qui setendoient de quelques 
inilles dans la mer*. Ils descendent d'une chaîne de 
inonragnes très -élevées (représentées dans une planche)' 
semblables aux Alpes. Les vaisseaux arrivèrent près de 
quelques grandes montagnes de glace qui touchdient le 
fond à cinquante-sept brasses et à sept ou huit milles 
de la terre. Ils s*amarèrent à une de ces montagnes qui 
avoit six cents pieds de long , quatre cents pieds de 
large et cent quatre de haut. Dans cette partie nord 
dé la baye les montagnes de glace senforiçoient àe$ 
trois quarts tandis que celles du sud s'enfonçoient des 
cinq sixièmes (i). 

Latit. 76^ 44' l^s vaisseaux passèrent sur un banc qui 
ff'éteridoit le long delà terre , snr lequel il y avoit de qua- 
rante-cinq à quatre-vingt-cinq brasses d*ean. Contre ce 
l>anc uir grand nombre iie montagnes ou d'îles de glacé 
étoient arrêtées^ et autour délies un plus grand nombre 
de fragmens de glace flottoient. Sur Fun de ces fragmens 
on trouva un gros bloc de granité dont on conserva 
quelques échantillons. 
«- - ' • • • 

(•i) Ces proportions sont plus fortes que celles qui ont été don- 
nées par les expériences de Boy le et de Mairan,qui est de neuf à 
dix entre le \oliime de Feau marine et celui de la glaee. Ces ex- 
«përiences sont citées par le Capit. CoOk dans son Toyage dana 
l'hémisphère austral. 
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Latit 76^ sor la càte près de la baye de Cob&uvg.on 
▼oyoit des glaciers nombreux et îminenseft s*aTançai>t 
de plusieurs milles dans la mer. La baye étoît reiniplie 
par un glacier impénétrable qui s'avançoit tout au trayers^ 
Une'partio de ce glacier est représentée dans une planche; ^ 
on lui supposeroit plus de deux mille pieds d^éléyation. 
Il forme une seule masse de glace sof,tant' de ta mer et 
paraissant comme une haute muraille dont la crête est 
découpée e» pointes. Ces glaciers viennent d'une chaîne 
de montagnes (i). Les glaciers des Alpes sont bien petits 
en comparaison de ceux*ci. 

Au sud-ouest de Cobourg • baj , est BanîcS'bajr et Ia 
cap Cunningham ; duns cette partie de la cdte on Toyoit 
des montagnes dont le capitaine Ross estima la batteur 
à quatre mille pteds. 

Les bayes au midi du Cap Bjram Martin étoîent renn 
plies de grands glaciers, 

Latit. 72^ 3^'* Plusieurs grandes îles de glace flottoienf 
dans toutes les directions y elles aboient sans doute été 
formées sous quelques-uns des précipices de la cAte (2). 

Latit 7^^ i6\ Cette partie de la côte est très^ievée, 
elle forme une courbe au dedans de laquelle sont deux 
petites lies; on voit là un grand nombre de montagnes 
de glace et des glaciers ; toutes les anses en étoient 
remplies. Ce tut devant cette côte quon trmiva le fond 
4 mille quinxe brasses , avec «m plomb de cent liv. (3). 
ëeci nous prouve encore qtie pour la séparation des 

(i) Qni d<Hvent faire suite à ta diaine de Jones*s Sound ce 
apparence anssi éleTée que la diaitte des Alpeai 

(m) U faut se rappeler que la mer sur cette côte est eztré- 
■uiernt profonde, ce qui favorise la a^ràtioa par mptore 
des moBlagnes de |^ce. 

(3) Ce plomb atleigait le kmA eu %\' «'^ et on le bissa à 
la soilîMe en 49 adantes; il s*éloit eafeacé dans la vaae de plus 
qae sa longueur. 
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montagnes â}Kianie$ de glace il faut que la mer soit 
profonde tout pi%^e la càte. 

Lai 70^ 34'« A sept iieués à lofient d*un eap, ou vit 
une moatagne JSénante de^|;iiice plus grande qu'aucun^ 
de celtes qiî*on avoit vues à cét\B distance de la côte. 
Elle étoît coupée à pic de tous les cÔi^ v à lexceptioa 
d'un seul ou les officiers purent débarquer e4 nnoriter dé 
la sur le sommet qui étoït plat. Ilsy trouvèrent un ours 
blanc qui s'échappa en plongeant dans Ja mer d'une haur 
teui* de cinquante piedt. Cette montagne de glace avoit 
quatie mille soixante*neof verges de longueur, trois mille 
huit cent soixante-neuf de large , et Cinquante un pieds 
de haut, touchant le fond à soixante«une brasses > oit 
trois cent soixante - six pieds anglais. Elle avoit neuf 
côtés inégaux. 

T^atit. 68^ A la distance de huit lieues de terre, on 
sonda à cent quatre-vingts brasses : plusieurs montagnes 
de glare rostoient sur cette partie de la côte» 

Latit. 65^. Les vaisseaux passèrent près d'un grand 
nombre de montagnes de glace qui étoient arrêtées 
sur un banc on la sonde trouva quatre-vingts brasses. 
De chaque* côté de ce banc la profondeur ëtoit cent 
dix brasses. A cette latitude on voyoit une haute mon- 
tagne conique et une autre montagne qui ressembloit à 
une tout. 

La première montagne flottante de glace fut vue le 
3t6 mai par la latitude 5g® à l'occident du capFarewell, 
elle écoit couverte dé neige, elle avoit environ quarante 
pieds de haut, sur mille pieds de long. Les montagnes 
de glace brillent avec une vivacité de couleur qu on ne 
peut décrire. Les portions blanches ont Téclat de l'argent, 
les /autres ont toutes les couleurs de l'arc^n-ciel, et 
comme elles changent à chaque instant de position, cela 
produit des effets aussi, singuliers qu'ils soqt nouveaux 
éi intéressans. 
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Formation des montagnes ou des îles flottantes de glaeeJ 

Les montagnes flottantes de glace sont un des phéoo* 
mènes les plus curieux des mers boréales ou circonn 
polaires. De toutes ces mers , la baie de BafBu y corn* 
pris le détroit de Davis , est peut-être celle qui en pré^ 
sente le plus « parce qu'elle est entourée d'une grande 
«tendue de côtes ; ces montagnes y sont par milliers , 
elles sont le plue souvent groupées et rangées à la file 
les unes des autres. Toutes les fois que le capit. Ross 
en parle, il les représente comme rassemblées en grand 
nombre , ce qui nous conduit à croire que chaque groupe 
a la même origine , ou que les masses qui le composent 
viennent des mêmes glaciers. 

Quant à la mauière dont les masses de glace se dé- 
tachent des glaciers, le capit. Ross n'en donne point 
l'explication. Il dit seulement « page 73 , que la masse 
principale de la glace paroissoit savancer de Tintérieur 
déç terres dans la mer^ et se terminoit en escarpemens 
verticaux desquels plusieurs montagnes de glace paroisf- 
soient avoir été séparées depuis peu de» temps. A. la 
page 19I1 il suppose que des masses semblables y. mais 
flottantes, sëtoient formées sous quelque précipice de 
la côte. Voici comment je conçois cette séparation. 

Des glaciers immenses formés dans les gorges et dans 
les vallées qui aboutissent à la mer, sont poussées^ en 
avant et arrivent sur une eau profonde; pendant quel- 
que temps la glace se soutient par la. force de la cohé- 
sion ; mais lorsque la masse qui est sans appui devient 
trop considérable pour se maintenir par cette seule force, 
elle se rom^t et s enfonce dans la mer aux quatre cinquiè- 
mes de sa hauteur, et si l'eau est assez profonibicette masse 
est mise à flot (i). Le glacier continue à s avancer dans la 

(t) Si au moment où une grande masse se détadie d'an 
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mer, de nouvelles masses s'en détachent^ et ainsi se 
forment à la suite des temps les chaînes de montagnes 
de glace. 

Si la mer • peu de profondeur au fond d*nne baie, 
le glacier s*aTance , reposant et glissant toujours sur le 
fond , et c'est ainsi qu*on voit des glaciers immenses 
s*ëtendre de plusieurs milles dans la mer sans qu^au- 
cune masse ' s'en sépare ; ils ont pris pour ainsi dire kt 
place de la mer dans la baie. 

Il doit arriver souvent que la mer n'est pas assez 
profonde pour que les masses détachées soient mises 
il flot , alors elles atteignent le fond et y restent 6«ées. 

Cest ainsi que nous voyons , i.^ p. 97, une montagne 
de glace toucher le fond à cent cinquante brasses, 2.^ à 
la page 100, plusieurs de ces montagnes très-près les 
unes des autres qui paroissoient toucher le, fond et qui 
a voient appartenu probablement au même glacier, i.^ à 
la page 58 un nombre considérable ' de ces masses très« 
grandes, qui reposoient sur le fond à la profondeur de 
8oitante>trois à cent brasses; 4*^ p. 14I9 un glacier su* 
^perbe qui s'avance d'un mille <)ans la mer , et dont la 
'liauteur est de mille pieds hors de reau, et par consé- 
quent bien plus grande sous la surface de l'eau , dont 
il touchoit sans doute le fond , ensorte qu'aucune mon- 
tagne de glace ne s*en étoit encore séparée ; mais on 
petit croire que cette séparation ne devoit pas tarder 
si reau étoit très-profonde , plus profonde que le rapport 
de 4 ^ S d® Ia hauteur de la partie antérieure de la 
mer. La séparation des montagnes flottantes de glace est 
favorisée par la grande profondeur de la mer sur toutes 
les côtes qui bordent la baie de Baffin. Leur nombre 
est déjà prodigieux , et il s'accroîtra toutes les années, 

glacier, celui-ci à mille pieds de hauteur, la masse s'enfon- 
cera de huit cents pieds et il n'en restera que deux cents aiji- 
d^sus de la surface de Feaa. (A) 
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car il ne paroit pas. qu*aticune se fonde en entier.. 

Il y ji lieu de 4:roire , au cuntraire, que ces masses 
(louantes ne se fondent jamais et que quelques - unes 
dentrelles ont plusieurs siècles d'ancienneté , peut-être 
dix ou douze Jièdes ou davantage. Elles sont plcuigëes 
dans une mer dont la température à une certaine, pro- 
fondeur, est tuujours au*dessb»s du point de la congé- 
lotion. Voici quelques-unes des expériences sur cette 
température. 

latitude 66^ 44' ( '9 sept. ) la température 

de l'eau à loo brasses éioit à^ • . • . 3o^ Fak. 

Latlt. 75^ prof, i^o brasses à 3i® 

197 à 29% 

La température de l*eau à la surface fut 

au mois de juin constamment à zéro ou • i^^ 

Au mois de juillet à ..... • 34^ 

Au mois daoût le plus souvent à 32^, rarement à 34?* 
Pans cette baie ( de Baffin) plps on enfonçpit le ther* 
momètre , plus la température de l'eau étoit frpide. 

Notvi ^voyons donc que la partie des rapotagnes de 
glace qui est plongée dans l'eau ne ,peut pas se 
ibndre (i). , 

De plus; la température de l'air pendant tout Pété 
s est élevée rarement au-dessus de 4o® F. -f- 3*^ 7 de-nôtre 
ihern^roètre. Il n y a donc quune très-petite partie de 
la glace au-dessus de leau qui peut se fondre , :eC;<^*esl 
à cetie fonte partielle et à Tévaporation , que l'on^ doit 
attribuer les pointes aiguës dont les sommets des iboq* 
tagnes de glace sont hérissées. Elles ressemblent ^insi 
à lextrémité inférieure du glacier des Bossons dans b 
▼allée de Ghamouni. 

Nous avons une preuve .positive que lea montayntl 
£ot^ntes de glace sont détachées de la côte dans les 

» ■ ' '■ ■ ' ■ ' < j i iM , n »■ 

(1) U faut se rappeler que cette glace est d'ea« draét. ' 
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frAgmens de roches trouver sur trois^ ou quatre d'en- 
irelies ; voici les faits cités. 

1.^ Latit, 68^22'. Fragroens de granit, de gneiss et 
de basalte , trouvés sur une île de glace près de la côte 
orientale du Aétroit de Davis. 

o.^ LatH. 76^ 33'. Un gros fragment de gneiu trouvé 
sur une ile ou montagne de glace ^ €{ui très-'probable* 
ment avoit été séparée de ceUe partie de la côle. 

3.^ Latit. 76^ 44'- Un grsfnd nombre de montagnes 
de glace étolent arrêtées, sur un bano , autour d'elles 
flottoit uu nombre considérable de masses de glace plus 
petites, sur Tune desquelles on trouva un gros fragment 
de granité^ dont on conserva quelques échantillons, ainsi 
que de diverses pierres qui sy trouvoient également. 

Ces pierres ont été amenées par les glaciers, des ro- 
chers qui bordent les vallées et les baies ou les escar* 
pemens de la côle. 

Outre les montagnes de glace proprement dites, il y 
a uli grand nombre de plus petits fragmens qui tom- 
bent du haut des escarpemens où les glaciers viennent 
aboutir, les uns y restent, les autres sont emmenés par 
les mouvemens de la mer et sont souvent gelés ou pris 
lorsque les champs de glace se forment. Ces divers acci- 
dens sont représentés dans quelques planches^ on y voit 
aussi des amas de fragmens de glace de toutes les formes 
au pied des escarpemens qui bordent la mer. 

L'épaisseur des champs de glace formés évidemment 
par la congélation de la surface de la mer, ont de six 
à douze pieds d'épaisseur, ce sont du moins les épais- 
seurs mentionnées occasionnellement par le capit. Ross. 
Il ne s'agit pi|S ici de la muraille de glace quil voyoic 
constamment à l'ouest pendant qu*il naviguoit sur la 
côie orientale. Cette muraille devoit avoir une épaisseur 
bien plus considérable. 



Comparaison de Pétat des glaces dans la baie de Baffut 
en 1616 f époque du voyage de Baffin (i), avec leur 
état en 1818 , époque du vqjrage du capit. Ross. 

La question sur 1 accroissement ou lï diminution des 
glaces circompolaires ne peut se décider qu'en compa- 
rant des observations £âites à des époques très-é)oignées, 
ainsi , par exemple « si Ton connoîssoit avec exactitude 
rétat des glaces dans la baie de Baffin à Tépoqueduvoyagis 
de ce navigateur en 1616, on pourroit le comparer avea 
leur état en 1818, époque du voyage du capit. Ross, et 
Ton auroit alors un résultat parfaitement propre à dé- 
cider la question. Or, cette comparaison peut se faire 
avec une certaine exactitude , parce que nous avons jles 
dates des arrivées de Baffin et du capit. Ross dans cinq 
pointes de la baie , de manière à Tembrasser dans toute 
ton étendue, et nous pourrons juger par- là des obs- 
tacles que ces deux navigateurs ont rencontrés par les 
glaces à deux époques éloignées de deux siècles. Voici 
lot ubleau de ces arrivées. 



(1) Histoire générale des Voyages^ Tome XV , p. 147. tffi, 
Paiis^ 1759, îxkrk^ 
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BAFFIN en i6i6. 


1 ROSS en i 


8i 8. 


Arrivées. 


Dates. 


Nvmb. Dates, 
dejours 


Nornb, 
dejours 


Différ, 
en plus. 


Au détroit de Davis. 


. (0 

i4Mai 


, , 


6 Juin 






Aux Iles des Femmes. 


I Juin 


i8 


3 Juillet 


^1 


9 


Au Sond des Baleines. 


5 Juillet 


34 


1 8 Août 


46 


la 


Au Sond de Lancastrç;. 


la . 


7 


3i . 


i3 


6 


Aux Ilf s deCumberland 


^7 • 

■ 

Total. 


i& 


3iOct. 


331 


17 


74 


ii8 


44 



Nous voyons par ce tableau, que depuis le détroit de Davis 
]usquaux îles des Femmçs, le capit. ïi.o&$ mit neuf jours 
Je plus que Baffin ; ce qui montre qu*ii éprouva plui 
d'obstacles par les glaces. £n effet, le i4 juin il ne trouVa 
qu'un canal étroit et tortueux; et le 20 du même mois, 
il fut obligé de faire remorquer ses t aisseaux parmi les 
fragmens de glace et même de se couper un passage. 

Baffin arriva au Sond des Baleines en trente-qualré 
jours, à partir de l'île des Femmes; pendant celle na- 
vigation il fut fort incommodé par les glaces, et il fut 
même obligé de rester quelques jours dans un poit 
(lepuis le 1^ juin. Le l«^ juillet il trouva la mer libre 
par les jS® 4o'. 

Le capit. Ross mit douze jours de plus à parcourir 



(i) Du temps de Baffîn on suivoit le vieux style en Angle- 
terre, en sorte que le 14 mai correspondroit au a 4 si la cor- 
rection n'a pa* déjà été faites par le traducteur. (A) 
Littén N^tfi'- série. Vol. 1 3. N^ S. Mars i82*. V 



]e même esptee , quoiqu'il ne séjournai dans aueun 
port ^ mais il fut souvent arrêté et obligé de revenir 
en arrière pour chercher quelqu autre passage , on de se 
frayer uDe route en sciant les champs de glace avec des 
scies faites exprès. Deux fois un des vaisseaux fut telle* 
ment serré, que sans sa construction extrêmement so* 
lide , il auroit été écrasé. Tous ces obstacles retardèrent 
considérablement les progrès de l'expédition , et si Baffin 
«n avoit rencontré de semblables , il auroit été obligé 
de revenir, bien loin de pénétrer dans la baie plus avant 
^e ne le fit le capit. Ross. 

Baffin entra le 5 juillet (i) dans le Sond des Baleines « 
Auquel il donna ce nom , à cause du grand nombre 
de. baleines qu'il y trouva (a). Le capit. Ross vit ce Sond 
de loin le i8 août , mais il ne put pas s'en approcher 
en ligne directe à cause de la glace ,^ cependant la sai- 
son éioit plus avancée de cinq semaines au moins que 
du temps de Baffin. 

Le capit Ross remarqua que le fond des baies plus 
au nord étoit rempli de glaces jusqu'à une grande dis- 
tance, et que la baie immense dont ces baies font par* 
fie étoit couverte d'un vaste champ de glace ^ il rçmar* 
qua de plus une chaîne considérable de grandes mon- 
tagnes de glace qui s'étendoit tout au travers» Il fol 
donc obligé de se contenter de juger de très-loin par 
les ch^iînes de montagnes visibles, quil n'y avoit po^int 
de passage. Il n'auroit pas pu aller jusqu'au Sond dç 
Smith où Baffin avoit été (3). 

(i) Peut-être ancien style , ceserbit le iSnouvëan style. (A) 

[Hj II rencontra aussi une prodigieuse quantité de baleines 

dans le Sond de Smith, qui est pins au nord que le Sond 

^es baleines , et où Ross n'auroit pas pu parvenir à caass 

âes glaces. (A) 

(3) Latitude 770 40' Baffin y rencontra une prodigieuse quan- 
tité de baleines, plus grandes qu'il n'en eôt vu dans aucune 
mer. (A) 
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Baffin mît sept jours tlti Sond des Baleines au Sond 
de Lancaster , Ross en mit treize. Le premier naviga- 
teur entra dans ce Sond; mais le second ne put y en- 
trer à cause des glaces. Ce it.ernier vit, à la distance de 

^ept milles, une continuité de glace qui sWndoit du 

.nord au sud , depuis le cap Warrender jusqu'au cap 

. Castlere^agh , fermant tout accès au Sond de Lancaster, 
dont rentrée éloit éloignée de douze lieues du vaisseau 
dû oapH. B.OSS. Baffin put donc juger mieux que Ross 

.qu'il n'y avoit point de passage- dans cette partie , et 
nc^us devons supposer qu'il S'en assura d*une manière 
positive (i). 

Baï&n jiejliploya qne\:]uinze jours depuis le Sond de 

.Xandaslre jusqu'aux lies de Cumberlatid près du détroit 
de ce nom; le capit* Ross employa trente-deux jours 
pour ]a même liavigation^ sans qu*on puisse attribuer 
celte lenteur à Tincommodité des glaces. Baffin avoit 

.parcouru ce trajet au mois de juillet , lorsqu'il n'y a 
pfHM de nnil; à ces latitudes et que le ciel est dégagé 
de brouillards et plus serein, Ross Te fit au mois de 
septembre, lorsque les nuits et les teïnps brumeux ott 
rceommencé. Baffin n*avoit qu'un seul vaisseau, ce qui» 
dans une mer libre , est un grand avantage; Ross avoit 
deux vaisseaux ) dont l'un letardoit souvent la marche 
dé lautrei Pendant la nuit et par les temps de brouil-* 

c}»rds, deux vaisseaux ne cheminent pas de peur de Sd 
lïëparer. Ce fut eu partie par ces causes que Ross era* 

f ploya quarante^quaire jours de plus que Baffin à faire 
le tour de toute la baie. Cependant nous avons vu qùé 
les obstacles des glaces contribuèrent aussi beaucoup à 
cette différence , lensorte qu'il est évident que la bala 

(i) Baffin et le Capit. Byleth dont Baffin étoit le pilote » 

• déclarèrent positivement , après leW retour, qu'on ne pouvoit 

rien espérer pour la découverte du passage par le détroit de 

Davis ( qui est la seule entrée dian» la baye de Baffin. ) (A) 

V a 
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'étoit moins obstruée de glaces du tenips dé Bâffin que 
deux siècles plus tard. Nous avons vu dailleurs des faits 
positifs qui le prouvent. Elles ont augmenté dès lors, et 
cefte augmentation doit contîniier, vu le peu de chaleur 
et la brièveté des étés , ainsi que la longueur des hivers. 

La grande hauteur des montagnes qui bordent la baie 
doit contribuer aussi à cette augmentation par les gla- 
ciers immenses qui en descendent et qui donnent nais- 
sance aux montagnes flottantes de glace. Ceâ glaciers 
d'avançant de plusieurs milles dans la mer, nous prou- 
vent leur accroissement progressif, car leur arrivée dans 
la «ler n ayant pu les fondre , aucune autre cause ne 
peut empêcher ces glaciers de s'étendre et les montagnes 
de glace de se multiplier. Nous avons vu que eeUes-éi 
sont déjà en nombre prodigieux. 

Nous pouvons conclure aussi , de. la comparaison da 
voyage dé Baffin «vec celui de Ross, que les dix der* 
niers degrés qui entourent le pôle arctique sont occu- 
pés par une calotte de glace, et que ceux qui s'ima- 
ginent que la mer est libre près du pôle , sont dans 
une bien grande erreur. Ils ne réfléchissent pas que le 
soleil ne s'élevant à ces hautes latitudes , que de a5 à 
3o degrés au - dessus de l'horizon pendant les trois 
mois de Tété, a très-peu de force pour réchauffer lat- 
inosphère , et que pendant les neuf mois où le soleil 
est sous lliprizon ou fort peu élevé au-dessus , les glaces 
et les neiges s'accumulent au point que la fonte qui s'en 
opère pendant lëté p'est qu*une bien petite portion 
de la quantité qui s'en est formée. 

Nous voyons que le petit nombre d'îles ou de mon- 
tagnes de glace qui étoient descendues en 1S17 jusqu'au 
.5o^ degré et qui ont donné lieu au voyage du capit. 
Iloss n'étoient rien en. comparaison de celles que ren- 
ferme la baie de BafGn et des glaces circompplaires. Ge 
voyage étoit donc fondé sur des conclusions exagérées, 
#t je suis surpris qu'on ait envoyé i^e seconde expe- 
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^ition dans le même endroit l'année suivante (i). 

Il me reste à dire un mot sur une opinion conçue par 
ces hommes dans Fesprit desquels l'imagination a plu^r 
d'empire que te jugement. le veux parler de l'opinion 
de ceux qui ont attribué les marées à la fonte des 
glaces circompolaires. 11 seroit oiseux de présenter les 
jraisons invincibles qui s'opposent à eeite opinion, mais 
je voudrois que ceux qui en sont les auteurs eussent 
accompagné le Capit. Ross dans son vopge. Ils auroient 
TÙ que les chaleurs auxquelles il faudroit attribuer 1» 
fente subite des glaces n'existent pas dans ces régions. 
Ils auroient vu au contraire que pendant les mois â^ 
juillet et d'août^ le thermomètre se ténoit constamment 
à 4- 37 et pendant les mois de juin et de septembre 
à + 27. Que toutes les fois qu'il y avoit du brouillard 
les cordages des vaisseaux se couvroient de glace et 
que par conséquent la tonte de la glace pendant l'été 
étoit presque nulle. Noi»s avons vu plusieurs faits qui 



{i) J'avoîs en^qudque manière prévu le non succès du voyage 
de Ross , conmie on le verra par la note suivante ajoutée à 
on Mémoire publié dans le bulletin de la Société helvétique 
des sciences naturelles. Ce Mémoire avoit pour date le 27 dé- 
cembre 18 iB avant que Ton eût connoissanee à Genève dit» 
retour du Çapit. Ross. Voici cette note. 

II est très*probabIe que les glaces du pôle s'étoîent accumu^ 
lées pendant les six étés froids de 1812 a 1817, tout comme 
les glaciers des Alpes avoiept augmenté pendant le même 
temps > en sorte que les masses qui sont descendues jusqù^aa 
quarantième degré étoieht des glaces plus avancées vers le 
midi que celles des années précédentes; c'est donc à tort 
qu'on s'est flatté de trouver la 2Ône glaciale plus dégagée de 
glaces qu'elle n 'étoit il y a cinquante ou cent ans. Les mémes^ 
causes qui pendant six aiuk ont fait croître tes glaciers dea 
Alpes au point d'alarmer les habilans pour leurs propriétés^' 
doivent avoir augmenté les glaces polaires biei» loin de les;. 
diminuer. (A) 
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prouvent que 1^ glaces doivent saccuiiiuler tout» l«^ 
années ; toutes les années une nouvelle quantité d eau 
atmosphérique devient solide , ensorte que si les mers 
par leur évaporation ne (burpissoient constamment de 
Veau à l'atmosphère , ou pourroit craindre qna la suite 
das siècles leau atmosphérique ne finit par se consolider 
#n glace dans les régions circompolâires (r). 

Quoique le but principal du voyage du Capit. Ross , 
celui de trouver un passage au nord-ouest ait été man-^ 
que, ce voyage est très-utile par le grand nombre de 
çonnoissances nouvelles quil nous fournit sur les ré- 
gions qu*il a parcourues. Il perfectionne ta géographie, 
il nous fait connoître Thistoire naturelle et la structure 
luinérale de cette partie de notre globe , il prouve Tac- 
cumulation progressive des glaces dans la baye de Baffiny 
il nous donne des çonnoissances préeieuses sur les va- 
riations de la boussole et sur la déviation de l'aigutlté 
aimantée. En général ce voyage a été fait avec beau- 
coup de soin et rien n*a été négligé pour le rendre 
utile ^ux sciences. 

J. André Db Luc, neveu. 



(i) Quelques personnes pourroieut croira qu'il y a de Vexar 
gération dans le récit du Capit. Ross relativement aux §^ftcef ; 
pour moi qui ai lu tout Fouvrage , je n'en sais voir aucime ; 
je n'ai remarqué nulle partie ton de l'exagération. (A) 
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P O É S I K 
LiLLA. RooKH. Poème de Thomas Mooke. 

Lb PROPHETE TOILB BU KHOmASAÏf. {CkontlL} 

( ^?r« P' ^^^ ^ c^ w^» ) 



XjiL lendemain la caravane arriva tard an lieu fixé pour 
j passer la nuit. Une magnifique illumination Tattendoit* 
Des artistes de Yamtoheou avoient été envoyés pour 
surprendre agréablement la Princesse. Le pavillon royal, 
qui lui étoit destiné , avoit une longue avenue de dé- 
corations en bambous y qui imitoient des édifices somp« 
tueuxi des arcades ^ dés tours , et des minarets. Tout 
cela étoit éclairé par des milliers de lampes entourée^ 
de transparens décorés par les plus habHes peintres de 
Canio». L*effet de ces lumières colorées, sur le feuillage 
des mangoliers et des acacias, étoit admirable. Les cens» 
tractions fantastiques réfléchissoient un éclat doux comme 
les nuits du Persistan. 

Lalla Rookh étoit trop occupée de Thistoire d*Azint 
et de Zelica pour sarréter à contempler TefTet de cette^ 
illumination. Elle se bâta de gagner son^ pavillon y à la 
grande mortification des artistes deYamtcheou. Le diam- 
bellan la suivoit , en maudissant tout cet appareil de- 
lumière , et la mémoire du mandarin qui autrefois ayant 
perdu sa fille sur les bords d'un lac , les fit éclairer k- 
grands frais , et fut ainsi le premier inventeur des illu-^ 
minations chinoises. 

Le jeune Feramorz fut introduit dans le pavillon de 
la Princesse. Fadladeen , qui ne formoit jamais son opi*- 
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nion sut un poète y sans savoir auparayant qaelle étoit 
sa croyance religieuse , alloit demander au jeune Cache- 
mirien s\\ étoit un ckia ou un sooni^ lorsqueLalla Rookh 
frappa des mains , en signe d*impatience. Afors Feraroorz, 
assis yis*à-vis d'elle , sur un musmud , reprit la parole 
en ces termes : 

Prépare toi, jeune Azîm!Tu as combattu les Grées, 
redoutables encore , bien que réduits en esclavage. Tu 
as bravé la phalange renommée , les lances des Macé« 
doniens , et leurs globes de feu. Ton front n'a point pâli, 
et ton cœur n a point trahi ta votonté. Mais une épreuve 
plus dangereuse t'est réservée aujourd'hui. Les regards 
brillans et doux des beautés de tous les climats dans 
lesquels la femme sourit et soupire; des yeux qui res- 
pirent Tamour et qui lancent ses traits ; depuis I» pru- 
nelle séduisante qui voile son éclat , et laisse comme à 
regret percer le feu qui T-anime , jusqu'aux grands yenx 
noirs , ombragés de longs cils , et qui auaquent les 
cœurs avec confiance , des ennemis diarmans vont se» 
ranger comme en bataille, et t'assaillir tous ensemble. 
Ah ! que les conquérans se vantent de leurs prouesses! 
le\ jeune homme cuirassé de vertu, qui brave, en Vado- 
rant , la beauté qui le charme , est plus fort , plus admi- 
rable queux. 

Cependant le mouvement des esclaves et des lumières, 
dans les appartemens du harem , annoncent un appel 
aux mystères de la toilette , et aux ressources de la pa- 
rure. Des femmes consommées dans Fart de relever 
l'éclat des charmes, s*empressent et passent de chambre 
en chambre, pour disposer un turban avec grâce, pour 
placer avec projet et négligence un voile qui tombe sur 
des traits enchanteurs , un voile dont les replis laissent 
percer des regards pénétrans. Les unes sont occupées 
de peindre en rose leurs ongles et leurs doigts délicats; 
les autres préparent la couleur do kohol , pour donner 
à leurs yeux la langueur qui distingue ces belle» des 
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TftlléM de la Circassie que les Roïd sont jaloux de pos- 
séder. Tout brille ^ tout se meut. Les anneaux , et les 
plumes, et les joyaux et les fleurs ornent des brns dal- 
liâtre et des têtes charmantes. Ces jeunes créatures gaies 
et folâtres recherchent de préférence la parure qui leur 
rappelle les joies de leur enfance. La fille de l'Inde se 
trouve heureuse de placer sur son sein les feuilles do- 
rées du campac. Elle se souvient du temps où ^ sur les 
bords du Xïanges , les compagnes de ses premiers ans 
parsemoient de fleurs brillantes sa noire chevelure , au 
sortir des eaux (fu fleuve sacré. La belle Alkaya ressent 
l'influence mystérieuse des parfums d'Arabie. Le mimosa, 
qui salue ceux qui cherchent son ombre bienfaisante t 
lui rappelle 9 en lui donnant sa fleur, les tentes > les 
chameaux , et le puits de son père : elle revoit les |)à« 
turages de ITemen , et regrette jusquaux chagrins de 
5on enfance. 

Cependant le jeune Azim erre dans des jardins en- 
chantés , dans des salles magiques , où les eaux parfu- 
mées jaillissent de toutes parts , et retombent dans des 
bassins de jaspe. Il se demande pourquoi ce brillant 
appareil dans cette solitude. Il marche sur des lambris 
dorés , sur û^^ tapis du Caire , dans de longues galeries, où 
des vases d'argent répandent la fumée de l'aloës et du sandal 
au doux parfum , où des rameaux odorans brûlent d*une 
lumière vive, et emlianment Tair, comme les flambeaux 
qui éclairent les bosquets du Thibet, ou comme les ba- 
gueues himineuses des intelligences bienveillantes qui 
marquent aux esprits purs la route des cieux«. 

Azim entre dans une salle où des milliers de lampes 
répandent Téclat du grand jour^ et au milieu de laquelle 
s'élève un jet-d'eau qui rend les couleurs de Tiris^ et 
atteint jtisquau plafond doré , couvert d'arabesques et 
de fleurs. La riche niosaïqiie du parquet brille sous cette 
rosée d'argent , comme les coquillages de toutes cou- 
leurs brillent au soleil levant sur le riyage de la mer 
roùge, , 
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Il reconnoîi les fantaisies et le^ soins d*un sexe c»* 
pricièux , dans la captivité des babitans de l'air et des 
eaux. Ils sont retenus dans de brillantes prisons, à cause 
de leur beauté et de leur foiblesse: leur esclavage res- 
semble à celui des femmes elles-mêmes. Ici Ton entre- 
voit dans une onde pure Téclat de ces. petits poissons 
qui ressemblent à des lingots d or dans un vase de 
cristal. Là> dans des volières de bois odorant de comorin, 
voltigent tous les oiseaux qui charment Toeil par leur 
plumage. On y voit le loorie , aux plumes resplendis* 
santés, qui se plaît parmi les fleurs purpurines de Varbre 
au corail^ dans les îles brûlantes de Tocéan Jts Indesf 
et la colombe bleuâtre consacrée à lu Mecque , et k 
grive de Tlndostan, qui a coutume de chanter le soir 
sur le faite des pagodes; et loiseau du paradis, que le 
parfum de la noi^ muscade, attire de loin sur les cètes 
des mers du midi, où il s-enivre de ce doux aliment; 
et ceux qui , dans TArabie heureuse « construisent leurs 
nids parmi les fleurs de la canelle; enfin toutes les belles 
formes vivantes qui habitent et parcourent les airs, sont 
ici rassemblées et tranquilles comme les esprits des mar- 
tyrs , qui vivent dans les champs heureux d*Asphadel> 
sous la figure d'un oiseau vert. 

Le jeune Azim se promène étonné , au milieu de 
tontes ces merveilles ^ dans ces demeures luxurieuses, 
plus dignes de cet impie Roi Shedad , foudroyé par Tangé 
de la mort sur le portique des plaisirs , que d'pR pro- 
phète armé de lëpée de Dieu pour affranchir la race 
des hommes. Azim jette autour de lui des regards sé- 
vèresï Son vêtement simple et sa chaussure guerrière 
sont mal d accord avec la pompe et le goût et le char* 
me , et le voluptueux silence de ces lieux* enchantés. 

«Est-ce donc akisi («edit«il à lui-même) que rhomme 
peut parvenir à secouer le joug assoupissant de Tindo- 
lence humaine? Est-ce au milieu de tels olijets qu'il 
peut apprendra que la vertu seule peut donner le boo-^ 
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hètir, et qu'il doit laisser, en mourant^ un nom qui 
brille $or le rocher de la renommée, pour signaler ta 
route de b gloire?.. Ce ^est point ainsi que tes sages, 
ô "«outrée des séntimens généreux , et des actions su- 
blimes ! ce n'esl poiot ainsi que tes enfans y semblables 
aux iitimorM«, se préparoient aux énergies de là sainte 
liberté. Et quàrfS^clte*ci osoii tenter des entreprise!; 
grandes et formels , ell^ fTinHotiroit point sa redotttablo 
épée iVe ces myrtlies qui végètent teus Tinfluence amol* 
lissante et voluptueuse d*une lumière factice. Là cou- 
ronne qui sied à la liberté se compose de rameaux dé- 
veloppés sous un ciel rigoureux , dans une atmosphère 
de peines , de tempérance et de vertus , qui donne a 
cette couronne le lustre et la vie.» 

» Quand Thomme considère C0t espace étroit de la 
terre où il me trouve jeté , son existence d'un jour 
dans Vimmense désert dû temps , cet isthme resserré 
entre deux mers sans limites « entre les deux éternités 
du passé et de l'avenir, lui est-il permis de souiller ce 
théâtre de sa vie? doit-il le quitter sans laisser en arrière^ 
quelque marque honorable de son passage ici bas? sans 
élever lin tem^ile à la renommée, un temple qui sanc- 
tifie ce séjour, et devienne un lieu de repos pour les 
âmes pures ? Non , je ne puis le croire ; le prophète 
de ia vérité > etwoyé de Dieu pour briser le talisman 
de nmpo'stut*^ , ne profane point sa sailite mission par 
(les pompes tnondaines. Mais il craint que je sois foible. 
1:1 veut m 'éprouver. Il veut savoir si le regard du jetm^e 
aigle soutiendra tant d éclat. Brillez, lumières séduisantes, 
brillez ! mes jeux ne seront point fascinés par votre 
splendeur! » 

Ainsi parla le jeune Azim. Et tandis qu^^tl défioit le 
charme, il en resseutoit déjà H nRuen ce secrète. Les 
parfums les plus doux s exhalent et agissent sur lui 
<:Qmme tm esprit pénétrant; le bruit tranquille des 
cascades Tinvile au repos , comme le bourdonnement 



3o4 P O B s I X. 

d'un essaim rassemblé , an soleil coacliant , sur I» 
*Nilica embaumé dés Indes , invite au sommeil les 
abeilles mêmes dans le calice bleuâtre de sa fleur. Une 
musique délicieuse fait entendre au loin les accords 
dont le pouvoir est d*un effet irrésistible sur des or- 
ganes sensibles : c'est une harmonie lointaine qui res- 
semble aux douces illusions des songes. C'en étoit trop 
pour les forces d*Azim. Celui dont le cœur et Iqs sens 
résisteroient à de tels prestiges, seroit incapable de 
toute impression tendra. Il s'assit; il s inclina dans l'at- 
titude de la méditation , sur une couche qui Tinvitoit 
au repos; et il abandonna son ame à une rêverie dont 
le mouvement ressembloit aux douces ondulations de 
la vague , après que la tempête est calmée. Il pense à 
sa bien-aimée Zélica. Ses souvenirs se reportent sur le 
temps où, assis auprès l'un de l'autre, ils confondoient 
leurs regards et leurs soupirs en silence, et sa vouroient 
le bonheur de se contempler, comme si Dieu n*eût 
pas permis qu'aucun autre objet terrestre fût digne 
d'attirer leurs yeux. 

« O ma Zélica chérie ! » s'écria«t-il, « toi dont le charme 
me suit, me pénètre et m'environne, partout où je 
porte mes pas ; c est pour toi , c*est pour toi seule, que 
je cherche les sentiers de la gloire ! c'est pour qu^un moa- 
Tcment animé d approbation colore tes joues;' cest pour 
lire mes louanges dans ton regard, comme dans le livre 
des anges; c'est pour obtenir ces doux sourires enviés 
comme la palme de Timmortalité, que je me soumets à 
tous les travaux et à toutes les peines ! 

Âh ! comment supporterai - je mon bonheur , lors- 
que rendu à ce cœur où je règrte , je respirerai silt 
tes lèvres le souffle d*innocence dont l'impression m*est 
encore présente après une longue séparation ! quand mes. 
baisers essuyeront tes larmes , ces larmes brûlantes et 
pures comme au jour de notre séparation cruelle l 
Zélica ! ô ame de ma vie! pourquoi faut-il que les pas tar- 
difs du temps mettent obstacle à notre union tant désirée ! • 
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Il dit; ei lorsqu'il a vtué de parler^ les sons lointains 
let prolongés d'une harmonie rêveuse semblent lui ré- 
pondre, let se rapprocher par degnés insensibles, comme 
pour captiver ses sens et amollir son courage. Il jeta les 
yeux du côté où les accords se faisoient entendre; et 
à lextrémité d'une longue avenue de. flambeaux , for- 
mant une trace éblouissante y comme celle que le soleil 
couchant laisse sur les ondes, il aperçut des groupes 
'de femmes qui s'avançoient en dansant. Les unes entre- 
laçoient leurs bras, et senchaînoieqt par des guirlandes 
de fleurs, d'autres jouoient et folatroient autour des. 
groupes, comme pour braver les chaînes auxquelles 
leurs compagnes s'étoient soumises : on auroit dit ces 
papillons qui voltigent autour des flambeaux. D'autres 
suivoient d*une marche légère , et marquoient de leurs 
pas la cadence , au son mélodieux des hautbois et du 
luth , et des jeunes voix plus mélodieuses encore , et 
qui sembloieA descendre du ciel. Toutes arrivent au- 
près de lui , et déployent leurs grâces dans les mouve- 
mens variés de leurs danses combinées. Là se dévelop- 
pent des formes telles que la nature sait les créer lors* 
quelle défie Timagination même, et dépasse tous les 
tableaux que celle-ci se plaît à enfanter. 

Les nymphes sedivisent ensuite et se dispersent, comme 
cfîS nuages pourprés qui environnent lepavillon du soleil 
couchant. Elles s'éloignent une à une, ou deux ensemble, 
ou par petites troupes, dans des directions diverses, sur la 
prairie et dans les bosqrets que la lune éclaire de ses 
rayons. Le silence règne. Azim n'entend plus que le 
bruit vague des éclats de rire lointains que le zéphyr 
lui apporte. 

Cependant une des nymphes est restée en arrière. 
En vain elle a fait signe à ses compagnes de ne point 
s'éloigner délie. Toutes ont disparu; elle demeure seul© 
et tremblante soiis le faisceau de lumière qui éclaire 
son visage charmant, et semble alarmer sa pudeur , car 



elle rougit et sembarrasse , et en est plus tielte encore. 
Une chaîne dor entoure et relève ses cheyeuK, à ia nu- 
nière des filles de Yezd et de Shiraz. Une amulette dé 
inéme métal y est suspendue, et repose sur son seiq. 
Ce talisman porte sans doute un verset du Koran. Elle 
est debout dans une attitude modeste. Elle tient dans 
sa main gauche un riche luth de bois de Sandal , sur 
lequel elle essaye en tremblant des accords; puis elle 
s'arrête; puis elle jette un regard timide sur Azim y dont 
l'air tranquille j la contenance douce et sérieuse calment 
ses craintes. A,lors« semblable à une antelope à demi 
apprivoisée , elle reprend un peu de courage ; elle s ap- 
proche encore, en voilant ses charmes; elle s'iassied 
sur le bord d'un Musnud\ et rassurée enfin elle prélude 
dans le mode pathétique éCUfahan^ et chante les paroles 
suivantes : 

« Sur les bords du Bendemeer est un bosquet de f roses 
» auprès duquel le rossignol chante nuit fi jour. Quand 
» j'étois enfant et que je me reposois au milieu àes 
\ roses 9 le chant de cet oiseau étoit pour moi comme 
i> un doux songe. Au printems , quand je suis seule , 
» je me souviens du bosquet de roses, et je me d^ 
» mande si le rossignol chante toujours ^ et si les roses 
» sont toujours fraîches, sur les bords tranquilles du 
» Bendemeer.^ 

»Héias« elles se sont fannées les roses qui ornoient 
» son riv.ige ! mais quelques-unes ont été cueillies dans 
» leur fraîcheur; et il s en est échappé une rosée odo- 
» rante^qui a conservé le^parfum du printems , quand le 
> printems netoit plus. Ainsi le souvenir du bonheur 
1^ en prolonge la durée : la mémoire des plaisirs est 
» comme une essence précieuse qui conserve son parfnm 
V toute la vie. Je vois encore , comme aux jours de 
» mon enfance, ces bosquets fleuris sur les bords tra»^ 
». quilles du Bendemeer, » 

» Pauvre jeune fille ! (se dit Azipi à lui-même .) >i ta 
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«s élé envoyée vers moi pour essayer le pouvoir de 
tes charmes « pour éveiller dans mon cœur des désirs 
coupables , et pour me tenter de renoncer à la vertu , 
ïqa t'a bien mal choisie pour une si honteuse mission. 
Qu^id ta bouche elle-même conseilleroit le mal , tes 
yeux de Vestale la désavoueroient.Mais Fi nnocenee respire 
dans tes chants. Ils te ramènent avec tant d'amour 
(si tu as erré) à la pureté des jours de ton enfance , 
que j'aurois honte de moi-même si je détournois des 
vœux qui te reportent vers le bien. Malheur à celui 
qui retient captive la douce colombe, et qui souille 
le duvet de ses blanches ailes, alors qu*elle cherche à 
regagner son asyle!» 

Pendant que le jeune Azim donne ainsi cours à sps 
pensées, les voiles légers et bleuâtres qui formoient 
l'enceinte de cette salle magique,s entr'ouvrent de toutes 
parts; des yeux brillans, et sans nombre, jettent leur 
éclat autour de lui : on diroit les étoiles au ciel dans 
«ne belle nuit. Les éclats de rire se répondent. On se- 
gayç ^n observ^int la pose tranquille et mélancolique 
des deux personnages en scène. P^iis tout-à-coup, les ri- 
tleaiix se séparent; et au milieu d'une pluie de fleurs , 
s'élancent deux nymphes légères qui semblent voler en 
se poursuivant tour-à*tour, et en figurant dans leur 
danse allégorique, les vteux ardens , les refus modestes, 
les avances timides, les scrupules de la pudeur, et les 
molles résistances de 1 amour. 

Cependant <;elle qui a si doucement chanté sur son luth 
les joies de son enCance, se retire d'un pas timide, 
comme la violette qui se^ache dans Therbe aux rayons 
du soleil brûlairt. Azim soupire en la voyant selûigner, 
comme nous soupirons eh voyant passer dans la vie des 
créatures trop belles *ou trop parfaites pour rester long- 
temps ici bas. 

Les deux nymphes ont, autour de leur cou d*albâtre, 
des colliers de pierres précieuses de lorient, qui jettent 
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lin éclat plus vif que Itf collines de cristal lavées par 
lès eaux* de la mer Caspienne; et leurs longues tresses 
noires portent des orneméns sonores, dont le tintement 
produit des accords enchanteurs « semblables à ceux que 
les zéphyrs du paradis font rendre aux arbres à tige 
dor qui lui prêtent leur ombre. On diroit que les pieds 
légers de ces deux beautés ont un langage mystérieux 
et doux qui produit Textase. 

Elles s'arrêtent enfin dans une attitude gracieuse. 
Leurs bras sont entrelacés, et des guirlandes couronnent 
leur tête. Une musique nouvelle selève insensiblement, 
et se mêle aux soupirs de la brise 4rf^iaîchissante du 
soir. Elle semble sortir de Teau limpide du bassin de 
jaspe , car cette harmonie a quelque chose de si rooéU 
leux et de si doux , qu'on diroit des sons liquides dont 
le charme pénètre tous les sens. Soutenues par ces ac- 
cords, de jeunes voix se font entendre, et chantent les 
paroles suivantes : 

^ Il est un génie dont^U souffle embaumé anime la 
terre et les airs. Si les joues se colorent , le génie s'ap* 
proche; si des lèvres s'y reposent , le génie est présent. 
Son influence donne la vie aux fleurs; et ses yeux sont 
comme le lys des eaux, couleur du ciel, qoand le zé* 
phyr fait trembler Tonde qui le porte. Salut, ô génie 
de l'amour! infltience de félicité! les heures tranquilles 
de la lumière de la lune sont les heures consacrées à 
ton culte; et jamais la lune n'a jeté un éclat plus doux 
que dans cette belle nuit. » 

» Par les guerriers et par les belles qui se réunissent 
à l'heure du 5o\t , comme 1^ soleil et la mer; par les 
larmes passionnées semblables aux gouttes qui tombent 
d'un ciel brûlant; par les premières émotions d*un jeune 
cœur; par les angoisses de la séparation et par les ra- 
vissemens du retour; par tout ce que tu donnes d'en- 
chanteur aux mortels , et dont la durée transporteroi^ 
ie ciel sur la terre , nous t'adjurons , descends parmi 

nous, 
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nous, & génie* de Tampurl inAiAence de. $Ucit<é.J Les 
he^re3 ^anqvilleft de la Juinière de la lune sont les 
heures coii^çréfs à toi^ cul.te; et jamais la iMne n*a jeté 
\Ht éolat plus doi|C ^ue dans cette* belle, nuit!» 

Indigné de sentir que sa vertu éloit en péril , et que 
la poison de la volupté se gUssoit dans seii veines, le 
jeune Azini, se lève et se détourne. Il refuse de p^^er 
i*oreilte à. ces chants de séduction, et de filmer plus loQg« 
temps ces nymphes charmantes, qui lui SQurieni. Il s*é<^ 
loigne., et il jette les jeux , pour se distraire^ st^rjes 
tableaux dont cette salle magique est ornée. Chefs-d*0&uvxe 
du talent , dont le prestige £iit parler la (oite., et errer 
les regards d*Aiim dans la région des f^ea ! Afais ici 
letiende^t des pièges nouveaux. Tout oe que la puis* 
sanoe muette du pinceau peut évoquer à la .vie de fpf^ 
mes ravissantes , et dexpressions pa^ion9ées,,;^*j[ était 
réuni. Toute image grossière en éioit bannie ; mais les* 
sence de la volupté sy trouvait alliée à ce gonfil .pur 
et modeste qui sait que la beauté ^ demi voilée en est, 
plus belle encore, congrue la pl^usète de l'occident» dont 
r;orl>ite, s il est à demi cachée attire les y^ux avc}c ji\ua 
(le charme- Ici ik>9« repiiésentést les amours du Rpi des 
génies de rorieat, et de Balkis, cette Reine charntante 
qui accourut d'une contrée loinuine, pour lui offrir son 
l^^mHnage^ Là fuit, en abandonnant son vétQmefit,le}^un^ 
Hébreu , modèle de sagesse. Il fuit ; mais il jette tui çouf» 
UWillur la belle Zéliea, qui l'ut tend les bras; et il.iietn* 
ble regretter que le ciel ne puisse être gagné queo se 
relusant aux vceui; de cette beauté. Plus loin |da|iometp. 
quÀ semble né poi^r la fraude et pour lamour, publie hr 
Korjin dans les sourires de celle quil aime, çt appelle 
i)i> esprit céleste pour lui dicter des paroles qui jtmifieat 
et cc^nsacrent sa tendresse » dans U l,ivre des çroj^nj^. 

Atim presse ses pas pour éehapper aux iliusioi|s.^ui 

assiègen^t ses regards^ et dont il^ les détouti^e avec 'Peine* 

Liitér. Nouv. séries Vol lî. H*. î. illortf i8aa. 3P ^ « : 
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fl passe danr un paTillon , qui n'est éclairé que de la 
lueur de la lune. Les croisées sont onyertes, et la cam* 
pgne est en vue. Tout dont, tout est tranquille^ Il 
semble que les ruisseaux ont suspendu leur cours , et 
que le zéphyr n ose agiter le feuillage. Âziui s'arrête. 
Les doux accords parviennent encore à son oteilie, mais 
ib sont vagues «t indistincts. On dirdii que cet air pur 
qu'ils traversent , cet air éclairé d'une lumière céleste , 
dépouille les chants de volupté de tout ce qu'ils ont 
de terrestre. HéUsî comment des sons si délicieux» une 
lumière si calme , ne lui rappelleroient^-ils pas celle 
qu'il aime ! Ah \ retrace-tbi son image dans sa pureté , 
pendimt que tu le peux «ncore , infortuné , qui rêves 
1<$ Ironrheurl retrace -toi son image avant que la lumière 
i^. t'éctaire vienne à sVteîndre ! Pense à ses souriries 
tels que tu les as vus lorsque lu l'as quittée , doux et 
|[racieux au-dessus de toutes choses sur la terré. Rap* 
pelle*toi ses pleurs lorsqu'elle se sépara de toi ; ces 
pleurs semblables à oeux des anges , si les anges versent 
ées pleurs 1 songe que tu la vois dans le même berceau 
ûé feuillages oà tu l'as laissée ; portant toujonrs sur ses 
joues le ttiémé éclat et dans son co&ur lé même feu ; mais 
dénuée uniquement à toi , et consacrée à la solitude^ 
comme cette étoile isolée que tu vois briller dans le 
firmament! Ah! pourquoi faut-il qu'à un songe si doùx^ 
i^ccèdte lin' si affreux réveil ! 

Cependant les chants ont cessé ; les nymphes ont dis« 
^arU , et Azim demeure seul , absorbé dans ses souve- 
iiirs*v ^ ï*èvant bu bonheur. Est-il seul ert effet? Quel 
^t ce àoupir profond ? d'où partent ces sanglots étouffés? 
hélaslle malheur se retrouvent* il jusque dans ces lieux 
énchaîftés? Il se retourne. Il voit une figure voilée , 
tjuF'i'it^puyé teontre une colonne, et qui semble prête 
à déBii^^iV. Elle n en point parée d'ornemens rerh^rchés, 
trothniè fes atitres nymphes : son vêtement simple est 
de ta ^uleur cp»e les filles de Bokhara portent en une- 



Làllà Rookh* , 3sK 

.liioire de leurs parens et de leprs amis qui ont perdu 
la vie , ou dont elles sont depuis long-temps séparées» 
Zélica étoit ainsi yètue de deuil le jour ou il s^^arracba 
de ses bras , où il lui dit un adieu muet eu essuyaat se» 
larmes brûlantes. 

Une émotion étrange et nouvelle agite ses sens^, une 
émotion plus intime et plu^ profonde que la compassioa 
ne l'éveilla jamais dans son cœur. Un sentiment irréfléchi 
. lui iàit ouvrir les bras pour recevoir Fii^fortunée qui 
s élance vers lui , et qui tombe à ses pieds. Elle presse 
de sips mains tremblantes , les genoux d*Aaim* Soi^ voile 

tombe. Çest Zélica elle-même ! mais héltis ! qu elle 

est changée l Un amant peut seul reconnoitre , majgro 
sa pâleur et lattération de ses traits, l'objet diifin do 
son adoration. IL demeure muet. U doute encore. Il 
écarte les boucles de cheveux qui recouvrent son froat» 
Il attache fixement son regard sur ces yeux qail avoit 
toujours TU briller d*un éclat si doux y avant que de 
pouvoir se persuader q^ie cest. bien là. sa. cbèi^e, Zélica ; 
celle qu'il a vue toujours également belle» dans U joLe 
et dans le chagrin , cette Zélica , qui au moment de leurs 
adieux , dans les angoisses d'une séparation cruelle, res« 
sembioit à cette belle fleur qui distille sou aqib^oisie 
qnand le soleil descend sous l'horizon , et i|ui répandu 
ses parfums dans le silence de la nuit. 

« Regarde moi^âkma.Zétiea î » lui diVril enfin. «Repose- 
un moment tes jeux sur les mien^ , pour que je m*as-- 
sure que ta vie et ta beauté sont encore dans ce doux 
regard, qui étoit le ciel même pour ton Azipi,! Quel 
que soit le hasard qui t'ait porté en ces lieux « U hnt 
le bénir^ puisquil nous réunit. .. . Ah! voilà ses^ jeux 
qui s'ouvrent! . . Voi^àr la vie qui revien^ cous les lèvre^^ 
de ton amant. Ma. Zélica !- c'est biea toi L c'est bien to»^ 
que je retrouve! ô féUcité plus grande que mes épreu?^ 
-ves! EstMt bien vrai que j^ presse centre nicya cœur^ce;» 
cçeur fidèle et pur! » 



Conimè \t soufAe des cîetix fond peu^à-peu la nei^ 
qui recouvra dés fleurs d*atur, ainsi fes tendres caressés 
d*iiTi àiihaht dfssipetit \e nuage qui cotiirroit tes paupières 
deZélicd. Sti yeux s^ rouvrent, c^l se reposent sor cettl 
d*Âztfn. Son regard , profondénient triste , est pourtant 
s^ein. n semble que le rëVeil, dans les liras d'un :inii 
fidèle,nU*cbnipét)iïé pour un instaint ( hélas bi^n court)! 
toutes les amertumes de sia destinée. Mais 'quand elte 
entendit ses dernières paroYeè , le sentiment de son in- 
dignité lt!ki àri^ach^ un cri de désespoir. EUe se dégagea 
de ses bras en fVétnissant; eHe se couTrit le visaj^ de 
ses mains 9 et elle s*ëcria atet; nn nccent d*angoisse qui 
auroit brisé un cœur de roeher, « fidèle et pure ! Ô 
ciel!» 

Soti cti , sen geste ^ soti accent, cette soudaine liDf« 
reur, cette douleur profonde écrite eti son regard, cette 
t)àleur; cette empreinte mystérieuse et terrible dont le 
crime flétrit les traits des coupables,* enfin le lieu dans 
lequel se retrouve celle dont le eœur étoit pour A»«» 
tm sanctuaire d'innocence , ce lieu où le tice se èacire 
sous des fleurs comme là vipère sous la feuille odorante 
des piailles basalmiques: tout se réunit pour jeter ^ns 
Famé de eet infortuné une affreuse lumière. Il sentit 
lout*à-coup pénétrer dans ses veines le frisson de la tnott. 
Tout lui est révélé. Il n*a plus de doute. La hottte et 
Vinfamie reposent sur le front de l'objet de ses vcèux. 
Par quelle main fut- elle arrachée h la vertu et à lui- 
même? Qui mporte! elle est également perdue pour h 
ciel er pour lui ! • , . 

Quel moment! qtie de douleurs accumulées dans cet 
instant si court ! quelle vie de misères peut être corn* 
parée à cette concfentration dn malheur, à cette ruine 
de toute rexistence , k I anéantissement de tout espoir, 
après avoir vu le ciel ouvert ! 

*« Ah ! ne m'accable pas de ta malédiction ] » s*écria 
Zélica à genoux, en se tordant les mains ; et levant ses 
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regards Ters le ciel. «Ne me mardis pai^! Je ir^i point 
éié fausse nt légère. Ma yolofité ne t'a point trahi; mais 
ma tête sest perdue, et je n*«i plus élé moi-tnéme. 
Ils m'ont dit que Hi ëtois moru Afa! p»arqtMH ne som^ 
jnes-nons pas morts tous deux an moment de tvoire se* 
paratfon! . • Qh! si tu poorois savoir^ Axim, avec quelle 
dévotion dm^Aibagmi je taî pteurél comment jottr et noit 
et sans aucun retàche^ ton souvenir a ét4 présent à m^i 
pensée! Le chagrin a usé mon cœur par degrés. Ils^est 
détruit peu-â*peu eè ctrar sous la chute sans cesse répétée 
des gouttes amères de la vionleur! . . Combien dé longiiies 
nuits n'ai -je poi^it pafiëes dans« les larmes, le visage 
tourné vers les U«ux où je tavois oonnn ! Combien de 
ibis le son chéri de ta voix , et le bruit de tes pas, 
D*on«-ils- pas résonné dans mon oreille déçue! Ab! peux^tu 
i^Àonner si «la raison sest troublée, si j'ai cessé tie pou* 
voir me guider moi ^ nidme , quand toutes lea voit -ont 
répété autour de moi , -*f zÂTt €se mort? O mcm Dieu! 
je n*ét0fs ^his qu'un débris , jouet de la tempête^ chasse 
siir Tocéandes erreurs coupables! .. Tu ùè priié de mon, 
Azim. Tu le peux e^ «^ffet ; «car ^il n'eM pos sons le ciel 
lin être aussi profondément malheoreurx , aussi- aban- 
donné de toute espérance que je le suis *tM\^'mèii\e, , j . 
Que te dirai-je? le monstre qui m*a pift'due. * . • Appro« 
cbe-toi de moi et parions bas , car sî vioiis étions en* 
tendus , tu serois perdu toi*méme. Le monstre, drs«je, 
emprunta Tétoquence de Tenfer, et les espérances dii 
cîd , potir achever de troubler mon eervealu* Il me pro- 
ririt que si Je le servois ici bas, j'anrois pour récompense 
de vivre éiernetlement avec toi ^ans le séjeiir àt» bien* 
hetiretix. Jage roi-môme à quel point j etois abandonnée 
de tout secmirs de la raiiron , puisque j ai pu croire que 
le erime étort le chemin du ciel , et qu'en devenant 
coupable , je me rendôis digne d*étre étemeUement 
aimée de toi!.;. Tu pleures! Tu pleures sur celle qui 
fut ton amie. Ah! que ne m*est«il encore permis d'es- 
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suyer tes larmes de mes lèvres! HéUs! étles sont mavK 

dites' mes lèvres: je nose plus l^s rapprocher de toi. U» 

instant m'a payé bien des peines. Un éclair de bonheur 

a lui pour moi , quand je me suis réveillée dans tes 

bras. C'est tout ce que j ose prétendre. Jen garderai le 

souvenir dans le plus profond de mon ame, jusqu'à là 

mort. Je conserverai , comme un trésor sans prix^ ces^ 

gouttes recueillies à la source des affections. Elles m'ai» 

. deront à traverser le désert desséché de la vie. ... Si 

je te disois tout , ô Azim , tu en perdrois la raison , et 

ma tête s égareroit encore une fois. Pars , éloigne^toi. 

Quitte ces lienx où le crime règne ; ou des cœurs jadis 

innocens » sont sonittës , brisés et flétris pbnr satisfaire 

les passions d'un monstre d'hypocrisie. Eloigne-toi > te 

4is-je ; car les flots du destin nous séparent à jamais , 

comme le ciel et l'enfer sont séparés pour Tétemîté ! »^ 

» O Zâica !^ Zélica ! » s'éeria-C-îl hors de lui-même* 

« je t'en conjure par le ciel qui m'éeoutera si les prières^ 

peuvent le fléchir, qui te pardonnei^a commie tu es 

pardonnée dans ce coeur déchiré ^ Je t en conjure par 

le souvenir de notfé innocent amour» dont la flamme 

}ette eneore la simstre lueur des feux qui séchappent 

des tombeaux ! Je t en eoejuM à genoux y fuyons ces 

Ueux: partons ensemble! » 

» Partir avec toi l O bonheur plus grand que mes 
peines ! et qui me fait oublier des années de to^rmens T 
Quoi ! tu consentirois à te charger encore de« celle qui 
6 est perdue ! Tu permettrois quelle marchât à tes c6tév 
comme aux jours de notre innocence ! ^ . . • Ah ! s*il 
est sur la terre un recours, un moyen de salut pour 
une ame égarée, je le trouverai; dans ce rêve céleste. f 
Quoi ! }e serois tous les purs l^ compagne de tespas^V 
j entendrois ta voix éloquente !. je verrai tes jr^iuc se 
reposer incessamment sur moi ! J'éprouverois Tinfluence 
de purification des regards de la vertu sur mon être 
dégradé ! Je me sentirois renaître à Tianoçence 1 àtnut 
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f:et{ui est bon^ honnête et élevé ! Je verrois effacer par 
degrés toute souillure ! je blanchirois devant toi, et 
devieodrois sans tache , comme le tissu auquel le soleil 
irend son éclat et sa blancheur ! . . . . Azim ! Tu veux 
prier pour moi ! Ah ! je t'en conjure, implore le Dieu de 
bonté pour uue malheureuse qui n'ose le prier elle-même.» 

» Quand Thenre du soir viendra , cette heure oit le 
sentiment de nôà fautes nous assiège et nous poursuit, 
«lève vers le ciel tes yeux mouillés de larmes ! plaide 
pour moi, jusqua-c^ que j*ose élever moi-même mes 
içoupables regards vevs le trône de grâce; jusqu*à*ce que 
les esprits bienheureux, en me voyant sans cçsse atta« 
<Aïée à tes pas et pleurant sur mes crimes , prononcent 
«nfin que mon ame est pardonnée , et te permettent 
lie conduire ton humble esclave dans le séjour des bien* 
heureux 1 Oui , oui , je fuirai avec toi !..... » 

A peine ces derniers mots sont sortis de sa bouche , 
qu'une voix sépulcrale et retentissante comme celle de 
lange de la destruction , s*écriii : «ton serment?» et 
récho répondit, «ton serment! » Tous deux tressaillent 
À ce son terrible. Zélica , lelTroi dans les yeux , dit 
^*une voix tremblante, «c'est lui ! » et frappée de stu-> 
peur, elle nose lever les yeux , quoique rien ne pa- 
roisse autour d'eux, que le ciel soit pur, et l'air traa- 
€[uille comme auparavant. 

« Fuisî » reprit-elle, » je t*en conjure; fais à l'instanf, 

ou tu es perdu î Mon serment Ah ! sans xloute, 

je suis à lui pour toujours ! J'ai juré , j'ai promis ! les 
morts sont sortis de lenrs tombeaux pour entendre mes 
yœux ; ils ont assisté à mes serment , et leurs lèvres 
bleuâtres tremblotent en les répétant. Jentends encore 
les sons de leurs voix rauques et profondes. Je vois 
leurs regards hideux fixés sur moi , tandis que j'avalais 
la coupe de ce sang brùlani; qui a porté le feu dansu» 
mes veines. Je suis à Mokanna ! O Azim !..... Je 
Tai vu sans voile aujourdhui ! spectacle ho.rrible ! et tel 



4[ue léf anges otn supporteraient pas la. vue. Je soin 
seule dans ce socret de l'enier. Il, faut que je te quitte. 
le ne suis plus i toi, ni à Tamour^ ni au ciel ! Ne 
me retiens pa9 ! ne me retiens pas ! Crois*tn donc que 
les 4émons, qui séparent les cœurs, ne puissent séparer 
le« nains ? Et en disant ces mots , elle s'arrache à lui 
ayec la force qu'une manie furieuse donne k la foible$se. 
Elle pousse un cri de détresse dont le son sera toujours 
présent à l'oreille d'Aziui, dut-il vivre de longues an- 
née*. Elle fuit d'une course rapide : on diroit le vol 
de ces oiseaux de nuit que la lumière a surpris et qui 
cherchent les ténèbres , et bientôt elle dispaïuit. 
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Db L'icOKOMU MBUQtJB ET RURALE DES PeRSBS ET DES 

PHÉiriciBif» , par L. RBTifiBE. Chez /, /. Paschoud, 
Impriimii^-Libraire , à Paçis çt Genève. 



Le savant auteur de XEconomie publique et rurale de^ 
Celtes, des Germains et des autres peupUs ifunordetdu 
centre de F Europe , s'est engagé à publier successive- 
mfnt, un grand travail , dan^ lequel tous les peuples^ 
anciens, seront considérés sous les mêmes rapports. Il 
commence par les Perses et les Phéniciens. 

Il observe, dans sa préface , que de toutes les parttes 
d^: ce grand ensemble, aucune n*étoit aussi ingrate à 
traiter. La plupart des ouvrages des historiens grecs sur 
ces peuples qe sont point parvenus jusqu'à nous : quel- 
ques, épisodes qui oiit un caractère d exagération et d'in- 
vraisemblauce , sont tout ce qui nous en reste. Les écrî- 
TOns orientaux sont postérieurs à BJahomet; et leurs 
OuvMges fourmillent de fables sur les époques antérieures 
à Tislamisme. 

Les livres sacrés des anciens Perses conservés par les 
Parsis, donnent beàioeoup de faits; mais ils contien- 
nent aussi beaucoup d'erreurs , parce que leurs auteurs 
leur ont donné ce .coloris qui nuit à la précision. 
, On a auaqué, par dijs argumenstrès-forts , rauihenticité 
du Zend'Avesta ^t d« Sod^der;%tms le premier de ces livres 
présente des rapports entre l'état astronomique du ciel, et 
Vépoque à laquelle il a été composé , qui ne permettent 
point de croire qu'il puisse être l'ouvrage d'utx faussah^, 
I^ér. Nouv, série. Vg[l. *^î; M^ 4* -/>>/•*/ i8ao. Y 
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Le Zend-AvesU coniieiii aussi des allumons « ira ordre 
social confirmé par les écrits des Grecs. On peut le 
censidérer cbmme une composition antique, altérée par 
des interpolations , qui ont laissé subsister le fond : c'est 
dans cet esprit que Fauteur Ta employé. 

Le Sod'dsr, dont Hyde a publié une traduction n'est 
qu'un abrégé du Zend'Açesta^ et a été fait un siècle 
plus tard : c'est un motif de plus de croire à l'anthen^ 
ticité de tous deux. Mr. R. a puisé dans ces sources. 
Il commence par les Assyrien^ et les Mèdes, dont les 
écrivains orientaux n'ont presque rien dit, et sur les- 
quels 1^ Greos ont raconté des événemens qui parois^ 
sent fabuleux : on sait qu'ils mettoient peu de prix à 
La yérité sur Thisioire des pays étrangers : ils n'y cher- 
«choient que les objets d une vaine curiosité , et entre* 
mêloient de fables le récit des événemens. Hérodote ^ 
Diodore franchissent plusieurs eiècles de Tempire des 
Assyriens , sans en rapporter aucune circonstance. Ils en 
font de mfyoM pour les Mèdes { et ils ne deviennent vé* 
ritablement historiens que lorsqu'ils s occupent dft temps 
où les intérêts de la Perse entrèrent en quelques rap- 
ports avec ceux des Grecs; mais alors même les ouvrages 
île cf s deux auteurs ne font connoiire ni le roécanismé 
^es institutions de ces peuples asiatiques , ni les secrets 
fessons des opérations de leurs gouvernemens. 

Grâces à cette superbe indifiérence des- Grecs ponr 
lout ce qui leur étoit étranger ^ ils ne nous bnt guères 
laissé plus de matériaux sur rhistoire des Phéniciens , 
peuple dont ils étoient voisins ^ avec lequel ils avoient 
de continuelles relations de commerce, et qui est peut'» 
"^tre le plus intéressant de Tantiquité. Le défaut de do- 
t^qme.ns historiques certains a rendu cette partie du 
travail de Mr. Reynier difficile et ingrate : il en a ce- 
pendant tiré tout le parti dont elle étoit susceptible, en 
rassemblant en un faisiceau les lumières éparses-, et e% 
présentant les f^its sous un point de. vue. philosophique. 
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L'âtiteur après avoir indiqué dans' sa préface les diffi- 
cuhéi quil avoii euei» à vaincre, et les sources oii il 
a puisé , jette un coup-dœil dans la première partie de 
Fouvragesur les antiquitésde l'Asie, antérieures aut temps 
historiques. Quelques monurfiens anciens et réxamèn 
attentif des usages ont donné un haut degré de vrai- 
semblance à la supposition d*un éta't de civilisation qui 
auroit existé en diverse^ parties de l'ancien continent , 
a une époque très-reculée. Lé Gentil trouve dans Tlnde 
des tables astronomiques, la connoissance delà précés- 
^on des équinoxes ; le calcul des écliprsés , et d*autres' 
prsctiques d*à8tfonomié, encore suivies par des individus 
qtii ne peuvent ni' les eipUquet ni en comprendre les 
motifs; Tumer rencontre , chez les habitans du Tibet, 
la^ même conr(oissande de la précëssion des équinoxes , 
et la notion de lannéau de Saturne , quoique les habi- 
tons de ees contrées soient plongés dans une' ignorance 
profonde , et tie sachent même ce que c'est qu'utie lu- 
Tiétte d'approche. L'illustre Baîîly, aidé de ses Vastes lu« 
ihières , est àrrli^é par une autre roule à cette conclusion, 
qu*il a existé autrefois liile civilisation très -avancée. Il 
a rassemblé toutes les notionis religieuses , les traditions' 
^1 les légendes, et a montré que, dans l'origine, elW 
tirent été que des allégories cosmiques, relatives aux 
ntoiivemens des astres , et aux phases de la nature; ei! 
tOBkme l'Europe et l'Afrique ont également des tradi* 
fions et dea allégories cosmiques, qui se rapportent â iinf 
état du ciel qui, d*aptès le calcul de la précession des* 
éqoinoxes, se trouve fixé à deux mille cinq cents 
ans avant 1 ère chrétienne , il en résulte que Tinstruction, 
et la civilisation que cela suppose^ n'étoierii point Von- 
centrées sur une portion du globe , et que les diverses 
contrées qui; à de grandes distancies fes unes des autres^ 
avoient les mêmes connoissances , ëtoient liées par des 
Relations de commerce. 

Dupuis 3 dans $^a Origine des cnltèî , a développé 

Y a 
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ce système , et lui a donné tin haut degfé de . vrai^ 
semblance, en montrant qu*il est conforme à la marche 
ordinaire des événemens. Mr. Reynier, dans son Eco* 
norme des Celtes ^ a indiqué des motifs dé croire, qu'un 
des foyers de lumière de ces temps anciens a existé daiif 
loccident de l*Europe : quand il traite ra de l'Ethiopie, 
il montrera que cette contrée a renfermé an semblable 
foyer , et que les Egyptiens lui durent leur civilisatioB. 

On ne peut douter que la Chine n*ait été très ancien- 
nement un de ces foyers de lumière. Ses annales histo^' 
riques reposent sur des observations astronomiques dont 
la vérification a démontré la certitude , . et qui fiMt 
Démonter sa civilisation avant les temps, historiques de 
la Grèce. 

Tout concourt à prouver ^ue Tlnde a aussi été très- 
anciennement civilisée. Aussi haut que remonte l'hisr 
toire, les Indiens étoient divisés en castes, ainsi qu'elles 
sont de nos jours; et comme cette division arrête né- 
cessairement la marche de tout perfectionnement, il 
faut que son établjissement ait succédé à Tépoque 06 
ces peuples avoient acquis les hautes connoissances dont ' 
on retrouve la trace dans leurs monumens. Il paroit que 
ceux-ci ont appartenu au culte de Boudha « qui existe 
encore à Geyian , et avoit précédé celui de Brama. Il 
paroît aussi , par la ressemblance , ou plutôt par Tiden*- 
tité des monumens de l'Ethiopie et de TEgypte avec 
ceux de l'Inde , qu à cette époque reculée, ces pajrs , 
séparés par de vastes espaces , suivoient le même 
cult«. 

Ces temps sont trop obscurs pour que l'historien puisse 
hasarder autre chose que des conjectures^ Mr. Beyniet 
pense que Vépoque de la civilisation de Tlnde avoit 
précédé celle du culte de Boudha, dans lequel les sa- 
crifices humains ne paroissent pas pouvoir se concilier 
avec dés lumières avancées. Ces sacrifices, qui avoient 
égHlement lieu en Egypte , supposent que les prêtires 
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avoient commencé à frapper l'imagination et à enchaîner 
la pensée par la terreur » moyens dont ils abusèrent 
plus encore dans le culte de Brama , et qui ont arrêté 
lessor de tous les perfectionnémens depuis bien des 
siècles. 

' On trouve dans les livres des Brames des époques 
fixées aistronomiquement par Fétat du ciel, et qui re- 
montent à environ douze mille ans avant l'ère phré- 
lîeane; mais la connoissance que ces prêtres avoient 
'de la précession des équinoxes » leur a fourni les moyens 
dé fonder des calcuk rétrogrades sur cette donnée , 
en sorte que ce n*est point là une preuve sans réplique 
de la haute antiquité de la civilisation dans l'Inde. Ve^x^ 
plication de leurs fables sacrées ne remonte qu'à deux 
mille cinq cents ans avant Tère chréttennjs^ 

Les édifices immenses dont ces contrées oftreni en« 
core les ruines semblent indiquer qné de vastes empire» 
y ont existé avant les temps historiques; car de teU 
monumens ne peuvent être élevée ^e par une réunioa^ 
de forces gigantesques. Aussi faai|t que remonta f^his^^ 
toire , VInde étoit partagée en divers &att^» dont %s uns 
reconnoissoient des Rois,et les autres étoiàDt des e^èces de 
républiques oa d'olygarchies militaires , asaos^^mblablea 
à ce que sont encore de nos jours les IvS^atfes, lee 
Seiks, et les Rohilias. "àes prêtres avoient ao* grand as* 
cendant ch^ les uns comme chez les auKes. Un cano«^ 
tère remarquable de cette influence des prêtres a été là 
protection accordée à Tagriculture. Strdbon, DicMlGre àm 
Sicile et Arrien nour apprennent que la caste des cuhi» 
▼ateurs de l'Inde demeuroit tellement étrangère aux 
orages politiques, que la culture du sol se continucHl 
paisiblement à côté des arméec qui f^ livroient bataillew 
Ces mêmes auteurs nous apprennent gti*il j avoit des ma« 
gistrats chargés de l'équitable distribuli^D âuB eaux, 
pour fertiliser les terres ^ et ils partent d# la perfection 
à laquel^ l'agriculture étoit portée. 
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Il a existé un centre de civilisation plus rapproché 
de )*Europe, et «itiié sous la zone tempérée , entre 
l'Ipdus et TEuphratt. Les Assyriens, les Médes et Ie$ 
Perses y ont successivement fleuri. Noos ne connoissons 
les événemens historiques de ces empires que par les 
Orec»^ C'est-à-dire d*use manière très*impiirfaite. Nous 
en avons vu la raison ; mais nous avons plus de lu- 
mières sur les institutions de ces contrées, parce que 
le« relations que les Grecs ont euea avec ces natiobs 
leu^* ont dcMiné loccasion de dépeindre leurs usages. 

La seconde partie de l'ouvrage est destinée à l'orga- 
nisation politique > aux ii^stitutions , i la reli^on , aux 
.£nançes , au commercfe et à Tagricutture des Perses. 
Dans la troisième partie eofiti , l'auteur traité des Phé- 
niciens sous ces mêmes rapports. 

'Par forme d'introdoction au tahleau de Tétat social 
et politique des anciens Perses, Mr. R. rassemble tous 
jea matériaux encore existans , et présenté lés conjec- 
tures les plus plausibles sur Kempire des Assyriens, et 
sur celui des Mèdes. Babylone et Ninivé étoient les 
principales, villes du premier empire , dont lorigine se 
«perd tiuis la nuit des temps. Sotis Sardanapale, le pou- 
voir lonba entre les mains d^s Mèdes , nation belli* 
queuse , laquelle avoit jusqu'alors fait partie de cette 
-vaste agglomération de peuples. Les conquérans inipo- 
sèrent des ti\buts sans rien changer à Tadininistrattoii 
intérieure de ce vaste empire. 

Les Mèdes, sortis du Caucase , avoient des roœurv 
4igrestest et des habitudes guerrières. Ils foîrmoient une 
aristocratie armée assez semblable à celle dé quelques 
anciens peuples d'Europe. La lassitude de lëtat d anar- 
chie, lés porta à élire bu {loi , et ils étendirent succès* 
vivement leur domination sur toutes les nations autre* 
fois tributaires des despotes de Babylone. Le changement 
d^s roœursii.ei l'aiaoUissement des Mèdes amenèrent les 
mêmes résultats que. chez leurs prédécesseurs. Les Perses, 



Egohomib tvwu bt aua.,DS8 Pbbsbs et dbs PflsNicisirs. JtiS 
qui. faUoient partie, de Tempire^ en deTinrem lés do- 
minateurs^ et les Mèdes redesceadirent au nuig de 
3pjets. 

« L*einpire fondé par les Perses éunt moins ancien 
que ceux qui lont précédé, nous avons beaucoup plus 
de matériaux où puiser des lumières sur leurs institu- 
,tioo$. Quelques-uns de leura livres religieux sont par- 
venus jusqu'à nous (i). Une ambition mutuelle les a 
mis en contact avec les Grecs , et , dan* les alternatives 
de guerre et de paix qui se sont succédées , quelques 
historiens d^ cette nation ont cherché à les faire eon- 
noître à leiirs concitoyens. Hérodote , dont les écrits 
existent en entier^ et Ctésias, dont on ne possède qiie 
des fragmens, foturnissent plusieurs fûts enveloppés de 
beaucoup de fables. Voulant produire de l'effet , ils ont 
cherché à faire des tableaux, à attirer Tatténtion en ex- 
citant. la surprise; ces fprmes dramatiques se contentent 
difficilement de la simple vérité.^ 

»Un ^utre écrivain^ qui jouit d'une juste célébrité, 
Xénophon , a fait la guérie dans leurs rangs ; les Mé- 
moires où il a peint la retraite de son corps d'armée ,. 
sont. le principal titre de sa gloire. Mais il a écrit un 
^utre ouvrage | où il 8*est attaché à faire connoîire les. 
institutions établies par Cyrus , premier fondateur de 
Tempire des Perses (a). Les opinions ont beaucoup varii 
sur le caractère ile cet ouvrage. Les uns l'ont considéré 
comme une peinture embellie des usages de ce peuple (3): 
d'autres ont pensé qu'il étoit un roman politique , des- 
tiné à faire la contre-partie de l'ouvrage de Platon sur 
la république (4). Ce dernier sentiment a bien peu de 

(i) Zend-Avesta> Bouadehesdi. 
. (a) Xen. Cyrop«dia. 

(S) Arr. Exp. Alex. L. S , c. a. 
. (4) Cic. Ëpist. ad Quinct. L. i>cp.*i. jLtàug. noct'att 
L. 14. 
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vraisemblance. Si 'Xénophon ayoit Tcmln opposer \& 

'avantages de la monarchie à ceux d*i»ne république* il 
Yi'auroit pas choisi pour son héros Cjnis, qui , dans 
tout le cours de son ouyrâge , joue le rôle de général 

•dé la république des Perses, ei finit seulement dans 

'les dernières pages, par fonder tin empire quHI a conquit 
par ses armes. Ainsi cet homme' <{ui, par Vascendant de 
son caractère, a su faire adopter, par ses concitoyens y 

<ieos les plans qu'il leur a proposés , y est plutôt repré- 
senté comme un chef habile de républicains, que comme 

-un monarque inyesti de pouvoirs , dont il se sert pour 
le bien de son peuple. Ainsi Xénophon , s*il aVoit eu 
le but quon lui suppoSoit, Tauroit totalement manqué* 
•Mais quelle que soit lopinion qu'on adopte sor la luture 
de cet ouvrage , on ne peut y puiser des lumières sur 
les anciens Perses , qu avec beaucoup de méfiance ; car 

"sa teinte romanesque, porte Tappareoca d'un tableau 
embelli par Tauteur.» 

' «L'existence ^es Perses en corps de hatuin, avant Té- 
poque où ils ont enlevé l'empire aux Mèdes ^ est un 
des faits sur lesquels on ne peut élever aucun doute. 
Le témoignage des anciens est unanime: ils disent tous 
qu'alors les Perses étoient soumis à l'empire existant, 
mais qu'ils conservoient ime espèce d'indépendance in- 
térieure» Hérodote , Gtésias , Diodore , d'autres encore , 
sont d accord sur cela , et le témoignage de Gtésias est 
sur-tout remarquable , piiîsqu il a vécu dix-sept années 

' à la cour de Perse , et (issùre qu'il a jpuisé ce qii'il a 
dit de ces dominations antérieures /dans les annales de 
cette naUon , qu'il a été à portée de consulter (i). Ces 
annales, quil a ejues à 8!à disposition , n'existent plus, 
et les historiens persans. , d'époques postérieures , qui 
disent aussi avoir puisé aux mêmes sources , font re- 

.(i)|Diod. Sic. L. 2^ c. aa. 
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monter les antiquités de leur nation jusqu'aux temps 
my^iologtquès, Sans qu'il y soit parlé des empires assy- 
irien et roède^ dont nous venons de nous occuper. Sui- 
Mtu eux^ une longue suite de Rois perses s*est succé- 
dée, depuis ces temps fabuleux, sans aucune interrup- 
tion (i). .Faut -il «n conetore • que ces empires , sur 
lesquels ils gardent h silence , n'ooft pas existé ? Je ne 
1« pense pas 4 trop de témoignages prouvent le contraire. 
Il est plus vraisemblable que ces bistoriens, qui sont tous 
d'époques bien 'plus récentes ,• auront cru rehausser la 
gloire de leur nation , en prolongimnt , dans le passée la 
durée ^ sa puissance. Gela leur a été d'autant plus facile, 
/que la langue ancienne étoit tombée en désuétude , et 
que rintroduction de l'islamisme avoit donné une autre 
direction aux idées ^ dès lors, moins de personnes étoient 
à même de recourir aux ouvrages originaux , pour vé« 
,rifier l'exactitude des faits. Les livres anciens, imprégnés 
.de l'ancien culte , ont insensiblement disparu , et il a 
été derjour en jour plus fiicile aux historiens de trans- 
^rmeren un roman les anciennes annales (a).. Pour s'en 
convaincre , il suffit de lire ce qu'ils ont écril sur l'in- 
vasion d'Alexandre (3). Aussi , malgré leur silence , nous 
admettrons Texistence . de ces deux empires antérieurs.» 
«Dans les premiers tenips de leur existence, les Perses 
oQt babtté TAzerbjdjan , province qui paroit correspondre 
avec le nord de la Illédie, et s'être étendue vers les ex*- 
trémiiés méridionales de la ^let Caspienne. Ils étoient, 
par conséquent, voisins des Btèdes, qui habitoient un 
peu plus au sud (4)* Aussi nous devons remarquer que 

(i) Mr. Langlès a donné une excellente notice chronobgi* 
qne de ces rois, à la suite de son Mitio» du voyage de 
Qiardin en Perse. ~ 

(a) Chardin j Voyage en Perse, T. V , p. laS. 
' (3) O'herb. BibL orient, art. Eskander. 

(4) Pline dit, au contraire , qu'ils n'ont jâmiiis habité ail* 
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Cyrus, d'après le lémoignage de Xënopbon, fit d*àbord 
Tenir ses compatriotes dans la Médie^ lorsqu'il mëditu 
ses projets de conquête sur l'Assyrie, alors soumise aux 
Mèdes (i). Les annalistes persans dbent, au contraire > 
^u'il a été envoyé par leur roi Bahaman , fils d'Asfeodiar^ 
pour ch&tier le satrape qui y commandoit (i). Dans cette 
hypothèse , le Roi des Mèdes , dont les historiens grecs 
font un parent de Cyrns par sa mère (3), aurait été an 
Roi des Perses , ce qui n*est point vraisemblable ; mai» 
il entroit dans le système îles annalistes persans de réhaus* 
ser l'antique puissance de leur nation , et par conséquent 
de cacher qu'alors elle étoit tributaire des Mèdes.» 

» Plusieurs faits démontrent l'ancien séjour des Perses 
dans les régions voisines de la mer Caspienne. Les lieux 
dont il est fait mention dans leur plus ancien livre sacrée 
le Zend-Avesta , y sont tous situés (4): c'est aussi dans 
CCS mêmes lieux que les anciens disent que Zoroastre a 
vécu. En effet, le nom d'Azerbydjan , que les écrivains 
persans donnent à cette province , vient du nombre des 
pyrées ou temples du culte de Zoroastre , dont elle étoit 
remplie, et sur-tout, de ce qu'elle renfermoit le principal 
d'entr'eux (5). Un fait vient encore à l'appui : le Boun- 
dehesch, autre livre sacré des Perses, fixe le rapport 
des jours d'été à ceux d'hiver, en disant que le premier 



leurs que sur les bords de la mer Eljthrée , qui a prb d'eux 
le nom de golfe persique (PI. Hist. nat, L. 6, c. 3o). Mais 
sa compilation renferme trop d'inexactitudes, ponr que son 
témoignage puisse, balancer ceux qui placent l'ancien séjonr 
des Perses dans le nord. 

(i) Xen. Cyrop. 

(a) D'herb. BM. orient, art Kirescli. 

(3) Hérod. L. i , c. 91. 

(4) Anq. Zend-ÀT. T. Il , p. 282 » 425 et passimv 

(5) D'herb. Bibl, orient, art. Adkerbigjan. Langlès, Note au 
voyage de Chardin^ T. II , p^ 3o8. 
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est double dû second; ce qui n'est pas et nç peut p^s 
être dans \ei cantons méridionaux que les Perses ont 
habités postérieurement (i). Le Boundehesch., k i^ vérité* 
paroît avoir été écrit depuis letir déplacement ; mais il 
7 est ^Dtré beaucoup de choses des libres antérieurs à 
cette époque, et celle^i doit avoir été de ce genre.» 
»Les nombreuses ressemtllMces qu'on a remarqi|ée»,^ 
entre le6 anciens Perses et les peu[ne9««i« la Gernifuie^ 
sont aussi un indice de leur ancienne deroeure'thras i^e» 
régions plus voisines de l'Europe. Ces ressemblances sont 
telles , qu'un savant , qui vouloit voir des Scythes par- 
tout, n'a pas hésité d'avancer que les Perses en étoient 
une famille (2). D'autres, moins systématiques, ont aperçu 
ces ressemblances sans en tirerune conséquence pareille (3). 
Les anciens avoient aussi observé combien leurs usages 
étoient semblables à ceux des Spartiates (4), ceux de 
tous les Grecs qui ont conservé le plus d'analogie avec 
les Germains, Une longue chevelure étoit, chez les Perses, 
le signe extérieur«de la liberté (5). Ils admettoient, comme 
les peuples du nord de l'Europe^ les rapports desames 
avec la génération vivante; seulement ils les limitoient 
aux dix derniers jours de l'année (6). Dans leur ftianière 
de compter le temps la nuit précédoit le jour, comnie 
chez les Celtes (7); usage remarquable chez un peuple 
cil l'astre du jour étoit le principal objet du culte (8). 

— ' —^ ' • ^ 

(i) Ânq. Z«nd~Av. T. II, p. 400, > 
(a) Pink. Rech, sur les Scythes, p. 61. 

(3) Mallet , Introd. à V histoire du Danemarck, Bailly, Lettres 
sur V origine des sciences , p. a33 , etc. 

(4) Arr. Exp. Alex. L. 5, c. a. 
(S)Hérod. L. 6,c. 19. 

(6) Anq. Zend-Av. Tome II , p. 1 36 et 875. 

(7) Anq. Zend-Av. Tome ^^ part, a, p. 36o, 398, 417, etc. 

(8) Le Boundehcsch , livte du même culte , mais plus mo- 
derne , établit au contraire la primàtie du jour sur la nuit ; 
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Comine les Germains , c*est au milieu des repas quITs 
discutoieni toutes leurs affaires , mais ils remettoieot au 
leniiemain le calcul plus fîroid des moyens d'exécution (i). 
Peut-être même que la sobriété nëtoit pas non plus-, 
comme chez les Germains , Tame de ces repas , et en 
effet leur culte, sans leur conseiller les excès, étoit loin 
de leur fisiire uo mérite de l'abstinence (3). » 

»Si on admet Thistoire des Perses telle que les Grecs^ 
Tont écrite , iëpoque où ils ont quitté le nord de ces 
régions , pour former leur empire dans le midi, seroit 
connue; ce changement auroit été une conséquence des 
conquêtes de Cjrus (3). Les annalistes persans-, au con* 
traire • disent que dans les premiers temps , leurs Rois 
mythologiques ont siégé dans TAdherbyjan , assertion* 
toute naturelle , puisque^ c'est là qu'ils ont placé le foyer 
de leur culte. Suivant eux, la seconde dynastie de leurs 
Rois, cëst-à-dire, la première historique, a fixé te centre 
du gouvernement à Balkhe , yille située sur les bords 
de rOxus , dans la partie la plus sepftntrionale de l'em- 
piré ; vers la fin de cette dynastie , Kischusp a choisi 
pour ses capitales Estekhar ou Persépolis et Scbuster ou 
Suse(4)* Ces deux versions s'accordent sur le déplacement 
des Perses du oord.au midi; msis de faveu d'Anquetil, 
répoque bien positive oit il a eu lieu n'est pas parfai- 
tement connue , puisqu'il y a autant de diversité dans 

ainsi il s'est opéré un cSumgêment dans* la suite des temps ,. 
sous ce rapport, chez les Perses. Nous en remarquerons d'autres 
encore dans le cours de cet ouvrage. 

(1) Sur. geogr. L. iS. Ath. de^. L. 4* Hérod. L. t, c i33y 
lAmm* Marc. L. iB , c. S. 

(a) Anq. Zend - Ar. Tome I , part 1 ^ p. 363^ Tome II ,. 
p. 576, 601, etc. 

(3) Xen. Cjrop. Hérod. L. i > c. 18B «t seq. 

(4) Dlierb. JBM. orient, art Estekhar, Balkhe et Cajaa. 
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k manière dont les auteurs grecs et orientaux ont parla 
de cet événement (i).» 

» A lepoque primitive oii ils habitoient les régions 
voisihes de la mer Caspienne, leur organisation sociale 
étoit une aristocratie des nobles , présidée par un Roi 
dont les pouvoirs étoient limités. C'est la peinture qu'en 
a fait Xénpphon (2). Celle d'Hérodote y ressemble, mais 
il paroitroit , d*après ce qu il en dit, qu*au lieu de consti* 
tuer une seule république , ils formoient une fédération 
de peuplades distinctes (3); ce qui ne chanj[eroit en rien 
rinfluence dont je viens dé parler d'une caste privilégiée. 
Cette organisation est aussi confirmée par le Vendidad, 
pviisqu^il n'y est fait aucune mention d'un Roi , tandis - 
qu il est souvérit parlé de la hiérarchie des magistrats à 
qui lé peuple doit obéir (4). II est évident , que s'il àvoit 
€xisfé un Roi investi d'un pouvoir distinct et supérieur, 
le livre sacré àuroit recommandé de s'y soumettre, comme 
l'a fait ensuite le Boundehesch, depuis que ce change- 
snént dans les institutions s'est opéré.» 

» Le Zend-Avesta établit quatre grandes divisions du 
corps social: les al bornés ou prêtres , les guerriers^ les 
laboureurs et les ouvriers (&). Les guerriers formoient 
Traisemblablement le corps des nobles , dont a parlé 
Xénophon ; nous verrons plus bas quelques faits qui sont 
favorables à cette opinion. Les prêtres dévoient avoir 
une influence supérieure, dont toutes les pages du Zend- 
Avesta prouvent Teiistence, et dont il est surprenant 
qtie Xénophon n'ait rien dit» ». 

» En parlant de cette organisation des anciens Perses, 
je me suis servi du mot de divisions et non de celui 

* ' ' '■' ., ' ;.y ' - "■ 

(i) Anq. Z^id-Av. Tome II > p. a8a et 4a5. 
(a) Xen. Cyrop. L. i , c. a et 8. 

(3) Hérod. L. i, c. laS. i . 

(4) Anq. Zend.Av. Tome I , part, a , p. 3a3 et passim.. 

(5) Anq. Zend-Av. Toanel, part^ a^ p. x4i et 3o3. TomcII, 
p. 6o5. 
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ie castes , parce que chez les Perses modernes , qui les 
ont conservées comme étant prescrites par leui* culte ,' 
elles ne classent pas les individus dans des limites in-, 
franchissables. Le jeune homme » lorsqu'il entre dans la 
société , choisit sa carrière, ce que le système des castes 
ne lui auroit pas permis (i). A la vérité , j'ignore si les 
afnciens Perses ont eu la même liberté ; mais j*âi Ift' 
»vec bsen de l'attention le Zend-Avesta, sans y rien 
trouver qui pût me fouriiir quelques lumières à cet égard. 
jn ir'y est mémef pas dit si les prêtres se recrutaient par 
initiation , ou Vîts traifslliettoient leurs fonctions à lei^rs 
enfant. Il paroit que rauteur de ce livre regardoit soYi' 
ordre comme tellement àssâré dé son ascendant, qu'it 
a jugé inutile de consacrer ses droits e% ses prérogatives» 
en les insérant dans le code ^acré. Et en effet les Tefrses,' 
en adoptant ce cuite , veiroifent d*abandonner celui des 
Indiens, qui les avôit;accoutiiftiés à ployer séus là do-\ 
minatiin sacerdotale. Cn cela la position de ces prêtres^ 
a différé de celte des prêtres juifs, qui, en fondatuleuf 
diéocratie , ont dû façonnei^ leur nation à de nouvelles 
habitudes ; aussi leurs privilèges occupent une place es- 
sentietiO' dans le Pentatheuque. » 

» Les Perses de ces temps reculés, simples dans leurs 
mœurs , étrangers à toutes les commodités de la tte , 
sans luie parce qu^ils étoient pauvres (à), étaient un 
peuple belUqueux. Et même après \ei changemens de" 
mœurs , qui ont suivi leur élévation , ils ont conservé 
des habitudes militaires; la chasse, l^es joutes, des com* 
bats simtités, eompoSoient leurs amusemeas (3). Dire la 

II. I I * I >.. I ■ ■ " ■'■■ ^ lllMlll llllll^l*»-.! I I ■ 

(i) Anq. Zend-Av. Tome II, p. 555. 

(a) Xen. Cyrop. passim. Hérod L. i , e. 71. Arr» Bxp* 
Aleiu L. 5 , c. 4. 

(3i Xen. Cyrop. L. i , c. a. L. 6 , c. 5. Pllot. Ityrîob. ood. 
ao3, p» ii3r. Hérod. L. 7,^ c igl^ Joa. Ant. Jud. L. ift, c^ 3. 
Amm. Marc. L. 14 , c. 6. 

La chasse à Foiseau que nous avons vu exister chez les Ger^ 
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vérité et apprendre à exceller dans ces exercices , for- 
moient la base principale de l'ëJucation (i) : aussi les 
Perses n ainioîent-ils , dans les arts j^ que les choses qui 
leur en rappeloient des images (2). Sans doïute que ieis 
jeunes gens destinés au sacerdoce, auqueMa connoissance 
des lois étoic liée , recevoient quelque autre insiructioik 
accessoire, ou substituée en partie à ces exercices; mais 
nous ne voyons aucune preuve que leur éducation ait 
été eniièrement distincte. Les Perses élevés de celte 
manière , chérissoient l'honneur (3) et accorddient leur 
estime à ceux qui se distinguoient par des actes de com 
rage (4)- Chez les Persans moderires , le même goût 
existe pour ces exercices , qui avoient eu tant de pris 
pour leurs ancêtres (5). Ils forment encore une nation 
belliqtieuse , mais sans force, à cause des vices intérieurs 
de son gouvernement. • 

«Xénophon dit que les Perses n*ont en, dans le prin* 
cipe, aucune cavalerie, et que ^infanterie seule com- 
posoit leurs armées (6) ; mais il paroît cependant que 
cette exclusion na pas été aussi complète qu'il Tassiïre, 
car le cheval est évalué dans le Zend-Avesta à un pris 



mainSjp a été aussi connue des ai^ienii Perses (Ctiardin, F'of. 
en Perse , ToroR I^ p. 164^ Tome III , p. 393 ). Cest du Caucase 
qu'elle a été portée en Egypte, par les Mamlouks chez qui le 
porte-oiseau étoit un personnage important de la cour (D'herb* 
Bibl. orient. atV Cohhzt). 

(i) Str. geogr. L. i5. Hérod. L. i, c. i3Ç. 
(a) kjÈOxk, Marc. L. a4, c. 6. 

(3) Hérod. L. 9, c» 106. Diod. Sic. L. 17» c. 4. 

(4) Hérod. L. 3, c 164. L.7, c. a38. L. g, c. xo6. 
Marc. L. 23 9 c 6. . 

(5) Chardiû, Voyage en Perse ^ TomellI, p. »8x etsjair.. 
(^ Xen. Cyrop. L. i , c. 3. 
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supérieur au bœuf (i), et il ne laurolt pis été, si tons 
lef genres de service qu'on enf peut tirer, n'aboient pas 
été familiers aux Perses (a). Xénophon ditanssi, qu'après 
ii*a¥oir eu long-temps que des troupes de pied, ils ont 
ensuite formé une cavalerie légère , composée de leur 
noblesse, et que c'est alors qu*a pris naissance le pré- 
jugé quil étoit déshonorant, pour un homme* d*étre à 
pied (3). Cette innovation a eu lieu , ajottte-t*il , depuis 
les conquêtes de Cyrûs , et c'est aussi alors, qu'ils ont 
adopté le costume des Mèdes (4)« commode seulement 
pour la "cavalerie. Ces changemens u'ont eu lieu , ^c 
conséquent, que depuis l'instant où les Perses » devenus 
dominateurs, ont adopté des mœurs nouvelles. Ils se sont 
amollis et ont oublié leur austère énergie, au milieu 
des nouveaux besoins qu'ils se sont créés (S) , sans p^- 
dre néanmoins leur ancienne bravoure. Aussi, Iorsqn*on 
a vu plus tard leurs armées innombrables anéanties d^ns 
la Grèce , ce n'est pas le courage personnel qc^i leur a 
manqué (6) , mais bien un ensemble dans les mouye* 
mens de ces masses incohérentes ; et des taleos dans le^ 
chefs appelés, à les faire mouvoir (7).» 

I/auteur 

(i) Anq. Zend-Av. Tome I , part. % , page 3a5. 

(2) Un autre fait viendroit encore à Tappni de ce dbuTe , 
ffest la fréquence au moi asp , cheval, dans la composition des 
noms dliommes de ces époques reculées ( Langlès , Kote an.^ 
Voyage de Chardin^ Tome III , p. 366 ). 

(3) Xen. Cyrop. L. III , c. 2. L. 4, c. 4. 

On remarque, en effets dans les armées qu'Alexandre a dû 
combattre , que Tinfanterie étoit composée , en grande partie , 
de troupes soudoyées, tandis que la cavalerie Tétoit des Perses 
( Arr. Exp. Alex. L. i , c. i 5 ). 

(4) Str. geogf. L. ii. Xèn. Cjrrop. L. 8 , c. t et a. Hérod. 
L. I, c. i35. ... 

* (5) Xen. Cyrop. L. 8, c. i. Hérod. L. i , c. i35. L.9 , c lai. 

(6) Hérod. L. '9, c. 62 et ipi. 

(7) Arr. Exp. Alex. L. 2, c. 6 et 7. 
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L*aul6ur observe qu'Hérodote ne donne point les causes 
qui ont détruit lempire des Mèdes et élevé celui des 
Perses. Uaffoiblissement graduel du gouvernement dan» 
cette vaste contrée peut bien expliquer Tindépendance 
que surent acquérir les Perses , mais non les moyens 
de leurs rapides conquêtes. Mr. R, trouve quelques faits 
de Xénophon qui en foiutiiront lexplication. 

Les nobles , seuls armés , avoient le privilège de la 
guerre , et dominoient les castes inférieures. Cjrus les 
fit consentir à admettre celles-ci dans leurs rangs ^ et 
accrut ainsi prodigieusement les forces de sa nation; 
moins peut-être en décuplant le nombre de ses guer** 
riérs , qu'en électrisànt la masse entière de son armée. 
' Les succès de Cyrus dans ses conquêtes amenèrent, 
d^autres ' changemens dans les institutions du pays. Les 
Perses avoient eu des assemblées nationales , dans les- 
quelles les chefs faisoient approuver leurs projets avant 
que d'entreprendre. Cyrus, en donnant à sa nation les 
goûts et les habitudes de la guerre , lui fit oublier peu* 
à*-peu ses droits politiques; cependant, par respect poui* 
l'ancien usage , il assembloit fî*équemment ses officiers» 
pour les consulter. Après lui cet tisage cessa, et il s'é* 
tâblit un despotisme sans mélange. Il paroit que c'est 
sous te règne d*un de ses successeurs que fut écrit le 
Hvre sacré du Bojindekescfi , dans lequel les Rois sont 
représébtés çeimme d'une nature supérieure aux autres 
hommes. Cette opinion religieuse n'avoit point cédé à 
rétablissement de l'islamisme: Chardin la retrouva en* 
ODre dans sa force , lorsqu'il visita la Perse. 

Cet empire, formé d'une agglomération successive de 
peuples qui avoient leurs moeurs et Leurs habitudes pro« 
près , n'avoit pas plus d'unité que les deux précédens. 
I^es gouverneurs ou satrapes des provinces les plus éloi* 
gnées d'ïlcbajane et de Suse , se rendoient souvent in« 
Lttten Nouv. série. Vol. 1 3 . K*. 4* ^^ril 1 8ao. Z 
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dépendans , et n'étoient au plus que des tributaires. Cér« 
tains inspecteurs militaires et civils étoient chargés de. 
faire , dans Tempire , des tournées régulières pour sur> 
veiller la conduite des satrapes; mai^ cette précaution, 
étoit insuffisante pour les retenir dans le devoir. 

Ce colosse, imposant par sa masse, ^voit en lui tous 
les germes de la dissolution , lorsqull fut attaqué par 
Alexandre^ Deux batailles perdues n*auroient point suffi 
â sa ruine totale, sans une réunion de causes diverses 
de décadence. 

Après Alexandre, son empire morcelé entre des ri- 
vaux , vit se, développer des peupiade$ qui montrèrent 
d abord de lënergie de résistance contre leurs domina*» 
teurs., et bientôt un esprit de conquêiei. Les Parthes 
furent de ce nombre ; et ils fondèrent leur puissance 
sur les débris des royaumes grecs de TAsie. 

La véritable origine des Partbes esi encore douteuse. 
Les uns les font sortir de la méoie source que les Scythes; 
d autres prétendent qu ils venoient de la Bactriane, quand 
ils sëtablicent dans la ^arthie. Ils formèrent peu-à-pea 
un empire nouveau , qui devint redoutable aux Romains- 
et qui s*étendit jusqu'aux bouches de Vludus; Les Perses^ 
devenvts tributaires de cette puissance, ne furent néan*. 
moins jamais complètement subjugués par elle. Us pro- 
fitèrent plus tard des disseptions qui agitoient les Parthes 
pour reprendre Tascendant sur eus , et fonder le nouvel 
empire persan, sur- tout connu par ses guerres avec lëm- 
pire de Constantin ople. , ' 

Les Parthes avoientde grands rapports avec les Itfèdes. 
Toutes leurs institutions étoient militaires. Comme les 
Germains et les-Sarmaies; ils étoient constamment armés^ 
et comme eux aussi , ils consacroient les temps de 
repos aux excès de la table. Ils n'estimaient que la ca- 
valerie , composée de tous les nobles de la nation ; et il 
paroît que les fantassins étoient dans une sorte de ser- 
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Cette turbulente aristocratie militaire faisoitet çlélaUoit 
ses Rois; et il paroît que la classe sacerdotale nj inter- 
venoit pas même pqur ripsiallatipn. Sans cesse divisés 
entr.eux, les Parthes, après avoir bravé la puissance de- 
Rome, sqcpombirent sous leurs dissemions intestines. 
Les Perses, fortifiés en silence, reprirent le premier rôle 
à leur tour, et fondèrent une nouvelle domination 9 
coiinue sous le nom d empire des Persans, pour le 4js* 
tinguer des anciens Perses. 

Au lieu du despotisme absolu établi par les siJcces- 
seurs de Cyrus, les Persans eurent une monarchie limi- 
tée par le pouvoir des nobles. Les factions armées de 
ceux - ci déchiroient souvent Tempir^ ; mais les nobles 
étoient néaomoiiis subordonnés à laseendaut des mages 
ou ponlifei. (ieux-ci dominoient également les Rois. 
Toutes les résolutions se ressentoient de leur influence; 
et les prêtres dirigeoieut jusqu'aux opérations des armées. 
■ Environ un tiers de l'ouvrage de Mr. Réynier est des* 
tiné au tableau historique que nous venons d'esquisser: 
c'est en quelque sorte Tintroduction aux chapitres de la 
r,eligioQ , 4es finances, du commerce, et de Tagrirulture 
de ces peuples^ aneieris. Nous 7 reviendrons dans un de 
nos prochaifis cahier^. 
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VOYAGES. 

Voyage de BIoscoo à Coosuntinàple dans les années 
1817 et i8i8. Par Williams Mac Michabl , TUL 
t). S. R. S. Londres, chez /ohn Murray ^ 1819. Ua 
yto\.\n*/kf^ a^ee gravures. 



(Mm. Mac Michael ne £sît point connoître à ses lecteuis 
le .motif ou le but de son voyage ; il leur apprend 
seulement quêtant obligé de voyager ^très-rapidement » 
il n'a pu foire que des observations supericielles sur 
les différentes provinces qu'il a parcoorues successivement. 
En effet les détails sur les auberges, les grandes routes, 
les postillons , etc. etc. , détails qui n ont rien de bien 
curieux , tienpient beaucoup de place dans sa relation ; 
nous en ferons grâce k nos lecteurs , et nous tacherons 
de rassembler en peu de pages ce qui nous paroit oQirir 
quelqu'intérél). 

J'arrivai à Moscou , dit notre voyageur, le 4 décembre 
181 7) au moment où toute la cour impériale 7 étoit» 
J'avois Tisité cette ancienne capitale de Tempire russe 
pendant l'été de i8i4) alors on voyolt encore partout 
les traces de 1 épouvantable dévastation quelle veooit 
il éprouver; ces traces a voient alors disparu en partie. 
Le Kitaigorod, ou la ville chinoise qui renferme la 
bourse et les principaux magasins des marchands, se 
tiouvoit presqu entièrement rebâtie , ainsi que la plus 
grande partie de Semlianigored et de la Slobode ou du 
faubourg. Il n'en étoit pas de même des palais des no* 
Inès, que je vis pour la plupart dans le, même état , oii 
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rineendie les àvoit réduits ; et il D*est pas probable qa*6a 
les répare de loog-temps. Tout le monde sait que G*esC 
à 'Moscou que la haute noblesse russe àvoit $e$ plue 
beaux palais ; et nos lecteurs pourront se feire une idée 
de leur éteudue , quand ils sauront que , par exemple , 
la Comtesse Orloff , qui à la vérité «st la plusTicba 
héritière de Tempire*, a huit cents domestiques a son 
service. On conçoit qu*il faudroit des sommes immenses 
pour reconstruire des palais capables de renfermer un 
aussi grand nombre d*habiuns, et c'est ce qui empâche 
beaucoup de grands seigneurs d y songer ; d*autres, dit-on, 
s*en dispensent parce qu^ils sont bien aise d avoir un 
prétexte pour rester dans leurs terres. 

L'incendie de Moscou est sans, contredit un desévé- 
nemens les plus remarquables de la dernière guerre ; 
et comme lobstination des Russes à nier qu'ils en ayent 
été les auteurs, jette quelqu'obscu rite sur les véritables 
causes de ce désastre , tout ce* qui peut donner quelque 
lumière k cet égard , mérite d'être conservé ; je pense 
donc que mes lecteurs apprendront avec plaisir Taneor 
dote suivante. Parmi les habiuns de Moscou qui se 
* sauvèrent lors de lapproche des Français, se trouvoiC 
un riche négotiant, dont la maison située dans le quar- 
tier de Boelgorod qui a été épargnée des flammes^ fut 
occupée par un officier de l'Etat-Major Français. Un 
des domestiques russes de ce négotiant, qui étoit resté 
à MôscotfVtyant trouvé moyen de s'introduire dans la 
maison de son maître^ sous prétexte de prendre soin 
de sei Meublés, fut surpris au moment oh il eherchoit 
à y mettre le fèù ; et qnand on Vinterrogea sur le motif 
d'une tentative aussi extraordinaire, il répondit froide- 
ment, que toute la ville étant réduite en cendres , 
il ne voyoit pas pourquoi la maison de son maître devoit 
rester intaéte. Il sembloil regretter que son maître n eût 
pas partagé le sacrifice général. Ce sentiment certes n'existe 
plus actuellement , puisque les Russes , bien loin do 
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s'atiribaer le mérite d'une action aussi héroic^ue^ aeeu-^ 

sent les Français d'aveir. mi» le feu à la viHe. . 

D un autre côté , si c'est le Comte Rostopchin, alor^ 
gouverneur de Moscou , qui ordonna rincendîe , soit 
qu*îl en ait pris la responsabilité sur lui^ 9oit qu*il 
ait agi d*après dés ordres supérieurs, on ne eonçoiè 
pas pourquoi cet homme, qui sauTa l'empire, au lieii^ 
de jouir de la reconnôissance de la nation, a été dé- 
pouillé de son gouvernement et a reçu un congé pouf 
aller Tojager. Yoidi Texplication que Ion m^a donfoé à 
Moscou de cette singulière circonstance. Peu de teiiips 
avant Tentrée des Français à Moscou , il arrita dans 
cette ville un journal étranger , renfermant une pré* 
tendue prophétie d'après laquelle les denx capitales de la 
Russie dévoient inèessamniént tomber au pouvoir dé 
rennemi» et TEmpereur devoit être réduit à se réfugier 
à Casan. Ce journal fut saisi , mais par Tiifidîscrétion 
du directeur des postes ^ il tomba entre les mains d*un 
jeune homme qui traduisit en russe la prétendue prà» 
phétie et la répandit dans le public. On conçoit diséj> 
ntent l'effet qu'elle produisit kur un peuple aussi su- 
perstitieux que le sent les Russes, et on conçoit aussi' 
la colère du gouverneur* Il fit arrêter le coupable ; et 
«près lui avoir adressé les reproches les plus violens , 
ït le frappa de son sabre, et le livra à ses Cosaques 
cfui le mirent en pièces. La situation de Moscou éloit 
aiors si critique et leffervescence populaire si vive qii^ 
Ja mort de cet infortuné ne produisit qne très - pea 
d'effet; mais lorsque la paix eut ramené Tordre^ tt la 
tranquillité, il s^élevà de tous les côtés des plaintes 
sur cet dcte de Violence, et lopinion publique se ma« 
nilesta avec tant de force que la cour fut obligée de 
sacrifier lé gonveriieur à Tindignation générale . • . . . 

Quelle que soit la rigueur de l'hiver, on trouve tou- 
jours dan» les rues de Moscou , un grand nombre cfe 
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traîneaux de louage , dont les conducteurs vous offrent 
leurs services, et bravent le froid pendant toute la 
journée, dans Tespoir de gagner quelques copécks. Ils 
appartiennent à la classe des Mongiks^ qui forme une 
grande partie de la population de Pétersbourg et de 
Moscou. Ce sont, des serfs qui , moyennant une certaine 
somme d'argent, ont obtenu de leurs maîtt;es la per* 
mission de se rendre dans quelque grande ville , oà iU 
se livrent à différentes industries, pour gagner leur vie. 
Quelques-uns d*entr*eux amassent des sommes considé- 
rables , mais s'ils veulent acheter une maison ou xixk 
fond de terre ^ ils sont obligés de le faire sous lé nom 
de leur maître , ^ un serf ne pouvant posséder aucun 
immeuble* On sait que le prix d'une terre est unique- 
ment estimé d après le nombre et lé prix des paysans 
quelle renferme; ce dernier varie beaucoup; dans les 
provinces dont le sol est peu productif. Un serf ne 
vaut guère plus de trois ou quatre cents roubles, tandis 
que dans, les provinces fertilé«« il peut valoir jusqu'à 
mille roubles. 

L'abolition de la servitude est le projet favori de 
l'Empereur Alexandre , mais l'exécution de ce projet , 
dit-on , éprouve une forte opposition de la part des 
nobles. Il est assez naturel , au f este , que eeux-ci ne 
se soucient pas de renoncer à leurs droits sur leur 
▼assaux , Uht que TEn^pereur conserve son pouvoir 
absolu, en v^riu duquel il peut les envoyer eux-mêmes 
en Sibérie sans jugement. D'ailleurs il est douteux si le 
paysan russe conseniiroit volontiers à changer de cou-» 
dition, quand même oaJui présenteroit tous les avan- 
tages de la liberté. Son sort en général est moin^ péni- 
ble qu'on ne se rimagine; il ne travaille pour son maître 
que trois jours de la semaine ; le reste du temps il 
cultive le terrain qui lui est alloué pour son entre- 
tien et celui de sa famille; et lorsqu'il se trouve daals 
^a détresse , son maître est obligé de lui fournir des 
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' secours. Ceux qui sa^eot exercer une industrie quelcoiH 
que, se trouvent dans une position encore plus favorable, 
sur-tout s*ils habitent près d'une grande ville. Aux en- 
virons de Moscou y par exemple , il n*est pas rare de 
voir, des paysans qui par leur petite industrie se font un 

revenu annuel de six cents roubles 

La ville de Kiew, située sur une éminence, au stul- 
ouest du Dnieper, et dominant une immense plains 
boisée , qui s*étend à perte de vue de i'auire câié de b 
rivière , a été on des premiers établissemens fondés dans 
cette contrée par les Slaçes ^ et devint,. au neuvième 
siècle « la capitale de leur empire. Elle est d'une grande 
étendue; sa population, composée de Juifs, de Polonais, 
et dhabitans de la petite Rtissiè , s'élève à environ trente 
mille âmes. Toutes les professions niécaniques sont 
exercées à Kiew par des Mongiks venant des environs 
de Moscou et d'autres provinces du nord. Ces hommes 
éntreprenans et industrieux se rendent chaque année à 
Kiew pour y travailler pendant quelques mois, et Te-: 
tournent cliex eux après avoir gagné une^ petite somme. 
Le quartier , appelé Podot ^ ou la ville basse , est. ea 
grande partie occupé par le's Juifs;, celui qni porte le 
nom de Vieux Kiéw, renferme l'église de Ste. Sophie, 
le plus ancien temple chrétien dans l'empire- russe ; 
celui de Pechéuk est le quartier le mieux bâti , et le 
plus agréable. C'est là oit se trouvent le palais de TEm- 
pereur, et une belle promenade publique, d'où l'on 
jouit d une vue magnifique. La ville de Kiew est en 
grande vénération auprès des chrétiens du rit grec , a 
cause du monastère de St. Antoine , dans les souterrains 
duquel on conserve les cadavres de soixante et treize 
saints : de nombreux pèlerins viennent chaque an- 
née visiter ce monastère. 

La partie de l'Ukraine que nous eûmes à traverser 
pour nous rendre sur la frontière de la Moldavie, est 
un pays extrêmement fertile en blé^ les paysans, poar 
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la • plupart ' setfâ de la couronne, ne payent qu'un 
léger tmpât , sont traités avec beaucoup de dou* 
cefirs , et jouiss^ent de toute Tindépendance compa- 
tible avec la forme actuelle du gouvernement ru^se. 
Outre leur hïé^ ils possèdent ^e nombreux troupeaux 
de bestiaux « et ont eh abondance foutes les choses 
nécessaires à la vie, à Texception du bois à brûler, 
en remplacement duquel ils sont obligés d'employer de 
la paille et du fumier. Le pays est entièrement dépourvu 
de foréis. Cependant ils ne Sont pas dans une aisance 
aussi grande quon poorroît le croire, à cause de leur 
passion pour les liqueurs spiritueuses, passion qiie le 
gouvernement favorise lui-ni^e , en établissant partout 
des distilleries d*eaa-de-vie, affermées ordinairement à 
des Juifs y qui' distribuent ^ux,j»yiaaa «ette boisson 
j&ineste, et lipht rentrer vinsi dans les coffres de l'état 
utt^^grande partie du produit de leur travail. Nous eûmes 
plusieurs fois occasion de nous convaincre des incon* 
véniens die ces établissemens. A Pestchanoi*Brod nous 
déjeunâmes dans la maison d'un Juif, placée an centre 
d'une cinquantaine de buttes d'une apparence misérable, 
mais entourées , ou pour mieux dire , à moitié cachées 
derrière d'énormes meules de gerbes. Notre hôte nous 
fit remarquer plusieurs paysans occupés à boire de 
Teau-de-vie dans la chambre où nous étions , et nous 
assura qu'il y en avoit parmi eux quelques-uns qui bu- 
vaient pour cent (?) roubles d'eau-de-vie par semaine. 
Pendant le peu de temps que nous restâmes dans cette 
espèce d'auberge, fious y vimés entrer plus de trente 
paysans^ dont la plupart en sortirent dans un état 
d'ivresse. 

» Après avoir passé le Dniester à Nov Doubasari , nous 
arrivâmes à la ville de Kichenau , élevée au rang de 
cbef^lieu d'un gouvernement, depuis la paix de 1812^ 
qui donna à la Russie la partie de la Moldavie oii elle 
est située. En parcourant le Baza'ar, nom que l'on donne 
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à une rue étroite occupée par les principales boutique^, 
nous fumes frappés de voir combien Taspect de' Riche- 
Dau étoifc différent de celui des villes russes. Des offi- 
ciers russes , des paysans moldaves , des soldats, cal- 
inotiks 9 des Turcs, des Arméniens , se croisent daos 
tous les. sens. Au milieu de cette foule, des changeurs 
juifs sont assis immobiles devant de petites tables cou- 
vertes de sequins de Venise, de ducats de Hollande, 
Afifonduchi^ de siambols ^ et d autres monnoies d or tur- 
ques , entremêlées de pièces de cuivre russes. Les mai- 
sons du quartier du Bazaar sont assez cbétives; quelques 
autres parties de la ville sont mieux bâties , et renfer- 
ment de belles maisons construites en pierres. 

Le soir, de notre arrivée , une bande de Bohémiens 
nous donna une sérénade; e'étoient des airs moldaviens, 
tout-à-fait plaintifs, chantés d*une manière assez disccvr- 
dante , avec aeeompagnement de cinq, violons. Gomme 
les Bohémiens forment une grande partie de la popu- 
lation de la Moldavie et de la Valachle , nous eûmes 
occasion d*en voir un assez grand nombre, et d*apprei»- 
dre différens détails sur cette partie de la population. 
On pense aujourd'hui assez généralement que les Bohé- 
miens tirent letir origine de Tlnde, et cette opinion re- 
pose principalement sur de certaines ressemblances que 
l*on a remarqué entre les habitudes des Pariahs ou dte 
la classe la plus abjecte dès Indous ^ et les mœurs des 
Bohémiens. On cite au nombre de ces ressemblances 
le goât pour les vêtemens de couleur rouge , la prédi- 
lection pour le métier de forgeron ., les danses volup* 
tueuses des femmes et leur dispositioii à dire la bonne 
aventure. Les Bohémiens de Moldavie sont serfs des 
boyards ) qui ne lés emploient pas à cultiver la terre, 
mais qui , moyennant une contribution annuelle , leur 
accordent la permission de parcourir le pays, en ezer- 
çant différentes professions nîécaniques. Chaque chef de 
lamille paie annuellement à son maître dix*huit pias- 
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tré9^(i); 'à lordiriaire, î)s >oj^ent' par bandes de cin- 
quanie à soixante famtlies , conduisant avec eux leurs 
uoUpeauK et campant sous des lehtev. La plupart des 
Bohémiens mènent ce genre de vie; d'autres se fixent 
dans les>vtUes et se font charpentiers^ maçons, tailleurs , 
cordonniers et musiciens. Ceux qui sont sédentaires ne. 
I^arteilt que le valaque : mais les 'Bohémiens erràns ont 
un langage particulier , dans lequel on prétend aroir 
décôtivert une grande analogie avec celui des Pariahs 
de rinde. » 

V Le dernier posté russe, du côté de la Moldavie, se 
trouve Sur la gauchfe du Pruih , à l'endroit oà Piferre 
le Grand se Vit forcé, il y à un siècle, à signer avec 
Tenfipire ottoman une paix humiliante. Ce poste n'est 
éloigné ^ue de trôid liéûès de Jassy, capitale de la Mol- 
davie; à défaut d*aubérges, nous allâmes loger chez le 
Vice-éohsul Anglais dans cette ville. Son drogman , jeune 
Gred dé rîle de Côrfou , nous reçut en l'ak^ence de son 
chef. Il noufs donna les notions suivantes sur la situation 
dii pays dans lequel nous Venions d entrer. 

Pendant lès six années qiid dura 1 occupation de cette 
partie de letnpiré ottoman par les Russes, ceux-ci avoient 
ïeur quartier- général à Bucharesl ; et Jassy étoit admi- 
nistrée par un gouverneur civil. A la paix de 1812, lésr 
Russes se Retirèrent aii- delà d|i Prulh, ne se réservant 
que lé territoire situé à Test de cette rivière. Mais quoi' 
que leurs troupes n'occupent pUis la Moldavie ni la 
Valaèhîè, le gouvernement russe n'en exerce pas nioins 
une grande influence sur ces deux Etats tributaires de 
la Porté. Pour adoiicir le mal que font les contributions 
forcées à chaque nomination d'un nouvel Hospodar, le 
gouvernement a stipulé dans le traité de paix^ qu'à la- 



♦'(*) I/auteur enterid sans doute des piastres turques, dont 
vifl^-hudt à vingt-neuf font une livre sterling* 
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▼enir ces gouverneurs resteroient en place pendant sept 
ans. Si d'ailleurs Uun d*eux se pemiettoit des exactions 
envers ses administres ; ceux • ci en porteroieni plainte 
an consul russe , qui feroit parvenir leurs réclamations 
au Grand .Seigneur y par le canal de fambassadeur de^ 
sa nation. 

Les boyards ou nobles de la Moldavie sont en générât 
assez riches : il y en a parmi enx qui jouissent d'un 
revenu annuel de 3oooo ducats. Ils préfèrent le séjour 
de la ville à celui de leurs terres ; le matin on les ren- 
contre dans les rues se promenant gravement à pied , 
ou à cheval. Leurs chevaux sont harnachés à la manière 
des Tartares ; le soir , entre quatre et cinq heures , ils 
se rendent à la promenade en calèche attelée de deux 
chevaux couverts de larges housses bleues. Le cocher 
est ordinairement habillé en hussard ; tandis que le la- 
quais, derrière la voiture, vêfu à l'orientale , avec des 
pistolets et un poignard dans la ceinture , porte à la. 
main la, longue pipe de son maître. Après la promenade, 
les boyards s'assemblent autour d'une table de whist oa 
de pharaon , car le jeu est leur occupation favorite et 
en quelque sorte exclusive. Il n'est pas rare de les voir 
perdre jusqu'à cinq cents ducats dans une soirée ; aussi 
la capitale abonde en aventuriers , qui y viennent cher- 
cher fortune par le moyen du jeu. Si les boyârs ont 
adopté les vices de TEurope civilisée , on ne peut pas 
dire qu ils lui aient aussi emprunté le goût de Tinstruo 
tion ; ils sont d'une igtiorance complète , et la seule 
chose qu'ils apprennent et très-impar£»itement, c*est U 
langue française. Il s'est établi plusieurs Français dans 
cette ville. Ils gagnent leur vie en donnant des'Ieçons. 
Nous y vimes de plus deux ou trois Grecs de Vile de 
Candie » qui enseignent le grec moderne , langue que 
Ton parle habituellement à la cour de FHospodar. » 

»La di^^nité d'Hospodar est le principal objet de I am* 
bidon des^^ecs de Gônstantinqple , quoique cette fdace 
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soit très-précaire , et qu'elle expose à de (grands dan- 
gers celui qui en est revêtu. S'il n envoie pas réguliè- 
rement au trésor du Grand Seigneur les sommes d'ar- 
gent exigées par lui; s il est soupçonné d'entretenir des 
intelligences avec quelque piiissaiice limitrophe; ou si 
quelque rival , pour le supplanter, offre aux ministres 
de la Porte un prix capable de teiiter leur avidité , sa 
perte est résolue. Un* Capigi bashi ou cliambellan se rend 
auprès de lui , comme étant porteur d une communica- 
tion officielle de la part du Gouvernement; il est reçu 
avec respect et adniis à Taudiénce publique de THos* 
podar; mais il demande une midience particulière /sous 
prétexte davoir à lui communiquer des objets de la plus 
haute importance et qui demandent le secret. Si l'Hos- 
podar a été averti par ses amis de Constantinople de Se 
tenir sur ses gardes, il refuse de renvoyer sa suite et 
somnie; l'émissaire de déclarer publiquement l'objet de 
sa%mission; mais si , ne se doutant point du piège /il 
congédie ses soldats , le Capigi bashi saisit le moment 
opportun pour lui trancher la tête. Puis il déploie le 
firman du Grand Seigneur, afin de se mettre à l'abri de 
la fureur des satellites de IHospodar» qui se prbsteruent 
devant l'exécuteur des volontés du successeur de Maho- 
met. Il lui est expressément interdit de produire le fir- 
man , avant d'avoir exécuté Tordre dont il est porteur. 
S'il agissoit autrement, il deviéndroit la victime de son 
iroprudeiice; et sa propre tête seroit envoyée à Cons- 
tantinople, en témoignage de sa maladresse et en puni* 
tion de son indiscrétion. Les stipulations insérées dans 
le. dernier traité de paix conclu entre la Russie et la 
Porte ottomane , rendront peut-être ces exécutions moins 
fréquentes; il faut convenir cependant qne les promesses 
et les sermens des Turcs sont de foibles garanties contre 
les suggestions de l'intérêt et du caprice. » 

» L'hospodar actuel de la Moldavie, le prince Calli- 
machi , s'occupe , dit-on , avec beaucoup de soin de 
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ladmimstration et rédige lui-même «a correspotldant^e 
avec le Grand-Visir, Outre sa langue naturelle il parle 
fiveç facilité le turc , le français et Titalien* Son grand* 
père étoit un simple paysan moldave, qui par ison ta- 
lenf pour les langues seleva au raQg de drogman de 
la Porte ». et enfin 4 celui d'Hospodar; il eut pour sue- 
censeur son fils et son petit-fils, tous les deux doués 
CQinime lui du talent de la parole et de celui de Im-* 
trigue. » 

» Le palais de THospodar est un édifice construit en 
briques d'une assez belle apparence. Nous y assistâmes 
a une cérémonie importaïue, la noipination et Tinslalla* 
tion des principaux juges et administrateurs de la 
|)rovince« faite par THôspodar en personiie. Ces places 
sont fort recherchées par la noblesse moUlavienney et 
se donnent commpnément au pltis offrant; ceux qui tes, 
obtiepnctnt) acquièrent par là le droit de laisser croître 
leur barhe, privilège réservé aux nobles qui remplissent 
actueUjement ou qui ont rempli les grandes dignités de 
letat. » 

^ LVtablisseniient militaire de THospodar de Moldavie. 
est tr^-peu considérable; il ne consiste qu eh un petit 
nombre . de troupes mal vêtues et mal armées, qui res- 
sen^blent bien plus à des brigands qu'à des soldats. C*est 
même un phénomène fort singulier, que de voir un 
prince^ exercer un despotisme aussi absolu , aans être 
appuyé par aucupe force armée. Nous observanaes avec 
étonAemen^) ee même phénomène à Buoharest, capitale 
de la Yiilaiçhie ; THospodar. de cette dernière province 
n> à son service qu'un petit nombre de Servieiis et 
d'Albanais, destinés uniquement à se montrer en parade 
les JQurs de cérénioui^. ^^n autorité né repose que 
siif la terreur qu'inspira la domination turque , et sur 
l'absence d'énergie chez les habitans du pays. Les Bojares, 
exenipts de taxes , ne songent qua briguer des places 
qui lp^^, procurent de la fortune > n iqiporte par quels. 
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moyens^ et le <pay$an endure avec uhe palience iné- 
puisable les vexations les plus desppliques. Lhospodar 
lui*inénie.dépeMse à lordinaire trois ou quatre millions 
en présent au Grand-Visir , au Heis Effendi et d*autres< 
glands officiers de la Porte, pour obtenir sa nomina* 
tion ; une fois parvenu au but de son ambition il est 
tenu d'envoyer annuellement vingt millions de piastres 
au trésor impérial, sans compter les cadeaux nécessaires 
pour se conserver l'amitié de ses protecteurs à Cons* 
tantinople. Il va sans dire , qu'à son tour il vend aux 
Bojares toutes les dignités qui sont à sa nomination ; 
ceux«-ci. revendent de même au plus offrant les places 
d'agens subalternes , et en dernier résultat c'est le mal* 
heureux paysan , sur lequel pèse le fardeau de ce sys- 
tème de vénalité et de corruption. Malheur à luij si 
poussé à bout par les exactions de son Isfravnik ou 
chef (^e village , il s'adresse à un magistrat supérieur , 
pour obtenir justice ; grâce à l'influence toute puissante 
do l'or^ c'est toujours l'oppresseur qui gagne sa cause , 
et c'est l'opprimé qui est puni. Pans les autres pro* 
'vkfïQts de l'Empire ottoman le Karatch , ou la capi- 
ta^ion exigée de tput individu mâle non musulman,^ 
#st fixée à la sorpme de douze piastres, mais dans les 
provinces de Moldavie et de Valachie , il n'existe point 
dérègle^ cet égard, et les agens du gouvernement 
exigent souvent d'un seul paysan dans l'espace d'un aa 
jusqu'à deux ou trois cents piastres. Quelquefois les mi« 
sérables se cachent à lapproche des collecteurs , dans> 
Tespoir d^échapper à ces. exactions $ alors ceux-ci mal* 
traitent leurs femmes, emmènent leur bétail, enlèvent 
lei^rs provisions et les réduisent ainsi à la misère. Ces 
'vexations continuelles opposent un obstacle invincible 
à l'accroissement de b population ; aussi la Valachie y 
jmalgré la fertilité de son sol , le facile écoulement do 
ses productions y et le prix peu élevé de la rente payée' 
par les fermiers aux propriétaires , pris qui est fixé au 
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dixième du produit des terres , ressemble à un pays 
récemment défriché , et les gages des ouvriers sont ex- 
cessif, en comparaison du prix des vivres (i). Beaucoup 
de paysans valaques quittent leurs foyers pour aller se* 
tablir dans les provinces autrichiennes adjacentes; quel* 
quefois ils reviennent dans leur patrie , mais après avoir 
eu la précaution de se faire naturaliser sujets autrichiens, 
ce qui leur assure Texemption de toute taxe arbitraire» 
et la protection du Consul autrichien à Bucbarest. » 

« L'archevêque de Bucbarest est le chef du clergé grec 
de toute la Valachie; chaque Papa ou prêtre de cette 
principauté est obligé de lui payer annuellement la somme 
de quinze piastres, et ses revenus se montent, dit -on, 
à quatre cent mille piastres f il est vrai qu'il est souvent 
obligé d'en sacrifier une portion considérable pour sa« 
tisfaire aux demandes de THospodar. L'archevêque ac- 
tuel a plutôt lair dun bon vivant que d'un prélat vé- 
nérable, et il paroît s'occuper bien plus de sa table que 
de ses fonctions pastorales. La bibliothèque que ren- 
ferme le palais épiscopal , est assez riche en livres ' de 
différentes langues , et sur-tout en manuscrits grecs et 
esclavons , mais elle se trouve dans un état de désordre 
et de délabrement qui prouve que personne n'eu fait 
usage , et des voyageurs peu scrupuleux pourroient en 
enlever des manuscrits rares et précieux sans que per* 
sonne s'en aperçut. » 

» Les habitans de Bucbarest sont aussi adonnés au jeu 
et aiment la dissipation autant que ceux de Jassj. Pen- 
dant le court séjour que nous y fimes , nous y vîmes 
plusieurs bals publics dans une des principales auberges^ 

de 

(i) Pour en donner une idée , il suffit de dire que le prix 
ordinaire d'une jpurnée d'ouvrier est de cinquante paras , 
( environ un franc ] tandis que la viande de bœuf se vend 
au marche à seize paras ( environ trente centimes ) ; Toka , 
poids qui équivaut à deux et un quart de livres pesant. 
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delà ville, et npus assisjames 9 une représentàiion de 
voltigeurs ambulans , dan$ le genre de celles d'Asihley, 
terminée par une espèce de farce, en langue allemande. 
La femme ei les filles de THospodar assistoient à ce spec- 
tacle , couvertes de diamans , et elles s amusoient beau- 
coup des bouffonneries des acteurs, quoique d'assez 
mauvais goût. Pour donner une idée du sentiment des 
convenances dans la société de Buclftirest , je dirai , que 
nous vimes entier dans la salle de spectacle le fils de 
l'Hospodar donnant le bras à sa maîtresse, une dame 
valaque qui venoit d'abandonner pour lui , son mari 
et ses six enfans , et aller se placer à côté de sa mère 
et de ses sœurs , sans que personne parût seulement 
s'en étonner. L^Hospodar lui-même ne se trouvoit pas 
à ce divertissement , mais la salle eioi^t remplie des 
principaux seigneurs valaques, tous uniformément vêtus 
9 la turque, et coéffés cf énormes bonnets de fourrure 
en forme de ballon appelés calpaks ; nous observâmes 
en général , que dans le costume des femmes il y a voit 
un mélange de modes turques ei européennes, tandis 
que celui des hommes étoit entièrement oriental. Lors- 
que les troupes russes occupèrent la Valachie, les Bo- 
jares s'empressèreiït de prendre l'habit européen, mais 
quand le pays rentra sous la dominatioa turque^ ils' 
furent obligés de reprendre le caipak et la robe longue | 
on nous assura qu'ils envioient le sort des habltans* de 
la partie de la Moldavie qui a été céd^^e à TEmpereui: 

de "Russie. V , 

»Nous quittarhes Bucharest munis d'une espèce df 
passeport de THospodar, conteuani une recommanda- 
tion adressée à tous les Agas des villes de la Bulgarie et 
de la Romélie» de nous prêter Secours en cas de besoin ^ 
«DUS eûmes soin ^ de plus , de nous fa ir^- accompagner 
par un janissaire du consul -général britannique, qui 
devoit nous servir de guide et d'interprète, nous pro- 
fiter, lifouv» série. Vol. 1 3. N«>. 4» ^vrili^^iu A a 
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curer des cheraux et nous protéger contre les insulte^ 
des Turcs. Cette précaution étoit d'autant plus néces- 
saire, qu*en général les étrangers sont fort mal accueillis 
«n Turquie, à moins qu'ils ne soient porteurs d*un firman 
du Grand Seigneur. » 

>Pour gagner Georgiova, dernier village valaque, situé 
sur la rive gauche du Danube, nous eûmes à traverser 
une contrée presqu inculte. Les habitations éparses que 
nous vîmes ressembloient de loin à des taupinières beau- 
coup plus qu'à des maisons. On y descend par quelques 
marches, et on se trouve dans une espèce de souteri^ain, 
tellement bas , qu on ne peut s'y tenir debout. vLe jour 
il y entre que par la porte dçntrée et par un trou pra- 
tiqué au milieu du toit, qui sert en même temps de 
diemînée. Les maisons des paysans Bulgares sont moins 
'misérables que celles des Yalaques ; elles sont générale- 
ment construites en pierres et en terre glaise , et cou- 
H^ertes d un toit de chaume. Des châssis en bois garnis 
de papier huilé remplacent les fenêtres , et Tintérieur 
est réchauffé par un énorme poêle constrtiit en terre 
glaise. "> 

»Rien de moins hospitalier que les paysans bulgares, 
t^uànd nous approchions d un village , tout le monde 
se sauvoit , et toutes les portes se fermoient. Pour çb* 
tenir un abri, il falloit aller chercher le Sc/iorbqichie ^ 
ou chef du village, qui obligeoit un des paysans à nous 
ouvrir sa maison , et à nous fournir des oeufs, du pain 
fît du vin. Au reste, l'aversion de ces pauvres gens pour 
les étrangers > est assez naturelle, attendu qu'ils sont 
fréquemment exposés aux insultes des voyageurs turcs 
qui exigent avec hauteur et dureté ce dont ils ont. be- 
soin , sans jamais rien payer. » 

»Nous ne^fîmes que traverser rapidement la ville de 
Terniva , bâtie sur les bords d'un torrent danç une po- 
sition très-pittoresque , et celle de Gablova , située à l'ex- 
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trémité d'ûiie vallée très-fertile y et remarquable par sa 
grande propreté. Après avoir quitté ci^tte dernière ville» 
nous franchîmes le passage du mont Hœmus ou du mont 
Balkan y que nous trouvâmes moins difficile qu'on ne 
nous lavoit dépeint. La pente septentrionale de cette 
montagne est assez douce et ombragée de hêtres ; elle 
est cotnposée de lits de roches calcaires; au sommet on 
trouve du marbre bleuâtre ; la pente méridionale est 
beaucoup plus rapide et offre du schiste argileux, avee 
<ie larges veines de quartz. Au moment de notre passage 
( à la fin de janvier ) le sommet de la montagne étoit 
couvert de neige , mais le froid étoit très-tolérable. Le 
mont Balkan sépare la Bulgarie de la Bomélie , province 
très<^fertile , riche en vignobles et en arbres fruitiers de 
toute espèce y sur- tout de mûriers. La première ville 
que Ion rencontre dans la Romélie, lorsqu'on vient du 
mont Balkan, est Eskl Sagra^ suivant la suppcTsition de 
Banville^ Tancienne Berœa ou Beroe , située sur les 
confins de la Tlirace proprement dite et de la Mœsit».^ 
;£lle est bâtie sur le penchant d'une colline au milieu 
d*un pays extrêmement bien culti^ , et entièrement 
habitée par des Turcs. Après avoir franchi THébros des 
ÀncieAs , aujourd'hui Mariza^ nous arrivâmes enfin , le 
>3i janvier, à Andrinople j où nous trouvâmes la tem^ 
•pérature du printems. La population actuelle de cette 
•ville est estimée à un peit moins de 90000 âmes, dont 
un tiers environ sont des Turcs ; les reste est composé 
^]e Grecs , d'Arméniens et de Juifs, Le nombre de ses 
habitans et Tétendue de son commerce ont été consi'- 
dérablemènt diminués par la pesté qui Ta ravagée en 
s8i2 et i8i3, et par les déprédations des hordes de 
brigands qui en infestent les environs. Cependant cest 
toujours une place de commerce assez importante; elle 
exporte principalement beaucoup de soie écrue. Les mar- 
chandises anglaises y sont fort recherchées.» 

4a ^ 
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.Les édifices les plus remarquables d'Andrinople sont 
la mosquée de Selim et le bazaar d'Ali Pacha. Ce ne fut 
pas sans peine que nous obtînmes la permission d'entrer 
dans la mosquée ; voici ce que je remarquai, en la 
traversanl rapidement. Le parquet est couvert de beaux 
tapis; une quantité -de lampes et dœufs d'autruche sont 
,usptendus au dôme ; les murs sont couverts d'inscrip- 
tion» en langue turque; d'un côté de la nef principale 
«e trouve une chaire assez élevée , où l'on arrive pac 
un escalier étroit et rapide; au centre de la mosquée 
est un. bassin de marbre rempli deau. Le nombre de 
ses fenêtres est de 999 ; «a cour intérieure est pavée 
de larges dalles de marbre blanc ; et ornée de colonnes 
antiques de .divers ordres et de diverses dimensions; 
(nais toutes ce» colonnes sont de» matériaux les plus 
précieux, tels que le vert antique, le granit dEgypie, 
et le cipollini. » 

.Le Bazaar d'Ali Pacha est un édifice construit en briques 

blanche» et rouges, dont la longueur est d'environ trois 

*cents pas ; c'est là où se vendent les marchandises le» 

plus précieuses , telles quje les shalls, les inousselines, 

et tout ce qui lient à la jouaillerie , etc. » 

. Le long de la route qui conduit d'Andrinbple à 
Hassa, on voit un grand nombre de mon umens sépul- 
craux de marbre blanc, d'un beau travail. Ha»sa pos- 
sédoit autrefois un superbe caravanserai bâti par Maho- 
met Bâcha; la mosquée qui en faisoit partie, est encore 
debout, mais à la place des appartemens destiné» jadis 
à recevoir les voyageurs , il se trouve actuellement tin , 
mauvais café . et quelques misérable» hangars construits 
en planches , oii nous passâmes la nuit , exposés à la 
pluie et au vent , et manquant de toutes le» commodité» 
de la vie. Il paroît que les Turcs ont dégénéré sous le 
rapport de l'hospitalité ; encore ver» la fin du dix-sep- 
tième siècle, le voyageur BusUfq, en allant de Vieno* 
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à Constantinople « trouva sur sa route un grand nombre 
de caravanserals , où tout voyageur, qu il fût Musulman» 
Chrétien ou Juif, étoit non •seulement logé commodé« 
ment , mais nourri gratis pendant trois jours. Aujour- 
d'hui rien de plus difficile en Turquie que de se procurer 
tin gîte supportable, et les vivres nécess^res^ quoiqu on 
paie comptant.» 

«Nous traversâmes rapidefment la ville de Chourli, don( 
toutes les maisons sont construites de basalte, et celle^ 
^Selivria Jadis Selimbria, située sur la mer de Marmorà, 
où Ton voit encore quelques colonnes de marbre, dordre 
corinibien^ qui en attestent lancienne splendeur. Enfin 
le 6 février nous arrivâmes au faubourg de Péra^* 

» Les curiosités de cette ville ont été assez souvent 
décrites ; je ne répéterai donc pas ce que Ton peut 
trouver ailleurs ; je me bornerai à dire que, lorsqu'on 
monte au haut de la tour de Galata , la capitale de 
l'empire ottoman avec les élégans minarets ée ses in- 
nombrables mosquées , la mer de Marmora , la chaîne 
du mont Olympe, le canal du Bosphore, et la ville de 
Scutari , forment un spectacle unique par sa magnifi* 
cence , et qu'aucune description ne peut rendre. » 

(Ici se termine la relation de Mr. Mac Michael ; l<r 
reste du volume renferme quelques détails sur une ex- 
cursion faite en Syrie par Mr. Legh , l'un de ses com- 
pagnons de voyagé-, qui le quitta à Constantinople^ nous. 
' en rendrons compte dans un second extrait ). 
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Feagkbns du votagb du Lieutenant Wiluak Heude. 
Londres 1819. 
{Second extrait» Fjfy. p, ^70 de ce vol,) 



XXPRÈs un séjour à Bagdad , le voyageur s'achemine 

ters Constantinople < 

Le 28 février 1819, on convint avec Ali Aga, qu'il 
Ine conduiroit jusqu'à Constantinople pour six cents 
piastres , ce qui révenoit à vingt livres sterling. Mon 
conducteur avoit la mission de porter à Constantinople 
les têtes ^es victimes de la révolution qui avoit eu lieu 
pendant mon séjour à Bagdad. Le conducteur s*étoit 
chargé de marchandises, comme ces gens-là le font tou- 
jours, parce qu'il 7 a beaucoup à gagner; mais les dan- 
gers de la route en deviennent bien plus grands pour 
les voyageurs,. à cause des hordes pillardes .* 

Notre caravane étoit composée de neuf hommes à 
cheval et bien armés, de six mulets chargés, de trois 
chevaux de main' et de six hommes à pied. En traver- 
sant le désert, nous ne nous écartâmes pas beaucoup 
de la rivière. Notre première halte fut dans le village 
de Dokhala , a vitigt milles de distance. Nous avions 
mis six heures pour les faire , parce qu on s'arrétoit à 
chaque instant pour fixer le bagage sur les mules. 

Le a mars , nous nous arrêtâmes a dix heures du 
matin , dant une misérable ville presque déserte, après 
avoir traversé trois villages abandonnés. Il parut dabord 
que, nous ne pourrions obtenir aucune provision dans 
cet endroit. Nous entrâmes avec nos mulets dans la pre- 
mière cour d'une maison vacante. Mes compagnons firent 
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sortir trois malheureux habitans qui sembloient à demi 
morts de faim. N'ayant rien obtenu d'eux par leur de- 
mande , ils se mirent à les frapper à coups de fouet. 
Un de ces misérables éioit si cruellement maltraité que 
je 'donnai ordre à mon Tartare d'interposer ses bon* 
offices pour faire cesser ces aetes de barbarie, lesquels 
ne produisirent rien: nous fumes obligés de passer h 
une autre maison, oii la vue de quelques piastres^ et 
la distribution d'un grand nombre de coups , nous pror 
curèrent un peu de mauvaise nourriture, restes du corps 
d'armée qui avoit passé peu de temps avant nous , et 
ravagé le pays ^ 

Le 4 mars, nous fuAies joints par dix cavaliers bieo 
montés et bien armés. Cétoient de$ Curdes, et un Géor- 
gien qne je reconnus pour lavoir vu parmi les esclaves 
du Pacha , pendant que j etois assis en .présence de sou 
maître. No^ rapports se trouvèrent changés du tout au 
tout. Les attentions de mon Tartare fiirent complète*» 
ment consacrées â cet esclave favorir Cet honome m^ 
traitait avec une insolence dont jaurois e^ bien dvi 
plaisir à lui demander raison lépée à la main, partout 
ailleurs. Lorsqu'il navoit rien de mieux à faire , il daî- 
gnoit m*interroger pour passer le temps; et il le fai^oit 
toujours avec un air de supériorité dédaigneuse, auquel 
j*avois un peu de peine à m'accoulumer. • . • . • . i 



Nous nous dirigeâmes au travers du désert ^ vers les 
montagne^ du Curdistan , et nous arrivâmes le 5 au 
soir, dans un camp de Curdes. L'air éto'rt froid, car 
nous étions dans les montagnes. Les Curdes, au lieu 
de nous offrir de partager l'abri d^ leurs tentes, pa- 
rurent plutôt disposés à nous attaquer, et à nous piller | 
ensorte que nous mimes tout notre bagage ensemble , 
et nous passâmes la nuit à la belle étoile^ veillant avec 
inquiétude, et craignant, d'un instant à laulre, une 
surprise. 
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Les Curdes parmi lesquels nous nous irouTiôrtS, sont 
«ne race absolument différente de ces généreux bri- 
gands de la plaine» au milieu desquels j'avois sou^nt 
trouvé ITiospitalilé. La troupe neioit pas nombremse, 
et en déduisant les vieillards , les femmes et les enfans, 
ils n'avoient pas plus de monde que nous; cependant 
nous fumes réveillés plusieurs fois pendant la nuit par 
des jgens qui essayoient de venir voler nos effets. Nous 
fumes obligés de leur déclarer que le preniier qui pas-' 
seroit la ligne, séroit sabré sans miséricorde. Leurs vê- 
temens étoient extrêmement simples, et bien d accord 
avec leur vie sauvage: hommes et femmes portoient 
des pantalons lâches et des redingottes brunes, serrées 
à la ceinture avec une bande de cuir. Une pièce d'étoffe 
qtl'arrée, jetée sur les épaules et nouée sur la poitrine, 
cdmpléioit leur habillement. La coiffure seule distinguôic 
1«$ hommes des femmes. Les premiers portoient un bonnet 
pointu , et les femmes une masse d étoffe repliée autour 
de la tête comme un turban. «... 

Le 7 nous traversâmes pendant plusieurs heures un 
pays désert dans lequel cependant , nous voyions sou- 
vent des tombeaux. Nous étions parvenus au sommet 
dune montagne couronnée de sapins, lorsque notre 
avant garde , qui portoit le bagage, fut tout-à-coup 
arrêtée par une troupe de Curde» bien montés. Les 
conducteurs ïibandonnèrent aussitôt leurs mulets , et 
revinrent à nous, en courant. Jélois de quelques cen- 
taines de pas en avant de la troupe; Je m arrêtai ; et 
mes compagnons avertis, par le cri dalarme , hâtèrent 
le pas. Nous poussâmes vivement nos chevaux, et at- 
leignimes promptement les Curdes que nous trouvâmes 
déjà occupés à emmener nos mulets chargés. NosTartares 
jetèrent aussitôt de grands cris , et chargèrent Tennerai , 
le sabre à la main. Les Curdes , qui n'avoic>^^ compté 
$ur aucune résistance, abandonnèrent à rinslanl leur 
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proie et se sauvèrent parmi les rochers où nos chevaux 
oe pouToient les suivre. 

' * VtH3 arrivâmes le soir dans un misérable village , 
dont les habitations , exca'vmiv dans la montagne, étoieilt 
coiffvertes de roseaux et de boue. Il faisoit un froid 
perçant ; le temps menaçoit de pluie , et il nous fut 
impossible d'ohtatiir une bute , pour nous mettre à 
Tabri. On nous rèfiisoit également de U nourriture ; 
mais nos Tartares se mirent à battre à coups de fouet 
les hommes , les femmes et les enfans , et alors noiM 
obtimmes une tente et des aliméns. 

Le fouet est un instrument continuellemétit employé 
par le Tartare/ Si son cheval est bon, il fait cla<|uer 
son fouet par dessus la tête de lanimal^ pour rex<;iier 
davantage. Si le cheval est mauvais y il lui applique des 
coups de fouet répétés; si lanimal succombe, le même 
instrument est employé. Jamais un Tartare ne descend 
de cheval sans appliquer de grands coups de fouet à 
l'animal qui la bien servi; et tous les Tartares présens 
appliquent chacun un co^p de fouet sur cette pauvre 
bête. Si les provisions manquent , le fouet est la seule 
ressource du Tartare. Il commence par s'asseoir ; puis 
il demande;. puis il ordonne;, puis il maudit sa destinée 
qui Toblige à se donner tant de, peine.; et. il. se met 
enfin à distribuer des coups de fouet à tort et à travers 
à tout ce qui l'entoure, jusqtia-ee que ses besoins soient 
satisfaits. Dans les plus méchans endroits où Ton ne 
trouvoit pas un poulet ^ j*at vu sortir de terre une dou- 
zaine de grosses poules. Jai vît des troupeaux entiers 
paroître tout»à-coup au bruit du fouet, là où aupara- 

.Tant Ton ne pouvoit pas trouver un mouton. 

On doit .s^étonner que. les pauvres habitans. de ce 
pays-là pi^éfèrent d*être bien battus avant de donner ce 
qu'ils sont égaleqient forcés de céder un peu plus tard. 
Est-ce l'effet d'une obstination que les coups seuls peu- 

, vent vaincre.^ Est-ce la conséquence de cette haine in* 
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vétéré6 pour leurs tyrans, qui les consolent de souffrir 
sous le fouet, pourvu que leurs oppresseurs soufFreoi 
de la faim. IJrt Arabe, un Curdé, un Grec a.chètgyî^pt 
irolontiers, dune mort cruelle, le bonheur de tour- 
menter un Turc. Mais puisque c'est là le sentiment^é-t 
Itérai (et le fait est certain) pourquoi ces gens- là ne 
^(/Ai tirent-ils pas l'épée , en jetant au vent le £Durreau. 
Ce n*est pas assorément le courage qui leur manque; 
mais il n y a aucun ensemble dans leurs desseins , et« 
dans leurs, vœux; le lien commun leur manque ; chacun 
soccupe de Tinjustice dont il est victime, et ne met 
aucune inrportance aux maux de tous , car là où il 
n'y a points de communauté, il ny a pas lieu aux sa- 
crifices que lesprit public peut seul commander. 

On aime à espérer que ces nombreuses et courageuses 
tribus > un jour réunies sous un chef valeureux, se- 
coueront le joug de cette puissance colossale, qui a fiit 
couler tant de sang et de larmes ,. mais qui maintenant 
approche de sa chute. L'Empire ottoman est faible dans 
toutes ses extrémités ; il lest également dans Tancienne 
Grèce , et il est facile de prévoir qu'il ne tardera pas 
long-temps à être • resserré entre le Mont Taurus, la 
Mer Noire, et le désert .•••.»••,••«•.•. 
^•••••1» •••••• •••••••• •%•••> 

Le 8 nous traversâmes un pays, de plu^ en plus mon^ 
tueux et varié dans ses aspects. Quelques-uns de nos 
gens se jetèrent sur les chevaux écartés d'un camp au- 
près duquel nous passions, et les eplev^rent. On se 
plaignoit souvent autour de moi de ce que nous tra- 
Tersions un pays de voleurs ; mais par tout où nous 
fumes les plus forts, nous fimes le métier de brigands. 



Le 9, après avoir passé une haut^ montagne, nous 
entrâmes dans une belle plaine fertile , de dix lieues de 
long sur cinq de large, et où se trouve Sulimaney, 
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la capitale du Gnrdistan. La partie de lai ville oà les 
habitations sont contigues peut avoir deux milles de 
circonférence : des villages et dés hameaux placés à Ten* 
toiir^ accrokroient beaucoup cette enceinte, si on les 
comptûit comrod appârtenans à la ville. Les douze à 
qtAnze mille hahitans de cette capitale sont des Curdes : 
il y a V^n outre , quelques* Juifs, et quelques Arméniens, 
qtii font le commerce. Comme favois dés lettres du 
Pacha du Curd^stan pour les autorités locales « nous 
fumes logés dans le Seroy et abondamment nourrie. 



Lorsque Ton sut que j'étois un Farin^ee àx}g\9\s ^ 
tous les gens présen's me tombèrent dessus pour mV 
dresser des questions, pour voir mes pistolets, mon 
épée , nia montré, et mes crayons. On ne me hissoit 
pas le temps de présenter chaque objet à son tour : on 
se pressoit sur moi pour me l'arracher, et tous à-la-fois 
vouloient i'examinér. Comme mes pistolets étoient char- 
gés à balles, et qUe les curieux, dans leur impatience, 
se les arrachoient lés uns aux autres, il y auroit cer- 
tainement eu quelqu accident , si le chien des platines 
n*éiit été arrêté par un secret. Pour leur prouver que 
|*avois seul le pouvoir de me servir de mes armes, je 
tirai dans la cour contre un poteau ^ qu'heureusement 
je perçai de ma balle. 

Tous exprimèrent leur adn^iration de mon a<]resse et 
de la promptitude avec laquelle je rechargeois; et ils 
convinrent que les Faringee étoient la natipn du monde 
là plus étonnante. Ils m*apprirent que leur pays avoit 
été une fois envahi par Iskander, grand guerrier Roomee, 
Ils prétendirent que les Russes étoient te seul peuple 
qui fût maintenant en état de les conquérir.x Ils m'assu- 
rèrent que cela avoit été prédit, et ils me demandèrent 
si les Anglais étoient en bonne inte^iligence avec cette 
nation. Les Russes , les Français et les Anglais étoient 
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les trois seules nations dont ^Is eussent entendu parler : 
les noms, même des autres peuples étoient inconnus à 
ces montagnards. Les Curdes qui avoient vishé Bagdad 
avoient parlé des Anglais à leurs compatriotes. C'est un 
fait bien remarquable que , dans la grande étendue de 
pays que j'ai parcourue, la crainte dune invasion Russe 
se retrouve partout. Partout cetoit l'objet de la con- 
versation, et on me demandoit toujours si les Français 
cl les Anglais prendroient part à cette guerre. Je leur 
répondois que Bonaparte étoit notre prisonnier; mais 
je ne pouvois pas parvenir à me faire croire. Il étoit 
évident pour moi que ces gens -là désiroient que la 
chose ne fût pas. Ils regardent les Français comme leurs 
protecteurs contre les Russes: ils détestent ceux- ci , 
mais ils les croient invincibles. 

Il ne m'appartient pas de dire si les Russes feront ou 
non une telle entreprise, soit pour s'établir sur le golfe 
persique, soit pour conquérir l'Inde. Dans Tune et l'autre 
de ces suppositions, les obstacles physiques sont grands 
et nombreux. Si j'en juge^par le nombre des voyageurs- 
Busses et Français qui parcourent les pays situés entre 
l'extrémité septentrionale du golfe persique, et les fron- 
tières de la Perse et de l'Indostan , sans avoir en vue 
aucun objet de commerce , on^ peut conjecturer que 
leurs gouvernemens les emploient à recueillir des faits 
et des observations sur ces contrées. Dans la Perse , à 
Bagdad , et à Bassora , il y a sans doute beaucoup de 
prisonniers Russes qui appartiennent à la classe du 
peuple , mais il y a aussi d'autres Russes instruits qui 
voyagent, et je tiens le fait d'un grand nombre de gens 
daccord sur ce point • • . . 

Sulimaney est située au centre de la vallée la plus 
élevée du Gurdistan ; et comme cette vallée est entou* 
rée d'immenses montagnes, dont les sommets sont pres- 
que toujours couverts de neige, elle possède les avan« 
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tages d'un climat tempéré , sans rien perdre de la fé« 
condiié des pays méridionaux. C'est une des plus belles 
et des plus fertiles vallées de l'univers. Tout ce qui peut 
charmer la vue dans la variété des scènes de montagnes 
s^y trouve réuni ahx grands avantages du climat.- Les 
Curdes sont un peuple pasteur , connu dans l'histoire 
des Parthes et des Carduchiens. Ils conservent dans leurs 
montagnes leurs habitudes primitives, et cet esprit d'in* 
dépendance sauvage qui çst curieux à observer; mais 
qui les rend dangereux aux voyageurs. Us sont tous 
voleurs de profession , et toujours prêts à dépouiltet 
ceux qu'ils peuvent atteindre. Ils sont, en général, durre 
construction nerveuse et d'une disposition active. Us ont 
presque tous la barbe noire et les yeux bleus; le regard 
et l'air hautains ; et ils tirent vanité de la vie de bri- 
. gands. Ils ne quittent jamais leurs armes , qui sont dès 
pistolets 9 un poignard* et un sabre bien trempé. Leur 
teiiu est olivâtre ) ce qui n'empêche pas que l'éclat d\& 
la santé ne brille sur leurs joues. 

Les femmes Curdes sont, dans leur jeunesse, de vé- 
ritables nymphes des montagnes; elles sont brunes, fort 
gaies ^ et d'une figure charmante. Elles mènent la vie 
des Amazones , et suivent leurs maris dans leurs courses; 
mais la vie rude qu'elles mènent les fait passer très- 
promptement^ Leur beauté décline Ordinairement à vingt* 
cinq ans. Elles manient un cheval avec autant de har- 
diesse et de dextérité que les Curdes eux-mêmes. Les 
uns et les autres passent leur vie à cheval ; et il y a 
peu de races de chevaux que Ion puisse comparer à 
ceux du Curdistan pour la vitesse et la sûreté dans les 
terrains difficiles. Us galoppent également dans les mon»., 
tées et les descentes rapides. Les Curdes aiment beau- 
coup la chasse de lantelope. Ils poursuivent ces animaux 
au galop abandonné , quelles qiie soient les difficultés 
du terrain. Un chasseur n'hésite jamais à pousser son 
cheval à toute bride dans, les descentes les plus roides. 
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Ce qti*il J a Je remarcfiiabie clans ces chevaux du Cur* 
dîstan , c'est que tandis que tous les autres chevaux de 
montagne sont de petite race , ceux-là sont très-grands 
et très-beaux. ..•••- 

Le désert entre Mosul et Nisibin est infesté par des 
brigands de la secte des Zezidees. Ils paroissent suivre le 
système de cette Persaune prudente,dont on raconte qu'a- 
près ^voir offert un cierge à la Vierge, elle en ofFroit ua 
à Satan , en obWvant qu'on ne savoit ce qui poirvoit ar- 
river , et qu'il étoit bon d'avoir des amis partout. Ils se 
▼antoient tour4i<*tour , et selon l'occasion , de suivre les 
préceptes des chrétiens, desjnifs, ou du Koran. En op- 
position avec les Musulmans , ils rendent une sorte de 
culte à la vigne v et regardent comme une abemination 
la perte volontaire àt la moindre goutte de vin. Ils tien- 
nent leur verre à deux mains , en buvant , de peur d^ac- 
cident , et si par malheur il tombe du vin sur le sol , 
ils le recouvrent de terre , comme une offrande à un 
pouvoir supérieur. 

II faut cependant observer que I ivresse est sans exem- 
ple parmi eux. C'est un article de foi chez ces sectaires 
qu'une seule infraction au prépepte qui défend l'ivresse 
les excluroit du ciel,' 

Il paroît que les Zezidees » considèrent la miséricorde 
de Dieu comme infinie. Lorsqu'on leur reproche de 
s'adresser à Satan , en l'appelant Seigneur et Maître , ils 
répondent que c'est dans la supposition qu'il sera un jour 
pardonné et replacé au rang qu'il a perdu par sa dé- 
sobéissance. Pourquoi, disent^ls, provoquerions-nous sa 
colère ^ Pourquoi nous placerions-nous entre le princi- 
pe Universel et un ange tombé? Dieu ne demande pas 
de nous , de maudire un de iii% serviteurs disgracié , 
dont nous devons nous borner* à éviter l'exemple, et 
dont le nom ne devroit pas même être prononcé. Un 
favori du Sultan, renvoyé aujourd'hui, peut-être rappelé 
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demain, et le Sauverain ne nous charge pas de punir 
celui auquel il relire sa faveur. 

Les Zezidees suivent les préceptes de Shaïk Ade. Ce 
sont de véritables Déistes, Ils peuvent se dire chrétiens 
ou mahométans , avec une égale vraisemblance. 

Ce peuple habite le voisinage des montagnes de Sin- 
jar ydont la chaîne traverse la Mésopotamie jusqu'au Sud- 
Ouest de Merdin, Cette contrée est fameuse p^r tes rai- 
sins, les figues et les abricots qui y croissent presque sans 
culture. Pendant l'hiver y ils vivent retirés dans les ca- 
vernes de ces montagnes. Au printems , ils en sorteht 
pour camper dans les plaines, et piller les caravanes. 
Ils combattent à cheval , armés comme les Bédouins, et 
avec la même adresse. Ils lâchent leur coup de fusil à 
pleine cburse, et même en fuyant av^c une étonnante 
justesse. On sait combien les Parthes étoient habiles à 
ajuster leurs flèches dans une retraite précipitée : les Ze- 
zidees occupent une partie du pays ou florissoient ces 
guerriers redoutables. Ils sont , en général très beaux 
hommes, montés sur d'excellens chevaux, et capables 
de supporter les plus grandes fatigues. Ils sont cruels, 
traîtres et poltrons* Ils tuent leurs prisonniers éans pitié, 
ou les laissent périr de faim dans le désert , après les 
avoir dépouillés. On uous raconta divers traits de la bar- 
barie révoltante de ces brigands ; et on nous cita égale- 
ment quelques o'ccasions où le courage d'un seiil indi- 
vidu bien déterminé à la résistance , av oit suffi à les 
mettre en fuite , et à préserver une caravane du pillage. 
L estimation de leur nombre varie entre un et deux 
millions d'individus. Ils sont divisés par tribus sous la 
conduite de divers chefs. Ils descendent tous , dit'On , 
de cinq familles. Les uns sont stationnaires et les autres 
nomades. On les distingue aussi en blancs et noirs ,^ 
aelop la couleur de leur vètemens : les derniers sont les 
prêtres , qui sont aussi chargés de la garde des trou- 
peaux. 
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On dit 9 quune fois Pan née , les Zezidees se réunis* 
sent dans une grande cav^ne du Mont Abdool pour 
sacrifier au Démon leurs objets les plus précieux. Ils 
jettent leurs richesses dans un abime , et accompagnent 
cette offrande de cris, de chants, de musique barbare 
et de diverses cérémonies profanes. 

Ils sont dans Tusage d acheter leurs femmes des parens 
de celles-ci. Ils ne peuvent les répudier, à moins de 
se consacrer à la prêtrise. Dans ce dernier cas , il leur 
est permis de changer de femme; ce qui sert à expliquer 
le grand nombre de leurs prêtres. Nq^s n apprimes pas 
que la naissance des cnfans soit célébrée par aucu- 
ne cérémonie de réjouissance; mais ils font éclater 
leur joie. à la sépulture de leurs parens et amis à moins 
que ceux-ci n ayent succombé sous le fer ennemi el ne 
soient morts sans vengeance. Dans ce cas , le corps du 
défunt est déposé en terre , sans aucune démonstration 
de joie, er les plus proches parens se coupent la barbe 
en sigq'e de tristesse et d'humiliation, jusqu a-ce que le 
mort ait été vengé. 

Le préjugé populaire.leur attribue de grandes richesses 
cachées, qu ils réservant pour leur fondateur, lorsqu'il 
reviendra à la vie. C*est peut-être leur sacrifice annuel 
qui a donné lieu à cette opinion. Soliman U crojani 
trouver chez eux de grands trésors, dirigeai une expé* 
dition contre ce peuple, ravagea leur pays , et fit péfir 
une partie de leurs chefs. Rappelé tout-à-coup dans ses 
Etats par des soins plus pressans, il ne laissa dans ce 
{^ays-là que le Souvenir de ses déprédations, et uoehaine 
profonde contre les Turcs. 
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ÉDUCATION. 

Dee Gegensbitigb untbrricht ; geschigr^b , sbiush 
EiNFUHauNGy UND AusBftfiiTtTifG , ctc. Enseignement 
mutuel ; histoire de son introduction , et de sa pro- 
pagation. Par J. Hasel , Conseiller de cour de S. M* 
TEmpereur de toutes lesRussîes, etc. Paris i8i8, ei 
se trouve chez jimbi Barth à Leipxig. 



jL/4ivs Tannée i8i3, Fauteur obtitit de TEmpereur 

Alexandre la permission de voyager en Angleterre \ 
dans le but dacquérir des connoissances utiles* Peu de 
temps après son arrivée à Londres , il eut loccasion de 
voir une école Lancastérienne. Il fut extrêmement frappé 
des avantages de cette méthode , et conçut le désir da 
Tintroduire en Russie, son pays natal. Dans cette vue, 
il résolut de rétudier lui*méme à fond; et il parcourut 
les principales écoles de l'Angleterre oà Ton a adopta 
le nouveau mode d*enseignement. 

Le résultat de ses observations a été mis sous tes 
yeux de l'Empereur , qui a ordonné que cet ouvragé 
fût imprimé; et traduit en russe : il Ta été depuis en 
français. 

Dans son premier chapitre^ t auteur se propose les det/ft 
questionssuivantes.Est-il utile que la basse classe du peupla 
reçoive quelque éducation? chaque membre de lacommu* 
«lauté ne doit il pas posséder au moins,Ies premiers élément 
de l'instruction ^ Mr. Hamel répond affirmativement, 
Il /efforce de prouver qunne éducation appropriée à 
toutes les classes, est la base de la prospérité d'une na« 
lion , ainsi que du bonheur des individus; et que rhotll« 

liuér. Nousf, série. VoL i3. N«. 4. Ay^ril t Aaq, Bk 
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me d'ëtil , le pkilantrope et le chrétien , doivent ^ale* 

ment la favoriser. 

L'homme d*ëtat ne peut ignorer que la véritable 
grandeur d*un empire est proportionnée au développe- 
ment des acuités mentales des individus; et que 1^ 
force réelle d*un pajs , doit moins être calculée sur 1 e- 
tendue de ses limites, et sur le nombre des habitans , 
que sur l'énergie morale et intellectuelle des hommes» 
La puissance matérielle seule est de peu de valeur, 
( Knowledge is power ) dit Bacon (i). Mais comme le 
développement de rintelltgcnce » ainsi que celui des 
productions de la terre , ne peut être obtenu que par 
la culture, çt à Taide du temps; comme le caractère 
d'une nation ne peut être changé tout-à-coup par Tefiet 
à^s lois et de Tautorité, lorsque les habitudes ont ac- 
quis la force d'une seconde nature, lexpérience en- 
seigne à rhomme sage qu'il doit travailler sur les dis- 
positrons de Tenfance , diriger les penchans. de la jeu- 
nesse , foire de la génération qui /élève , une pépi- 
nière de bons citoyens, et de membres utiles de la 
société. 

Le plfilanlfope , animé du désir de contribuer au 
bonheur de ses semblables, souhaite de voir tous les^ 
hommes mettre à profit les dons qu'ils ont reçus du 
Créateur.' Car c'est ainsi seulement que Tiodividu %o*. 
quiert son véritable caractère d'être raisonnable, et res- 
ponsable envers Dieu y envers la ^société et envers lui'* 
même. C'est aiosi qu'il devient capable d une multitude 
de jouissances d'un ordre relevé qui règlent et modè- 
rent les impulsions aniinales. 

Des observations nombreuses sur les maisons de dé- 
tention^ ont prouvé jusqu'à l'évidence que llgnorance 

. ^' 

(i) La Kience «st de la puissance. 



EirSEIGITBffSNT MITfirBIi. 867 

^t une source féconde de vices et de crime<i. La 
plupart des malheureux que ces dépôts renferment ont 
^té totalement privés des avantages de l'éducation. Les 
assassins , les brigands, et tous les plus grands crimioelsy' 
sont pour lordinaire dépourvus de toute culture 
morale. 

Le principe du philanlrppe est, de prévenir les crimes 
pour nétre point obligé de les punir. Il sefforce de 
jeter dans les jeunes cœurs les semences de la sagesse 
,ei de la vertu. 

L'éducation nationale et les écoles publiques ^nt donc 
pour lui des objets dii plus grand intérêt; mais si ta 
religion est aussi nécessaire à la vertu , que Tame Test 
au corps quelle, anime I le but principïil de toute édu- 
cation doit être de donner anx idées religietisés une 
étendue et une solidité qui leui' assurent la prépondé« 
rance sur tous les ébjets des connoissances humaines. 
Il ny a pas un de ces chrétiens , occupés ^vec tant de 
zèle de la dis4ributicn des livres saints daifis toutes les 
classes , qui né doive désirer de voir jusqu'aux plus 
indigens de ses frères, en état de chercher lui-m$me, 
dans ce dépôt sacré , les voyes de la sagesse et des 
moyens de sanctification. 

L*éducatioti est , en quelque sorte, la clef qui donne 
Faccès aux trésors de l'intelligence. En développant les 
facultés, elle en dirige l'emploi. Elle rend l'homme 
capable de prendre c^ans l'échelle des êtres, la place 
que le Créateur liii a destinée. Celui qui jouit lui- 
même de toirs les effets d'une éducation éclairée , et 
qui ne voudroit à aucun prix en perdre les avantages, 
ne peut pas avec justice, désirer que la carrière de l'ins- 
truction soit fermée à un seul de ses semblables. 

L'auteur s'attache à montrer que l'objet de l'éducation 

nationale n*est point de surcharger la classe laborieuse^ 

de notions qpi ne seroieMt pas en rapports avec la des- 

Bb 31 
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tination probable des individus qui la eomposent; mais 
que cette éducation doit avoir pour principaux objets 
de former le cœur, de développer rintelligence 9 et 
de donner des habitudes salutaires. Un petit nombre 
de principes fondamentaux , solidement établis dansTes- 
prit des enfans, sont la véritable base de lëducatioo 
du peuple. La grande variété des facultés et des dis- 
positions humaines , montre la nécessité de faire con* 
Terger les vues et les efforts de Téducation vers an 
centre commun , c'est-à-dire vers la Divinité , comme la 
source de tout ce qui est bon. Les mérités de notre 
sainte religion^ une fois inculquées dans le cœur et Tet* 
prit des enfans^, la base solide est posée ; et quelle qoe 
soit ensuite Tinfluence de Tinstruction, de l'exemple et 
des circonstances, les bons effets de cette précaution se 
retrouvent tôt ou tard. Chez les nations où rinstmction 
chrétienne est le fondement . et le but de réducation 
du peuple , il n'est jamais à craindre que U masse soit 
éclairée. Les lumières d'une telle nation sont au cou* 
traire , le véritable garant de la prospérité de l'Etat. 

Cependant des objections de toute espèce s'élèvent » 
et on prétend les fonder sur Texpérience. Pai cent 
paysans dans ma terre » dit un seigneuf. Dix , sur ce 
aombre savent lire , écrire et chiffrer. Leur instruction 
les rend si vains , qu'ils refusent de travailler avec les 
autres. La réponse à cette objection , c'est qu'une ins* 
truction égale pour tous, fera cesser la disparité des 
prétentions» La méthode de l'enseignement mutuel , 
dans laquelle on a appliqué le principe de la division 
ûu. travail , est le grand instrument de ce développe* 
ment universel de Tintelligence. 

L'auteur donne la description sommaire des méthodes 
de Bell et de Lancaster. Le premier a fait connoître et 
appliquer la sienne à Madras; le second a établi par 
une infatigable activité , les écoles qui portent son ^ùm 
en Angleterre. La dénomination d'enseignement mu- 
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tuel , adoptée en France» est assurément la plas con* 
venable, car la réciprocité est le caractère principal de 
la méthode : la priorité de Tinvention est encore 
disputée. 

Lenseignement est réciproque 9 c*est-à-dire que le^ 
élèves s*instruisent les uns les autres. C'est là comme 
nous Tavons dît ,ce qui distingue particulièrement U 
nouvelle méthode, et fait sa supériorité. L'enseigne- 
ment est encore simultanée ; car plusieurs individus fonC 
en même temps loffice d'instituteurs , et ainsi il devient 
possible doccuper à la fois lattention d*un nombre très* 
• considérable d'écoliers. 

Pour faire l'application de ces deux principes , il es€ 
nécessaire de diviser les élèves en classes , daprès la 
degré d'instruction oii ils sont parvenus. De cette ma* 
nière les progrès d'un enfant ne peuvent jamais être 
retardés par la marche plus lente de se% camarades» 
ni l'émulation être amortie par des succès trop faciles» 
Chaque écolier monte ou descend dans sa classe ^ en 
raison de $e^ progrès; de même, il passe dans une 
classe supérieure, aussitôt qu il a acquis le degré d'ins-^ 
truction que comporte la classe d'où il sort. . . . 

Le maintien de l'ordre et la discipline de l'école 
sont soumis au principe de la réciprocité, comme l'en^. 
seignement. Ce sont des écoliers qui sont choisis tour« 
à-tour , d'après des règles déterminées, pour faire la 
police. L'utilité de ce système sera démontrée par l'exposé 
suivant. 

I.** La division du travail multiplie les moyens d'ins- 
truction , ou autrement dit , la quantité de choses en» 
seignées dans un temps donné, est beaucoup plu& 
considérable. 

2.^ L'imitation entre pour beaucoup dans le dévelop- 
pement des facultés de l'enfant; il lui est plus ag-réable 
et plus aisé d'apprendre de sQi camarades que d'un 
maître; aussi les progrès qu'on obtient dans ces^ éculefi- 
sont ils surprenans. 
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3.^ Là classification exacte et impartiale , favorise 1er 
bon emploi du temps , éveille l'attention et anime les 
éfibrts. 

4*^ Les avantagées économi<}ues de cette métbodesont 

évidens. Un seul maître suffit à on très-grand nombre 
d'écoliers , et chaque enfiiàt peut être instruit en fort 
peu de temps. 

' L*auteur s'atuche à montrer les défauts^ des méthodes 
employées jusquHci pour Tiostriiction élémentaire; et 
dans le but de faire ressortir l'avantage de renseigne- 
ment mutuel, il présente le calcul suivant. 

' Supposons « dit*il , qu'un maître rassemble cinqviante 
écoliers, qu'il leur donne trois heures de leçons le 
matin , et deux laprès midi : (cinq heures par jour.) 
Sur ces cinq heures, il fi»ut déduire au moins vingt mi- 
tïuies pour les intervalles ou interruptions indispensa* 
blés. Or , en snpposant que le maître , divise également 
6on temps entre ses élèves, il reste précisément pour 
cfbacon d'eux cinq minutes et demie par jour. Si Ton 
calcule que le nombre de jours dans Tannée , oà 
l^s enfans vont à Técole , est de deux cent cinquante , 
on verra que chaque enfant n a été que pendant vingt- 
deux heures , dans tonte Tannée , lobjet immédia t de 
renseignement du maître. La plus grande partie de son 
temps a donc été perdue, à moins qu on ne lui suppose 
lin talent et une persévérance qui se rencontrent bien 
rarement. 

Il y a des écoles où le maître enseigne successivement 
aux différentes divisions qui les composent ; telles sont 
celles des Frères de la doctrine chrétienne: il en existe 
aussi en Hollande et en Allemagne , oà ce perfection- 
nement a été adopté; mais il y a encore loin de lii aux 
avantages de renseignement mutuel , où tous les écoliers 
sont occupés à la fois, où l'émulation est sans cesse ex» 
citée, et lattention soutenue; où la moindre négligence 
est prise sur le £ùl , et où chaque effort reçoit immé* 
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âtHemem sa récompense, d*après une règle juste ^ in* 
variable. 

L'excellence el lefficacilë de la nouvelle métbode pa* 
roissent bien évidentes lorsqtCon voit qu'il ne but à un 
enfant que le quarl du temps autrefois nécessaire pour 
acquérir les élémens de Tinstruciion^ et qu'un seul maître 
peut instruire vingt fois plus d'écoliers. Les avantagea 
économiques sont faciles à démontrer. Supposons qu'une 
école dirigée par un maître suivant Fancienne méthode^ 
contienne cinquante en&ns , et que le cours de leurs 
études dure cinq ans , il y aura mille enfans instmita 
4ans un siècle. En évaluant les frais d'une semblable 
école , en Angleterre , à i5o liv. sterl. par année, il en 
çoûteroit iSooo pour instruire mille enfans. 

Une école sur le nouveau plan pour cinquante enfant 
coûte peut-être de même i5o liv. st. par année, et nous snp^ 
poserons qu'il faut trente-deui; mois pourTinstruction com« 
plète des élèves : il en coûieroit ^5o liv. st. pour mille en* 
£in5;etdansrespacede cent ans vingt mille enfans seroient 
instruits aux mêmes frais que mille | par Tançienne mé- 
thode. Il résulte donc de ce calcul , qu'il n'en coûte paa 
plus pour instruire vingt enfans dans les nouvelles écoles» 
qu'il n'en coùtoit pour un seul dans les anciennes. 

L'instruction de mille enfans dans un siècle ^ coûtoil 
3oo,ooo'liv. st. A présent on peut en instruire le même 
nombre pour i5,ooo liv. st. ; il j- a donc une économie 
de i4t25o liv. st. sur chaque millier d'enfans. 

On compte qu'à Paris cinquante mille enfans peuvent 
recevoir aujourd'hui l'enseignement élémentaire pour 
2i5oo francs de moins , que dans les anciennes écoles « 
En Angleterre, lorsqu'une école rassemble quatre à cinq 
cents enfans , le prix moyen pour chacun eu de 5 à 6 
abellings par année. 

Le chapitre suivant contient l'histoire do l'origine, 
ou plutôt de rintrpduction ou de la propagation de Fenr 
seignement mutuel. Cette partie de l'ouvrage est fbrl 
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iQtéres9aiil6| parce que Mr. de Hamel a tiré Ciêf rensei- 

gnemens de la corresponclance de Lancaster lui-même. 

On voit dans les écrits de quelques anciens auteurs^ 
que les avantages de renseignement mutuel étoient déjà 
compris de leur temps. Quintilien observe avec beaucoup 
de justesse, qu*il est plus agréable aux commençans dans 
l'étude, d'imiter leurs compagnons que leur maître. Sui- 
vanf les récits des voyageurs, cest un usage pratiqué 
de temps immémorial dans Tlnde. ( V. Pietrv della'ualle. 
ViaggiteritH delfanno i6ï4 » sin al 1 6a 3 p. 3 lettera V). 

La première école qui a eu le plus de rapport avec 
les écoles lancastériennes , existoit en 1714 à^^s Thos- 
pice de la Pitié à Paris. Elle eontenoit environ trois 
cents enfans. Le nom de son directeur étoit Herbault. 
Il n*avoit quun sous-maître, et encore il ne s'en faisoit 
pas aider pour l'enseignement ^ mais seulement pour lé 
maintien de Tordre et de la discipline. Les écoliers étoient 
divisés en sept classes, dont six étoient dirigées par des 
élèves de la septième, laquelle recevoit immédiatement 
l'instruction du maître. Malheureusement cette école ne 
survécut pas loug-temps à son fondateur (i). 

Le second exemple d'une application partielle du prin^ 
lûpe de l'enseignement mutuel , joint à celui de la dis- 
cipline réciproque , fut donné par le chevalier Paulet 
à Paris. Un journal rédigé à Genève rend compte de 
cet établissement, dans un article de décembre 1787(2). 
Louis XVI fut si frappé du mérite de cet Institut qu'il 



(i) Un petit ouvrage imprimé à Parts, en 1709, sous \% 
titre de Réglemens et méthodes pour les Ecoles de charité de 
la paroisse de St. Gervais « montre que Géroon soivoit , au 
commencement da quinzième siècle , une partie des princii>es 
de Lancaster , dans son enseignement^ en France. 

(a) Voyez les Lettres de Mr. Pictet De Rochemont dans le 
lournat de Ge^ève^ 
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Inî accorda sa protection spéciale > et lui ilestina une 
somme annuelle .de 3o mille francs, pris sur sa cassette , 
afin qu'il pût acquérir le degré de perfection dont il 
étoit susceptible, et servir ensuite de modèle. Mais cet 
établissement fut détruit p^r la révolution. Cependant 
la Providence ne permit pas que tous les germeS' des- 
tinés à produire un si grand bien ,. fussent étouffés 
en même temps ; car tandis que les troubles politiques 
de la France renversoient rétablissement du cbevalier 
Paulet , il s'en élevoit un autre dans les .Indes , ou 
cette Utile invention étoit renouvelée. et mise eu pra« 
tique. j ; 

En 17^9^ la Compagnie Anglaise fonda une école pour 
le9 enfiins mâles des soldats européens, à Eymore, près 
de Madras. La plupart de ces enfans étoient nés de 
£çinnies indiennes , et ne recevoient aucune espèce de- 
du^ion. Il n'étoit pas même très-rare de voir des mères 
de cette classe , vendre leurs propres en(ans à des chefs 
Indiens. . . 

La direction de cette entreprise philanthropique, fut 
confiée au. Dr. Bell^ Ecclésiastique Anglais, qui étoit aloril 
chapelain au Ftwi St. 'Georges. Il trouva d'abord beau- 
coup d oppositions à ses projets de perfection nement,chez 
les instituteurs attachés à Cette écple. Elle étoit destinée 
dans lorjgine à recevoir cent élèves , mais ensuite le 
nombre en fut doublé. 

Le Dr. Bell avoit observé ^comment les enfans dii 
Malabar apprennent lalphabet, en traçant les lettres sur 
le sable ^ mais lorsqu'il proposa d'imiter cet usage dans 
leçole qu'il dirigeoit, les maîtres s^y refusèrent^ en disant 
que la chose étoit impraticable; alors il chargea un dçs 
: écoliers, sur l'obéissance duquel.il pouvoit compter, do 
faire Tessai de cette méthode dans sa classe. Le succès 
fut complet , et bientôt le Dr. Bell introduisit successi- 
vement cet usage dans les autres classes , et toujours 
en confiant V«^écution à des écoliers de son choix. Les 
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maîtres furent ainsi Temp)acës,peu4hpeil,dans leon fontf* 
tÎQns , ei se bornèrent à la surveillam*^ générale de le- 
cole. Enfin depuis le i^^ juin 1795, renseignement ma* 
tiiel fut décidément adopté et mis en pratique dani lëcole 
de Madras. 

Lorsquen 1796, le Dr. Bell se disposoît à retourner 
en Angleterre, on lui demanda de rétiiger une instruo 
tton complète de sa méthode , a6n qu'elle servît de 
guide à ses successeurs dans lëtablissement. Il y con- 
sentit , et ce Rapport fut déposé dans les registres de 
l'Institution. On en fit en outre , quelques copies « qui 
furent envoyées auK principaux Directeurs de la Gotna^ 
paginie des Indes , dans le Bengale et à Bombay. 
/ Peu après son arrivée en Angleterre en tTp/, le Dr. 
Bell fit imprimer ce même Rapport; mais son ouvrage 
n'attira pas lattention du public. Dans deux écolçs seu- 
lement , on fit Tapplication partielle de sa méthode. 

Cependant le premier jour de l'année 1798 , Joseph 
Lancaster, alors âgé de dix-neuf ans^ avoit ouvert une 
école à Londres. Son but principal dans cet établissement 
étoit de mettre Tinstruction élémentaire à la portée de 
la classe du peuple la plus pauvre, en recevant les en* 
fans pour un prix de moitié moindre que celui de» s^utres 
geôles de ce genre. Son pèr^ lui facilita les moyens de 
Remplir ses vues philanthropiques, en faisant les frai^ 
du local. A cette époque, Lancaster devint membre df 
la société des* Amis. Le quartier dans lequel il fit son 
établissement , étoit habité par des gens si pauvres, que 
la plupart des parens se trouvoient dans l'impossibilité 
de payer la modique rétribution demandée pour lears 
enfans. Lancaster, consentit à en recevoir pluâieurf gratis; 
' mais cette facilité en augmenta tellement le nombre, qu*it 
lui fallut chercher des moyens encore plus économi*- 
' ques , pour n'être pas obligé de les renvoyer. 

L*idée lui vint d'employer les meilleurs de ses écor 
Hers à faire loffice de sous-maître , et d'épargner ainsi 
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d^s stlaires qu*il avott payes jiisqaes-là. H se trouva si 
bien de cet arrangement qu'il l'écendit à toutes les classes 
de son école , et j introduisit successivement les autres 
moyens d'économie qui distinguent particulièrement 
son école. Bientôt elle fut connue , et plusieurs per- 
sonnes charitables , contribuèrent à son entretien par 
des dons annuels. ~ Lancaster fit construire un bâti* 
ment vaste et commode. L'établissement devint gratuit 
dès l^an ^Sotf et en i8o4 » il contenoit jusqua mille 
écoliers. C'ëtoit un spectacle bien nouveau et bien in- 
téressant , qu'un [pareil nombre d'enfans , instruits et 
dirigés sous rinfpection d*un seul chef. L'école de 
Lancaster excita la curiosité du public* Le Roi en en- 
tendit parler .» et désira d'avoir des informations sur cet 
<sbjet,de la bouche de Lancaster lut-niéme. Sa Majesté 
fut très*satis(aiie des explications qu il Kii donna , et 
l'dJSOTa de sa faveur et de sa protectioti. « Je souhaite , « 
dit le Roi y « que tous les enfans de mon royaume puis- 
sent lire la Bible , et je ferai tout ce qui dépendra de 
moi pour favoriser votre louable entreprise. » Le premier 
effet de cett« disposition du Roi, fut un don de cent 
guinées. La Rfine» les Princes et les Princesses, qui 
étoient piésens » contribuèrent aussi libéralement à cet 
acte de bienfaisance. Les ducs de Kent et d'EsseiL , en 
parliculier, accordèrent une protection active à la cause 
de Lancaster. Celui -•ci appliqua les fonds qu'il avoit 
reçus de la famille royale à une école destinée à former 
des moniteurs. Les circonstances donnèrent beaucoup 
d'iniportance au système de Lancaster , et éveillèrent 
même quelque inquiétude parmi les Ecclésiastiques ^ 
sur. le danger de laisser un moyen d'influence aussi 
puissant entre les mains d'un quaker. Ils eurent l'idée 
d'appeler à Londres le Dr. Bell, qui depuis son retour 
des Indes, vivait retiré dans uue paroisse du Dorset- 
shire,dont il éioit Recteur, et de l'engager à iniro- 
i)uire sa méthode dans différentes écoles de la capitale. 
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L*archeTéque de Ganiorbéry, et Tévéque de Durham, 
deux ecclésiastiques du premier rang , prirent cette 
affaire fort à cœur, et demandèrent au Dr. Bell , que 
le catéchisme et la lithurgie angHcane , fissent une par- 
tie essentielle de renseignement dans ces écoles. Lan- 
caster qui recevott indistinctement des enfans de tou- 
tes les croyances religieuses, leur faisoit lire la Bible , 
sanâ y joindre d*in ter prêta tion particulière, et laissoit 
aux parens le soin de compléter leur infraction sons ce 
rapport. 

Cette conduite , approuvée d*une grande partie du 
public, netoit pas sanctionnée par le cierge, et il 
parut plusieurs brochures , dans lesquelles Lancaster 
étott représenté comme un homme dangereux pour l'Etat 
et pour I église. On répandit même le bruit que le Roi lui 
avoit retiré sai protection. Il en résulta que plusieurs per- 
sonnes quisoutenoient les éiablissemens de Lancastei", par 
des secours pécuniaires , cessèrent leurs dons ; mais 
loin de se laisser décourager , il mit plus de zèle et 
d'industrie que jamais, à vaincre les obstacles qu on lut 
opposoit. Pour répandre d'une manière plus générale' 
ses principes d'enseignement , il se mit à parcourir tes 
provinces , en s'arrêtant partout où il croyoit pouvoir 
être compris » et il donnoit l'explication de sa méthode. 
II réussit en effet à la faire adopter dans plusieurs écoles 
où il envoya des maîtres , tirés de son établissement prin- 
cipal. Malheureusement lenthousiasme exclut souvent la 
prudence dans les affaires. Lancaster n*estimoit largent 
que comme un moyen de servir la cause à laquelle il 
s*étoit dévoué, et il ne voyoit jamais que le moment 
présent. Il dépensa avec profjigalité les fotnls dont il 
dtsposoit, et se trouva même bientôt chargé de dettes 
considérables. Le produit de la souscription ouverte 
pour la construction dnne nouvelle salle, ne s'éleva (pas 
au-delà de six cent vingt-quatre livres sterling, tandis 
que ce bâtiment en coûtoit trois mille cinq cents. La 
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somme allouée , par la couronne, étoit de six cents 
lixres sterling; et Lan.çasier en dépensoit annuellement 
douze cents , à foriper des maitres pour les écoles des 
provinces. En£n ses fréquens voyages et rétablissement 
de plusieurs grandes écoles dans divers Comtés, élevèrent 
ses dettes en 1807 àj^ somme de sept mille livres sterl. 
Cependant s'es nonabreux créanciers comme;icèrent à 
s inquiéter, et devinrept pressans. Au mois de mai de la 
m^e année , deux dentre ceu\-ci le firent arrêter et 
mettre dans la prison du Banc du Roi. I^a nuit appro* 
choit lorsque Lancaster fut conduit en prison. Il passa 
devant sa demeure, et demanda à Thuissier qui le con* 
duisoit de lui permettre d'entrer chez lui. Le$ Quakers 
sont dans l'usage de lire le soir en famille un chapitre 
de la Bible^ et de faire ensuite une |prière. Pans celle 
quil. adressa au ciel , en présence de son gardien, il de- 
manda que Sa détention ne portât aucun obstacle aux 
progrès de ses eptreprises. L'huissief témoin de la fer» 
veur et du désintéressement de Lancaster, offrit au 
Directeur de la prison de répondre pour le prisonnier. 
Cela donna à Lancaster la possibilité de surveiller son 
école tous les jours; mais il revenoit coucher en prison. 
Lorsqu'il fut relâché par ses premiers créanciers , il se 
,vit menacer par d^autres, et obligé de quitter Londres, 
. pour n être pai^ remis en prison ; mais il ne perdit pas 
, son. temps. En parcourant TAngleterre , il donnoit par- 
tout des leçons , et établissoit des écoles en divers en- 
droits. Arrivé à Douvres, il y fit connoissance avec 
Mr. Joseph Fox qui y séjournoit pour cause de santé. 
Cet excellent homme saisit vivement les plans de Lan* 
caster et s'engagea à le seconder dans ses entreprises (i). 

Wi I " I I - I I 1 I !■ 1 I I m 

(i) Mr. Fox, chirurgien -dentiste, avoit déjà été Vun des 

promoteurs les plus ardèns de la vaccine. En iSotit, il avoit 

, puissamment contribué à rétaWssement de la Société /e/?/2e* 

Tienne, et rempli les fonctions de secrétaire^ de cette Société* 
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.11 a%'oit déjà un autre ami zélé dans la personne dé 
Mr. Gorston. Gelur-ci désiro'rt depuis long-tetnps faire 
quelque chose pour l'éducation des pauvres ; et déjà il 
«ivûit formé à Fincham , en Norfolk,une excellente école 
d'industrie pour les enfans, et y avoit intréduit le tra- 
vail des pailles. Lorsqu'il lut les relations de Lancasier 
sur ses écoles , il s*applàudit d'avoir trouvé Thomitie 
qu'il clierchoit depuis long-temps. Il Tinvita à venir le 
voir, et de ce moment il fut son ami le plus zélé. II 
lui ouvrit sa bourse dans toutes les occasions pressantes. 
Le Dr. Hamel a eu connoissance de la correspondance 
des deux amis. Voici ce que Lancaster écrivoit à Gorston. 
« Je tâche de tout supporter avec patience ; mais je 
me trouverai bien heureux si je puis une fois voir la 
fin de cet état de misère , qui me force à mendier^ toiit 
en travaillant. J'ai fait aujourd'hui au moins six milles 
à pied. J'ai été mouillé jusqu'aux os, sans réussira rien. 
Pendant trois jours j'ai couru tout Londres pour faire 
deux guinées. Si tu ne peux pas m'aider ce soir, je 
suis obligé d'envoyer «u prêteur sur gage , le linge 
dont nous avons tous les jours besoin. Si je n'entre- 
voyois pas encore un rayon d'espérance, je tomberoîs 
dans le découragement, en voyant de quelle manière on 
tue mon temps et mes tàlens , par tin misérable esprit 
d opposition , sans lequel tout le pays seroit déjà p6ur 
nous. Ce dont j'ai besoiri ce soir, c'est la somiïie de 
sept livres sterling. Gependant ce n'est pas là moitié de 
ce que je dois payer immédiatement. Je ne te parle 
pas de ce que je ne puis aller voir mon père et ma 
mère , et mon pauvre enfant , parce que je ne peux 

En i8o3, celle-ci lui décerna une médaille , avec une ins- 
cription honorable. Les circonstan<^s Font eohduit- deptiis à 
propager avec zèle la vaccine morale de renseignement mutad. 
Il est mort au mois d*aml 1816 , et a été jusqu'à sa fin^ 
animé d'un zèle ardent pour les écoles à 1& Lancast'eir. (A) 
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puis leur donner de Targent pour la pension de celui- 
vi (i). C'est une trop grande épreuve pour la pauvre 
nature humaine; mais il faut que cela finisse ^ ou notre 
enlise est perdue. Je demeure ton fidèle arai. » 

Mr. Hamel trouva écrit de la main de Corston sur rorigi' 
nal de U lettre: « Envoyé dU livres sterling par Sprimen.» 

En décembre. 1807 les créanciers de Lancaster réunis, 
fixèrent le .23 ja.nvier 1808 comme le terme au-delà 
duquel ils ne lui accorderoient plus aucun répit. Ce* 
pendant quelques-uns d'entr'eux qui s*intéressoient à lui, 
voulurent leiigager à se déclarer insolvable ^ pour con-, 
server sa liberté individuelle. L'up d'eux vint lui faire 
cette proposition de la part des autres. Lancaster sans 
lui donner le temps de lui faire le message dont il 
étoit chargé , lui dit : ^ Je te déclare que je ne suivrai 
pas ton conseil. J ai rêvé cette nuit que j'étois avec toi 
au bord dune rivière que je voulois traverser. Tu me 
montras un pont» en me conseillant d'y passer; mais 
un moment après le pont tomba. Je me mis à genoux 
pour prier Dieu.;Tout en priant je découvris une trace 
de pas dans Teau, et je me dis » puisque d autres ont 
passé, je passerai bi^. Alors j entrai dans leau et je 
passai sans savoir comment. Tu comprends maintenant 
pourquoi je ne suivrai point lavis que lu veux me 
donner. » . 

En décembre 1807 il écrivoit de Douvres à Corston : 

«Dieu aura tout Thonneur de mes affaires d'argent: 

il fera tout lui-même Dis à mes amis que 

ce que Dieu a commencé il le finira seul. Jaime mieux 
périr dans le naufrage général de mes établissemens , 
que de permettre que Ihomme gâte l'ouvrage de Dieu. 
Quand tous mes amis m'abandonneroient , j'ai cette 
confiance en Dieu que je ne perdrois pas un pouce de 
terrain. Victoire ! victoire ! victoire !» 

(i) La femme de Lancaster étoit renfermée pour dérangement 
d'esprit. . 
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Cependant il fut enfin obligé de chercher de t*ârgen^ 
pour satisfaire à ses dettes criardes. II imagina de de- 
mander i6o 1iv. st. à ceux qui prenoient le plus d'in-> 
térêt à ses établissemens. Le Duc de Bedford , qui se 
trouyoit à Woburn , consentit à souscrire. Lancaster oh- 
|int , à Bristol , Tappui de pltisieurs amis pour le même 
objet; mais au moment de recevoir leur argent, il s en 
\it privé par l'avis d*un de ses créanciers de Londres » 
<}ui écrivit pour empêcher qu on lui fît une avance. On 
Voit dans une de ses lettres à Corston , du lo janvier 
1808 ,1 qu'il ne perdit pas pour cela sa confiance- en 
Dieu. « Oh s est adressé ( dit-il ) à mon ami B. fort in- 
discrètement / pour lui dire que je ne pouvois éviter 
de faire banqueroute. Cela est arrivé bien mal à propos 
pour mon emprunt , auquel mon ami B. alioit se join- 
dre. Quant à Tétat de mon ame , je suis tranquille et 
résigné. Jai été envoyé dans le monde pour souffrir, et 
pour faire la volonté de Dieu. Si les souffrances sont 
la seule voie qui conduise à la victoire; si les traverses 
mènent à la couronne , je bénis mes souffrances , et 
pprte ma croix sans me plaindre. C'est le même sentier 
suivi avant moi par mon Sauveur, par celui qui a triom* 
phé du sépulcre , et privé la mort de son aiguillon. 
L'agneau et ceux: qui le suivent auront là victoire. Ne 
crains rien , cher ami , ne crains rien : la victoire est à 
nous. Crois-tu que si A. étoit venu me dire: «Dieu a 
3» résolu que les en fans pauvres de la capitale seront 
» instruits, ipais'l^ùelqiie^ misérables créanders $j oppo* 
.# seront,» crois-tu, dis*je, que j'aurois ajouté foi à sa 
prédiction ? Je soubarre qu*il ouvre les yeux , et qu^il 
Toie les choses cachées , comme le jeune homme qui 
disoit:* Maître 9 que ferons-nous.^» et qui bientôt vit la 
montagne couverte de chevaux de feu et de chars de 
feu, autoiir d'Elysée. Dans la leçon que jai donnée à 
Guildhall y j'ai déclaré ce qui suit : « Le décret du Très<» 
Haut est sorti ; et il a dit : Les pauffres de la Grande- 
Bretagne , 
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Bretagne , les paui^res de TEurope , les pampres du monde 
entier seront instruits , et je défie la puissance de t homme 
ifjf mettre obstacle, » 
' Cest ainsi que s'exprimoit Lancaster , lorsqu^il étoic 
86us le poids d'une dette de sept mille livres sterling , 
sans aucune perspective de soulagement. 

Il essaya encore en vain, plusieurs manières de se 
procurer de Targent. Le terme fatal que ses créanciers 
avoierrt fixé, approchoit. Il imagina de consulter soa ami 
Fox, qui étoit alors à Cantorbéry; et il le pria ins- 
tamment de se rencontrer à Londres^ chez Corston^le 
15 janvier. 

Des millions denfans, encore à naître^ pourront bénir 
ce jour qui leur a assuré le bienfait d'une instruction 
saine et utile. Fox, qui neioit point riche , se réunit 
à' Corston pour libérer Lancaster de toutes ses dettes. , 
LVuteur donne le détail de cette scène intéressante. 

Corston et Fox ne sëtoient jamais vus. Le 18 janvier, 
Lancaster écrivit au premier, qu*il avoit invité Mr. Fox 
chez lui ( Corston ) pour le lendemain. Voici sa lettre 
datée de Barnet , à dix milles de Londres : 

«Je couche ici ce soir. Demain je serai à la ville de 

bonne heure, pour voir Whitbread et le Duo (de Bed* 

ford ) ensuite j'irai chez toi. Je serai bien heureux %i 

j*y trouve mon cher Fox , que j'y ai invité pour mjan- 

ger de loie. Quant au reste, voici tout ce que j'ai à 

dire. Je crois en Dieu , et en mon Sauveur. Jai vV une 

fois un pont sur lequel je ne devois pas passer. Javoia 

la conviction que je devois passer sur un pont que je 

né voyois point; et il y a long -temps que j'en suis 

'convaincu. En lisant ceci, tu diras que tu serois bien 

aise de voir ce pont que je ne vois pas. Eh bien.,^ je te 

rappelle que bienheureux sont ceux qui croient en 

voyant 9 mais que plus heureux sont ceux qui croient 

sans voir. Je crois que Dieu ro*aidera, et achèvera mon 

oïlvragé. » 

lÂttér, Nouy. séne.\o\. i3. I^o. 4. Avril i8ao. G c 
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On dtroit quil préToyoit ce qui alloit arriver. Le 
lendemain, Fox se trouva, en même temps que lui,, 
chez Corston , et Ton convint quaprès dîner on parle- 
roit des affaires d argent. En effet , quand , selon lusage 
anglais, la nappe fut enlevée, Fox dit à Lancaster:« voyons 
donc de quoi il s'agit : combien devez-vous? un millier 
de livres sterling peut-être ? Lancaster répondit tout bas: 
« je les dois. » — « Vous en devez peut-être deux mille ?» 
^— « Oui , « dit-il encore plus bas. Fox se leva , et lui 
frappant sur l-épaule, il s écria :« il faut que cela sorte, 
voyons! devez-vous trois mille livres st.?» L*émotion em* 
pécha Lancaster de répondre : il se mit à pleurer comme 
iin enfant , et il dit : « il faut demander à Corston : il 
sait mieux que moi ce qui en est.» Mr. Corston expli- 
qua alors que les dettes montoient à sept mille livres 
sterling. A ce mot, Mr. Fox s'assit, et se couvrit le, 
visage de ses mains. Après être demeuré environ une . 
«ninute dans cette attitude et en silence , il se leva ; 
prit Mr. Corston par la main , et lui dit:« si vous m'ai^ ^ 
dez , je puis le libérer, » — « Je vous aiderai. »— «Voulez- . 
vous accepter tout ce que je tirerai sur vous. »— « Oui.» 
— «En ce cas-là , Lancaster , votre cause est gagnée.'» A 
ce mqt, tous trois se levèrent et s embrassèrent en pleu- 
rant de joie. ^ 

Lorsqu'ils eurent donné l'essor à leurs sentimens, Fox 
remit immédiatement à Lancaster 2,000, liv. st. en billets 
de banoue, et il compléta la somme par des lettres-de- 
change, tirées "Sur Corston, lesquelles celui-ci accepta. 

Toutes les dettes de Lancaster se trouvèrent ainsi payées, 
il la fois , et les trois amis s'eng^èrent solidairement à 
fonder et propager des écoles^ pour instruire les enfans 
pauvres, et pour les rendre vertueux. Ils se distribuèrent 
le travail. Corston prit l'office de trésorier de la société î. 
Fox se chargea de la correspondance et des registres.;^ 
Lancaster demeura chargé delà surveillance des écoles;, 
et de publier les ouvrages. Aipsi commença une. associa- 
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tk>n dont lés résultats ne tarderolft pas à être sensibles 
6ur toute Ta terre habitable. 

( La suite à un prochain Cahier ). 



Notice sur tiN BtABUssBMBiiT POiiDi au Loclb | 
Canton de Neuchatel. {Article communiqué). 



Vj ET établissement, qui ne date que de quelques an<» 
nées., et qui cependant est déjà dans la situation la plud 
prospéré , mérite à tous égards d*étre connu; et les détails 
qui vont suivre, iiitéi*essepont sûrement les amis de riiu* 
iBahité, et sur-tout de Tenfance. 

Mlle. Calimé, la fondatrice de cet Institut, doit noun 
permettre de la nommer souvent dans cette notice , car 
iX faut connoitre le dévouement, et la piété qui la dis* 
dnguenc pour expliquer les succès qu^elle a obtenus. 

Dés sa préniière jeunesse , elle visiioit fréquemment 
les demeures de Tindigence , pour" y porter des secours^ 
Son cœur confiant se plaisoit à croire aux vertus de 
ceux dont elle soulageoit le malheur; mais elle fut sou« 
veut irompéô. Elle vit c^v^e la misére^et les vices qui en 
setit la suite \ ont presque toujours leur Source dans la: 
mauvaise éducation que reçoivent les enfans du peuple; 
Dès lors elle résolut de porter .^e& viieis charitables sur 
«es êtres innocens , et d'en sauver du moins quelques- 
uns du malheur qui les menaçoit. Elle ne se dissimula 
pas les difficultés de l'entreprise; mais animée parlamour 
de rhumanité , et forte de sa confiance en Dieu, elle 
se sentit le courage de les combattre. Elle communiqua 
son projet à onze Dames du Locle, qui consentirent 
à laider. On commença par faire une collecte dan5 W 

Ce a 
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commune. On ne demandoit a chacun des habitans que 
la modique contribution d'un kreutzer ( 4 centimes ) 
par semaine; mais on obtint beaucoup plus que cela, 
et le i^^ mars i8i5, les Dames avoient recueilli la somme 
nécessaire pour mettre en pension cinq jeunes filIes,choisies 
dans les familles les plus pauvres et les plus corrompues* 
Malheureusement cette mesure n eut pas le succès quW 
en aToit espéré. Le germe des vices « contractés par 
ces ènfans dès leur plus bas âge , reparurent bientôt. 
Les moyens de la douceur, les seuls que Mlle. Calame 
pût employer, ne sufBsoient point pour détruire des 
habitudes enracinées. La rareté des subsistances dans 
Tannée 1816, vint augmenter les difficultés de l'entre- 
prise. Le prix de la pension pour chaque enfant étoit 
monté à six francs de France par semaine; et il y avoit 
alors seize pensionnaires. Les fonds étoient épuisés ; mais 
la charifé des Dames directrices ne Tétoit pas. Elles 
résolurent de faire un nouvel appel à la bienfaisance 
de leurs rompatriotes,et de réunir tous les enfans au même 
ménage , à la tête duquel elles placeroient Mad. Perre- 
noùd, veuve respectable , dont les vertus et les qualités 
répondoient à Timportance de la tâche quon lui desti- 
poit. Les dons furent encore très-abondans. Chacun con* 
tribua à sa manière , et selon ses moyens. La maison de 
charité fut bientôt pourvue de meubles, d ustensiles, de 
linge , fournis par les habitans du Locle. Depuis cette 
époqtie, rétablissement a été posé sur des bases solides, 
et na cessé de faire les progrès les plus satisfaisans. 
Aujourd'hui ( en 1820 ) quatre-vingts jeunes filles y re- 
çoivent le bienfait d'une éducation laborieuse et chré- 
tienne. 

On ne peut, sans émotion , visiter ce séjour des vertus 
paisibles et du bonheur de lenfance. L'ordre , la pro- 
preté , le contentement, régnent dans cette demeure. 
Une nourriture saine et abondante, un travail régulier, 
les leçons de la plus pure morale^ quelques récréations 
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simples et innocentes à la 6n 3e chaque, journée , entre* 
tiennent chez ces enfans la santé du corps et de Tame. 

Leur digne institutrice, comme une mère au ^milieu 
de sa faniille , est lobjet de lamour, de la vénération,' 
de la confiance de ses jeunes élèves. Elle prend soin de 
leur inculquer elle-même les principes de la religion» 
Elle ne laisse échapper aucune occasion d^ouvrir leurs 
cœurs au sentiment de la reconnoissance pour leur Bien- 
faiteur suprême , et de les former aux vertus qu'elles 
seront appelées à pratiquer» Dans une Ibmblable éduca- 
tion , Ion comprend que les châtimens sont rarement 
nécessaires. En général , l'autorité de la raison et la voix 
de lamitié , suffisent à maintenir les enfans dans le de- 
voir. L'aveu , d'une faute en adoucit la punition. CelIeH;i 
consiste d'ordinaire à priver les enfans de la récréation 
accoutiimée, ou à leur témoigner moins d'affection. Elles 
sentent qu'on les punit à regret , ^t pour leur éviter 
des peines et des remords dans la suite de leur exis- 
tence. Les châtimens qui ont pour but de corriger pftr ^ 
le sentiment de la honte , et de faire exemple , sont 
du genre de ceux qu'on a admis dans les écoles d'en- 
seignement mutuel , et ne sont employés que dans les 
cas graves. On cherche à faire impression sur les élèves 
par des motifs plus relevés » et plus analogues à ceux 
qui devront les guider dans la vie comme membres de 
l'église chrétienne et de la société. 

Le chant sacré est encore au nombre des moyens dont 
on fait usage pour élever Tame des enfans à Dieu, pour 
leur inspirer de bons sentimens, et adoucir leur carac- 
tère. Il seroit à désirer que les effets de la musique 
sacrée sur le moral des enfans, fussent plus générale* 
ment reconnus qu'ils ne le sont| et qu'on ne. négligeât . 
pas dans les établissemens d'éducation , une étade aqssi 
agréable que salutaire. 

On ne sauroit se refuser à la conviction des avantages 
de cet éubiissement lorsqu'on entend des hymnes reli-^ 



386 Educatioit. 

jvieut f chantés par €«s jeunes filtes , soit dans leurs 
tieures de récréation , soît au milieu même de leur 
travail (i). On cherche aussi à -cultiver leur esprit, et à- 
leur donner le degré d*instruction convenable à la situa- 
tion où elles se trouveront naturellement placées dans' 
]« suite. La lecture, lëcriture, l'arithmétique, quelques 
cofinoissatices sur l'histoire naturelle , leur sont enseî^ 
gnées d'après la méthode deLancaster, et sous la direction 
de Mad. Zimmerlin. L'économie de temps qui résulta de^ 
cette méthode, laisse un plus grand nombre d-heures pour 
le travail des dentelles, qui devient peu*à-peu, une res^* 
source de rétablissement , et compense au moins une 
paHie des frais dé son entretien. 

L'Institution se soutient jusqu'à présent par des con- 
tributions atinuelles des habitans du Locle, par les dons 
du Consistoire , et de différentes administrations de la 
commune. Une partie des amendes infligées dans la Cour 
de justice y est également appliquée. Enfin cet établis- 
sement a reçu des .legs. Les époux, les catéchumènes, 
et les individus qui y viehnent par curiosité, donnent 
leur offrande pour le sbntien de cette œuvre de charité. 

Le produit net du travail pour Tannée 1819 se monte 
^•peu-près au tiers de la dépehse totale de l'établisse- 
ment. Si Von ' considère râ^re oii l'on reçoit les enfans 
et le petit gain que donne le travail de la dentelle, on 
trouvera cette proportion assez forte ; car outre les dé- 
penses (ordinaires de logement, d*habillement, et de nour- 
riture, il faut payer les appointemens des maîtresses, et 
lès apprentissages des jeunes filles au moment où elles sor- 
tent de rinstitut. La dépense moyenne pour l'année est, 
d*après le dernier compte rendu , d'environ i45 francs 
de France par tête. 

iOL. . 11 l.ll ' . - . "■ ■ ■ ' 1 i . ■ II ' . .. 1 I ■ . ■ ■ ■ . 11 i ■ ' t- ■ ' ' ■ ' ' ". ■ 

(1) Cenx qui ont entendu chanter les en fans de Técole des 
p^iiyres ^ Hpfwyl %ptont frappés 4c la justesse de cette ob« 

SfîYftUQn, 
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Cet établiîlsemeni a tellement surpassé toutes les es- 
pérances ; l'on en a déjà tu de si bons effets , que Ion 
Tient d'en former un pareil pour les jeunes garçons ', 
à la tète duquel est encore la respectable Demoiselld 
Galame ; mais comme il est très -récent, on ne peut 
pas paHer encore des résultats. — A la Ghaux-de-Fonds, 
cil Ion saisit avec empressement Toccasion de connaître 
et d'imiter tout ce qui se fait de bon^ on a de mêitie, 
fondé une école sur ce modèle. Elle est dirigée avec 
sagesse par Mad. Imer,^Teuv« d'un ancien PaSteur du 
lieu. 



VARIÉTÉS. 



Extract frok a sporting iourhal. Extrait d'un Journal 
de chasses pendant un séjour dans Tlnde. Par le Capit* 
Williams (i). 



JLi'RTSTOiRB naturelle de la hiène devroit être près* 
que aussi connue que celte du chien, à la classe du- 
quel elle appartient. On a beaucoup écrit sur ce féroce 
animal. Cependant , ce que je vais en raconter est gé- 
néralement ignoré, même dans Tlnde; et le fait semble 
si extraordinaire , que j'aurois hésité à donner ce récit 
8*it ne pouvoit être ^ au besoin , confirmé par un gtand 
nombre de témoins oculaires. 

(() Nous devons à la complaisance de Tauteor cette com-x 
municatioQ intéressante. Il a bien vonla nous offrir de nous 
faire part de divers morceaux curieux tirés du journal de 
ses chasses dans Tlade, principalement de celles du lion et du 
tigre, contre lesquels on employé les éléphants. Nés. lecteurs; 
pourront y trouver de Tinférét. (R) 
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Pendant que mon régiment ( le 8^ de dra^fons légers ) 
ëtoît cantonné à Cawnpore,, j'appris k connoitre une 
classe dlndiens à demi sauvages , qui nont aucune de- 
meure fixe,. qui se retirent dans les. ruines da désert, 
au milieu des repaires des bêtes féroces, et vivent du 
produit incertain de leur chasse , c'est-à-dire , la chair 
de loups , de jackals , de hiènes , et même de serpens. 

Deux individus de cette classe misérable passèrent 
un jour devant moi, portant entr eux deux^ sur leurs 
épaules, un bambou, auquel étoit suspendue une hlène 
en vie , bien garotlée et emmuselée. Je leur demandai 
comment ils sj étoient pris pour saisir, et lier ainsi 
lin animal si redoutable. Ils m'assurèrent que , si j'en 
ëtois curieux, ils renouvelleroient une chasse semblable 
pour mon amusement. J'acceptai , et nous nous donnâmes 
rendez-vous à quelques milles de là, vers les ruines de 
Janjernore, ville autrefois célèbre dans les fastes de Mn- 
dostan. 

Dix ou douze de nos officiers furent également curieux 
de voir cette chasse. Nous primes un certain nombre 
de nos gens , et de quoi camper au besoin. Nous quit- 
tâmes le cantonnement avant le jour; et dès le lever 
du soleil , nous étions en chasse. Nous ne tardâmes pas 
à découvrir les repaires de Tanimal que nous cherchions» 
Dans le fond d'un des nombreux ravins qui coupent 
]a plaine , nous trouvâmes lentrée d*une tanière ou ca-; 
verne , qui nous parut habitée par des hiènes, parce 
que leurs traces étoient visibles sur le sable , et que 
des crânes étoient dispersés et confondus avec des os 
de grands animaux , près de l'entrée du repaire. Le. 
Ganges coulant près de là , et Tusage des Indous étant 
d'y jeter leurs morts , les hiènes trouvent des cadavres 
sur ses bords et les traînent dans leur tanière , d'où 
elles. repoussent ensuite les os dépouillés. On les a nom- 
mées I par cette raison , les sépulcres vivans de llnde. 

Pour nous. assurer que la caverne étoit habitée, nous 
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y fimes entrer un terrier; et bientôt nous Tentendiinçs 
aboyer à une certaine profondeur. Un moment après, il 
sortit. en hurlant: il avoit été cruelleipeni mordu. ^ 

Les deux Indiens commeoBèreht alors letir travail. Ils 
avoient pour toute airme , une barre de fer pointue , 
d'un pied de long, laquelle servoit aussi, au besoin , à 
agrandir le passage pour Thomme. Muni de cet instri^- 
ment , d'un ^ mqu e t -ëg -vùrdes , et d*un morceau dëtoffe 
de coton , destiné probablement à coiffer lanimal pour 
Tempécher de voir^ l'un des deux Indous entra nud 
dans la caverne. Lorsquen se traînant sur le ventre,^! 
fut arrivé près de l'animal , dont les yeux brillans dans 
lobscurité trahissoient la présence (i), il frappa la terre 
au-dessus de sa tête, de la manière convenue avec son 
compagnon , qui écoutoit avec attention , à la surface 
sur la caverne , en appuyant Toreille contre le sol. I( 
pouvoit y avoir douze à quatorze pieds d'épaisseur de 
terre. Nous suivions celte opération avec beaucoup de 
curiosité. Les deux Indiens se répondirent à plusieufs 
reprises, en frappant tour-à-tour. , 

Lorsque l'endroit fut bien assuré , nous mimes nos 
gens à creuser un puits, avec les instrumens dont nous 
avions eu la précaution de les pourvoir, et en dirigeant 
leur travail sur le point désigné. 

Cependant. le malheureux qui travailloit sous terre., 
y étoit depuis si long-temps, que nous commencions à 
craindre qu'il n'eût été étouffe ou dévoré. Plusieurs de 
mes camarades étoient convaincus que ces deux Indous 
.abusoient de notre crédulité. Cependant le plus aventu- 
reux des deux ressortit enfin de la caverne, pour Té\ 
prendre haleine. Il étoit dans un état effrayant. La sueur 

(i)'Il ne parolt paa que la faculté de se dilater dans Tobs- 
curité ait été remarquée jusqu'ici à la pupille de cet animal -: 
cette propriété de concentrer les rayons épars de la lumière, 
semble être nne exception dans l'espèce canine. (A) 
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et la poussière Tavoient couvert cl*une croûte épai^^, 
qui lui fermoit ]fi$ jeux et la bouche: il fallut quilles 
nettoyât pour pouvoir les ouvrir. 

Cependant le puits fiit bientôt ouvert jusqu'à la ga- 
Jerie qu*it coupoit à angle droit , à envit*on quararite* 
cinq pieds de Tentrée de la caverne. Le même persob- 
nage descendit alors dans le puits , après y avoir jeté 
une grosse pierre , de lespèce nommée poudingue , la» 
quelle étoit probablement destinée à être coulée devant 
lui , jusqu'à la hiène , pour empêcher la fuite de la- 
nimal , et pour le défendre lui-même. Nous ne tardâmes 
pas à entendre les hurlemens de la bête féroce; et 
rhomme appela son compagnon au secours. Celui-ci 
descendit, en nous laissant le bout de la corde à la* 
quelle il se suspendoit. Quelques momens après nous 
les vîmes reparoitre, traînant après eux lâ hiène em- 
muselée, et ayant les quatre pieds attachés ensemble. 
Ils nous crièrent de les hisser par la corde dont nous 
tenions le bout. Nous les avions déjà élevés de quel- 
ques pieds,' et nous découvrions lanimal garotté, lorsque 
toul-à-coup une des cordes cassa , et la hiène retomba 
dans la galerie souterraine. Il fallut recommencer To- 
pération. Ils paroissoient y avoir de la répugnance. Ce- 
pendant ils lentreprirent; et quelques minutes leur 
suffirent pour ramener à la lumière lanimal écuroant 
de rage. Arrivée au haut du puits, la hiène, en 5% 
débattant , fit glisser la corde qui lui lioit la mâchoire, 
et elle mordit avec tant de violence un instrument de 
fer qui étoit à sa portée , qu'elle fit sauter une de ses 
dénis canines^ et marqua dans le fer l'impression de 
ses autres dents. Nous l'apportâmes en vie au canton- . 
pement. 

Cette chasse extraordinaire excita beaucoup de con!^ 
jectnre sur la manière dont ces Indiens s'y prennent 
pour réussir. Toutes les questions qu'/on leur adressa 
furent inutiles : ils gardèrent un silence obstiné. Ils 
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laissent croire que cest Teffet d'un charme, comme 
pour les s^rpens qu'ils apprivoisent. On ne peut con- 
cevoir comment un animal si bien pourvu par la na- 
ture , des armes nécessaires pour combattre ses ennemis, 
peut se laisser frotter de cette manière , par des hommes 
nuds et désarmés (i). 

Je pense, au reste, qu'on a, eiagéré la férocité delà 
hiène, et probablement à cause de son aspect hideux 
et menaçant. Dans Tlnde , elle vit principalement de 
corps morts Ymats dans les environs d*Alger et dans la 
Syrie, elle se nourrit sur-tout de racines, qu'elle choisit 
avec soin. 

Depuis que j'ai quitté llnde }*ai trouvé dans VEnc/-- 
clopédie Britannique de Nicholson (article Canis hjrœna) 
ce qui suit : «En Barbarie, les Maures ne craignent 
» point de tirer les oreilles à une hiène pendant le Jour : 
% elle n'essaye pas de se défendre. Ils entrent même avec 
» un Jlambeau dans la tanière de ces animaux , leur 
» jettent une couverture sur le corps , et les tirent de leur 
» repaire sans difficulté. On a essayé , dans le inéme pays, 
» de renfermer de petits animaux avec une hiène affa^ 
» mée, pendant tout un jour, et ces animaux n'ont 
» point été dévorés ; mais de nuit la même expérience 
» a été faite , et une seule hiène a mangé, dans une 
» nuit, un renard , une chèvre et unânon. Elle ne laissa 
» que les plus gros os de celui-ci.» 

(i) Il ne paroit pas que le morceau de fer pointu que 
rindien tenolt à la main , fut destiné à frapper ou percer 
la hiène , puisqu'elle n'étoit pas blessée. Peutrétre ces hommes 
SOtit-ils assez adroits pour mettre ce fer de pointe^ et en 
forme de haillon, à Tanimal, lorsqu'il ouvre la gueule pour 
dév<N:er son ennemi. Cela expliqueroit la ligature des, jambes , 
mâûs il n'est pas facile de comprendre de quelle manière on 
lie ensuite la gueule. (R) 
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POÉSIE. 
Lalul Rookh. Poème de Thomas Moojos. 
Lb PaoPHSTS VoiLB DU Khorasah. {Chant IIL 



IJA princesse ne pouyoit plus penser à autre chose 
quau malheur des deux amans. Elle avoit perdu sa 
gâîté; et elle conservoit un air pensif, même en regar* 
dant Fadladeen. Elle trouvoit une sorte de plaisir à se 
représenter qu*Azim devoit ressembler à Feramorz; qu'il 
devoit être aussi digne que le jeune Gachemirien , de 
jouir I sans en avoir les peines, de toutes les félicités de 
cette passion qui est comme les pommes d'Istakar, douce 
d un côté et amère de lautre. 

La caravane suivoit les bords d*une rivière solitaire. Le 
soleil étoit couché. Une jeune fille avoit allumé une 
petite lampe , dans un vase de terre , orné d'une goir- 
lande de fleurs. Elle avoit confié, en tremblant, ce dépôt 
au courant de la rivière; et elle le suivoit des yeux, avec 
tant d'intérêt , qu'elle ne remarquoit pas même la bril- 
lante cavalcade. Lalla Rookh fut très-curieuse de savoir 
ce que cela signifioit. Une de ses femmes , qui avoit 
Técu sur les bords du Ganges, lui apprit que quelquefois 
les eaux de ce fleuve sont couvertes de petites lumières 
flottantes: ce sont autant de symboles des vœux iformés 
pour la sûreté et Theureux retour des amis absens. Si la 
lampe est promptement submergée, c'est un funeste 
présage; mais si la lumière suit le cours du fleuve sans 
8 éteindre, jusqua-ee quon la perde de vue, le retour 
de lobjet aimé est assuré. 
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La princesse , tout en cheminant , 5e retourna plus 
d'une fois, ppur voir si ia lampe br&loit encore; et elle 
ne put s empêcher de comparer les espérances de la Tie, 
à cette petite flamme dont la durée étoit si courte et si 
incertaine. 

Le reste du jour se passa dans Ib silence. LallaRookb, 
pour la première fois , éprouva cette influence passagère 
de mélancolie, qui fait sur le cœur d'une jeune fille \^ 
même impression que son haleine sur la glace d'un .mi- 
roir. Il fallut les préludes harmonieux du luth de Fera- 
mon, à rentrée de son pavillon, pour la tirer d^ sa 
rêverie. Ses yeux brillèrent de plaisir. Elle n écouta point 
les observations du chambellan » sur Tinconvenancede 
faire asseoir le jeune étranger en présence d*une si 
grande princesse : tout fut arrangé comme la veille , et 
Feramorz reprit ainsi Thistoire du prophète voilé du 
Khorasan : 

Pourquoi ces tentes nombreuses et dorées couvrent- 
elles la plaine, qui hier encore étoit un désert? Cett0 
population de guerre , et ce vaste camp qui resplendit 
aussi loin que la vue peut s'étendre , sont sortis de la 
terre en quelques heures ^ comme à la voix puissante 
qui commandoit les génies envoyés pour construire en un 
clin d œil les édifices superbes de Chilminar. Ainsi bril- 
lent au soleil ces pavillons royaux, surmontés d'un globe 
d'or 9 et drapés de riches étoffes; ces coursiers parés de 
housses d argent, et de chaînes du même méul ; ces 
chameaux couverts de coquillages d'Arabie qui s'agitent 
au moindre vent, et rendent des ^ons harinonieux. 

La veille encore , la plaine étoit silencieuse et ^oH? 
taire; on n'entendoit que le bruit lointain du torrent , et 
le cri de l'oiseau des sauterelles. Aujourd'hui quelle va- 
riété de sons discordans et bigarres ! des cris , des iccla- 
mations , des accens de gaieté , se mêlent aux hennis- 
semens des chevaux; le tintement des cloches des dro- 
madaires s allie aux chansons de leurs conducteurs ; et 
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le bmil. (fes armes sonnantes se confotid a'vec le claque' 
tneot des nofl»brèuses bannières et des banderollés qui 
flottent au vent. Les instrumens de guerre , le tambourin 
bray9nt, et le gong plus bruyant encore , fotit tressaillir 
ceux que charmoient la flûte ou le cor de cbasse, aux 
soiis prolongés et doux, en contrji^é avec tes notes per- 
çantes de là trompette d^Abyssinie, surnommée le cri de 
laigleé 

Quel chef reconnoît*elle cette armée formidable? Jetet 
les yeux sur ces deux bannières, emblèmes de la nuit 
et deTombre, qui flottent au sommet de la tente du 
chef des Abbassides.' Le progrès des armes du prophète 
du Khorasan a porté^ l'inquiétude jusque dans le palais 
du csAitp; dans ce palais somptueux où il se reposoitdé 
seslongt)es campagues contre les Grecs. Il n*a pu souf- 
frir que le blasphème et Vaudace Tinssent ternii^ le lustre 
d'un long règne. Il a juré , sur le tombeau sacré, de 
périr ou de vaincre ; puis il a fièrement déployé les 
noires bannières; il a rassemblé une armée qui s*esr 
Bourrie de victoires; il a résolu d'écraser le^ bande! 
rebelles qui dévastent ses belles provinces du soleiL 

Jamais, jusqu'à ce jour, tant de pompe n'avoit ac- 
compagné la marche guerrière de Mahadi. Même au 
temps de son pèlerinage à la Mecque, de ce pèlerinage 
fiistueux qui avoit mis à contribution la terre et les 
mers, de ce voyage saint, où le calife, au miliei^ des 
sables brûlans de l'Arabie; se désahéroit dans une coupef 
pleine de la neige des montagnes dé Perse, et savou- 
roit les fruits rafraichissans du nord ; jamais troupes de 
guerre si nombreuses n'a^voieut été formées de la p6pu- 
latiofi des royaumes soumis au calife. ' 

Ob voit à lavant-gairde, ces guerriers dé l'Arabie pé- 
trée, nommés les gens des^ rochers. Us sont montés sur 
des coursiers légers , de race royale, et nés dans les 
montagnes. Lès obefs de Daiâas viennent ensuite: ils 
(ont fiers de lëclat de leurs cimeteH'es couverts d'une' 
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mosaïque brillante. Les habitans des pays Vaisins des 
bQMches du Volga sont confondus avec' les ar^^hers bar- 
bares c)es plaines du sud ; et les lanciers Indiens natifs 
des bords sacrés de l'Attock. et du Sipde , 86 mêlent 
aux légions basanées du pays de la myrrhe , et aux 
noirs, insulaires armés de la massue. 

Cependant les sectateurs du prophète voilé ne sont 
pas rassemblés en moindre nombre. Plus fanati- 
ques encore ., ils sont accourus en foule sous les 
étendards de Timposteur. Des milliers de croyans 
aveugles » hrûlans et impétueux comme le souffle du 
Samiel; d'autres milliers de victimes du zèle dlslam, oA 
qui craignent le fer convertisseur des sectateurs de Ma- 
homet, viennent servir sous les drapeaux de Mokanna. 
On y voit les chefs des Tartares Usbec^ conduisant leurs 
guerriers ornés de plumes de héron , qti*ils balancent 
avec une grâce martiale ; et les Turcomans innombra- 
bles comme leurs troupeaux : ils sont descetidus^ ils 
ont quitté leurs pâturages aromatiques du nord, pour 
venir combattre le calife. On y voit lés sauvages habi- 
tans des montagnes aux turquoises; et ceux qui vivent 
par-delà les grandes chaînes d'Hymalaya, aux neiges 
éternelles. Ils sont tiourris parmi les rochers ; leurs for- 
teresses sont des précipices; ils campent dans le lit des 
torrens, et ils sont libres comme les tempêtes. 

Mais parmi les enthousiastes qui se dévouent à la 
défense du prophète du Khorasati^ les plus zélés de 
tous sont encore les adorateurs du feu , exilés dlram 
par la persécution des Sarrazins, et respirant la vengeance 
et la haine contre d'exécrables usurpateurs du trône ^< 
qui ont renversé leurs. autels, et éteint^Ie feu sacré du- 
temple deYezd, oii les saints expirent en rêvant le ciéK 
Ils avoient quitté leur retraite de Badru, et les fontaines 
qui brûlent d*une flamme bleuâtre, sur les bords de la 
xner Caspienne : ils accouroient altérés de sang, et ne 
s'informoient pas si la cause du prophète, étoit juste: i^s 
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iiv songeoient qu'à se venger de leurs tyrans. 

' Tel est l'assemblage étrange et nouveau de ces troupes 
diverses, dont les bannières flottent autour du grand 
prophète. Tous les yeux sont fixés sur ce voile d'argent 
qui le dérobe aux regards, et qui brille aux rayons 
du soleil , dans le plus fort de la mêlée , comme l'arc- 
en-ciel d'une pluie de sang. 

' Deux fois le soleil s'est couché ; et deux fois à son 
lever il a retrouvé les armées aux prises. Ses rayons 
brAlans font élever du champ du carnage une vapettr, 
un nuage rougeàtre, semblable à celui qui menace d'un 
oïlragan , et devant lequel la caravane épouvantée se 
prosterne en silence. « Courage ! serviteurs de Dieu!» 
s'écrie le calife hors d'haleine , « courage! des trônes 
pour les vainqueurs; le ciel pour ceux qui succombent!» 
— « Courage! vengeurs fidèles! Eblis punira les lâcfaes!^ 
répète sans cesse Mokanna. Les efforts redoublent; vok» 
l'instant décisif! L'armée du calife commence à plier. 
Elle cède!.... Mokanna s'empare lui<même de 1 éten- 
dard de la nuit. La couronne de l'empire de l'Orient 
se présente à son imagination. Il est prêt à la saisir. ... 
Mais voilà des acclamations qui s'élèvent ! Quel bras a 
arrêté les Musulmans «n déroute ? Q^el chef les ramène 
au combat? Un guerrier marche à leur tête. II est sem* 
blable aux esprits célestes qui vinrent décider la victoire, 
dans la vallée de Beder^ en faveur des Musulmans fidèles. 
Il est brave comme s'il avoit à perdre dix mille fois la 
vie. Il retourne les épées de ses troupes ardentes à la 
poursuite des fuyards ; il fait rebrousser brusquement 
ce torrent de la multitude. Le courage et l'espoir re- 
naissent sur ses pas; et à chacun des coups de son glaive 
terrible, de larges brèches s'ouvrent devant, lui pour 
donner cours à la victoire. En vain Mokanna, inébran- 
lable au milieu du courant de s^s troupes débandées « 
se montre comme l'astre rougeàtre de la nuit, quand 
Vorage chasse violemment les nuées qui l'atteignent et 

le 
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le dépassent avec rapidité, et que seul dans le firmament 
il semtile braver la tempête. En vain ses'hurlemens accusent 
et maudissent le» lâches. En vain il distribue la mort 
sur les poursuivant et sur les fuyards , comme pour se 
consoler de son désastre. La terreur a gagné tous les esprits, 
•f Cest un miracle qui s opère pour nous î * s'écrient les 
Musulmans; et ce cri se répète; et les acclamations re- 
doublent ; et tous les regards se portent vers le jeune 
guerrier^ semblable à ces météores de gloire qui ^ appa- 
roissent dans les songes ; et toutes les armes prennent 
la direction de son épée/ comme ,. sur une méi' en tour- 
mente, i aiguille de la boussole se dirige fidèlement sur 
1 étoile polaire. • 

L'invincible guenîer pousse vers Mokanna , en se 
frayant la route , avec Timpatience de la fureiir. On 
' diroit qu'il suspend Téclat de la foudre confiée à ses 
mains; qu'il ménage les têtes des vulgaires coupables, 
pour écraser le plus méchant et le plus fort (Je tous. ' 
Mais celui-ci ne connoît point la crainte. Quand tous 
lés Séraphins ensemble auroient levé sur lui leurs glaives 
folminans , il les a^iroit bravés. 

' Cej^ndant le courant des hordes fugitives devient 
trop rapide pour que Mokanna Uii-mêmie pnijsise résister. 
Il en entraîné par cette masse d'homme» frappés d'épou- 
vante. Mais dans sa rage de se voir forcé à fuir, il tue 
autour de lui , en courant,' tout ce qui est à portée de ' 
sa main sanguinaire. Ainsi le t^gre féroce^ surpris de 
nuit dans les lits desséchés du torrent, par la crue subite 
des ondes, vaincu par leur force, et se sentant mourir 
égorge encore les brebis que le courant a balayé de la 
pente des monts , et qui surnagent et se débattent au* 
tour de lui. En succomli^nt sous la violence des eaui , 
il ensanglante au moins leur cours. 

«Alla il Alla! » Le cri de victoire retentit au loin. Le 
calife est maître de Mérou, Allumez des feux de joie. 
iJttén Noui^.sériey ol. 1 3. N®. 4* ^mli 820, D d 



Ornex voê édifices de tentures d'argent. Faites? brûler 
] encens sur les autels, et chan|^ des chœurs de triomphe. 
L'épée de Dieu a vaincu. Le calife est assis sur son trôfie, 
et le. terrible Uokanna fuit. Qui n'en^ieroit le sort de 
ce jeune hérps^ que le chef suprême d*Islam regarde 
avec faveur et gratitude , pour la couronne qu'il lui 
doit!. Qui ne s'élonneroit de le voir, au milieu des har- 
monies de la renommée r qui accompagnent: ses pas, 
comme les accords célestes accompagnent les astres daiM 
leur cours! Qui nes'étonneroit de voir ses tristes iegards 
se détourner des triomphes! Une douleur secrète; et som- 
Lre absorbe les rayons d'une gloire qui brille eo vain 
pour lui* Ah! malheureux Azim! ton chagrin n'adnrat 
ni espérance > ni soulageqiient, ni crainte ! Gest un calme 
froid et morne, qui rappelle cette. mer sinistre, pour 
laquelle les faveurs du printems et les sourires de l'au- 
rore sont perdus I car tout est mort dans le sein de ses 
ondes^ li est. des doulejurs qui entrent dans l'ame par 
degrés in^nsibles , et lui font une habitude de la souf- 
france. Mais ton malheur, infortuné jeune homme! est. 
tombé sur toi au milieu même de l'extase. L'espérance 
regardoit en haut. Le sombre passé s'effaçoit, leboniietfr 
(oommençoit à luire. C'est cette fleur de félicité si fraî- 
chement éclose , que le soufBe dtt désespoir a tout->à«coup 
flétrie ! jLes épanchemens de .son ame ont été arrêtés 
comme Teau jaillissante que le froid vient surprendre; 
et les sentimens douloureux restent attachés h son cœur^ 
comme l'e^u demeure suspendue en frimats^ auprès d'une 
source vîve. Un seul désir, une seule passiop règne dans 
son ame , efr y maintient l'action fébrile de la vie , c'est 
la vengeance: une vengeance terrible, sur le monstre qui 
a détruit» empoisonné son amour et ses espérances ! c'est 
pour se venger, qu'au premier bruit de guerre il avoit 
si|spendu sa fuite , après la nuit fatale. Il éioit revenu 
sur ses pas ^ il s*étoit porté vers les phalange^ . réunies » 
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comme le yautour qui cherche les diiapea'ux fl<)ttalis> eu 
vue du carnage. Il avoit paru au moment où tout étoit 
perdu ; il setoit jeté dans le bassin léger de la balance 
de la victoire ; et il avoit sauvé Tunivers, Il vit encore 
pour la vengean\:e , et pour la vengeance seule. Les cou- 
ronnes de glorre tombent inaperçues devant ses pas; il 
est absorbé dans un seul désir: il veut la mort, mais il 
esc dévoré de la soif de foudroyer son ennemi avant 
d*expirer, /^ 

Cependant If prophète voilé , semblable au génie du 
mal t survie au désastre des siens. Entouré d'une bande 
fidèle , qui voit encore un sauveur dans ce chef fugitif; 
suivi d*une poignée de combattans, débris de cette armée 
puissante qui , la veille, bravoit les cieux, il entre dans 
Merou. Il exhale^ en passant, ses malédictions sangui* 
tiaires contre le trône qu'il perd ; il passe le torrent de 
Jihon; il appelle à lui dé nouvellcts troupes fanatiques, 
et s'établit solidement dans Neksheb , où il déploie sa 
blanche banière , et attend Bèrement le vainqueur. 

De toutes les beautés de son harem , de celte ruche 
animée dont le bourdonnement est si doux, qui répand 
ses parfums et qui charme la vue, il na voulu de com- 
pagne de sa fuite que Zélica -seule. Hélas! ce n'est point 
^our ses charmes ! L'infortunée se flétrissoit au milieu 
île ses compagnes, comme la fleur détachée de VAlma, 
^e flétrit au milieu des fleurs nouvellement édoses. Le 
cœur de Mokanna ne connoîi point lamour. Les réprou- 
-vés condamnés aux lourmens éternels auront le sentiment 
tie la gloire des cieux, atant que des êtres si méchans 
et si vils puissent être animés de l'étincelle divine de 
l'amour! Non: le puissant attrait de Zélica , cest d'être 
une victime, dont il peut à son gré prolonger les tour- 
mens. Son charme durera aussi long- temps quelle con- 
servera un fbible souvenir ivt ciel, et qu'il- nourrira 
l'enfer dans son cœur. Quelle jouissance, quel triomphe 
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pour lui ! perdre l'ame d'un ange ! souiller cette page 
blanche du livre de vie! y apposer le cachet du crime 
et de la mort! Quelle victoire pour ce génie malfaisant, 
pour ce suppôt des puissances infernales ! Cette malheu- 
ret|se , dans sa dégradation et ses souffrances « a à ses 
yeux une sorte d'éclat qui Ini plaît, un éclat semblable 
à celui des flammes qui , dans les lieux de tourmens , 
éclairent les misérables condamnés i d'éternels sup* 
plices ! 

Cependant une tâche nouvelle lui est imposée : une 
tâche qui demande toute Taudace et la ruse dont il fut 
doué par les démons ; car aussi loin que la vue peut 
s'étendre sur les plaines dont la ville est. entourée, des 
milliers de lampes brillent comme les lumières volantes 
qui illuminent les champs de Tlnde. Les tentes des as- 
siégeans marquent une ligne circulaire , au loin vers 
rhorizon, puis se rapprochent, et couvrent Tintervallet 
et occupent les bosquets coupés de ruisseaux, que la 
ville domine avec orgueil et une magnificence guerrière. 
Du haut de ses trénaux , M6kanna , inaccessible à la crainte, 
promène ses regards sur cette multitude armée. Il sourit 
de dédain , à la vue des immenses apprêts formés contre 
un chef abandonné des siens et réduit aux abois, mais 
redotitable à tous encore , par son courage ; puis il se 
dit à lui-même : « Ah ! que ne puis-je disposer ici du 
souffle des aîles de lange noir qui poussa dans le gouffr^ 
du néiint les milliers de combattans du Roi assyrien T 
Que ne puis-je, en un clin«d'œil, peupler les demeures 
des royaumes sombres , en y précipitant cette armée ! 
Mais quel que soit I événement; que le trône soit au pro- 
phète ou au calife, les hommes gémiront! Qu'ils souffrent 
isscUves des prêtres ou des Rois, qu importe! Ils souffri* 
rout. Cette terre retentira des cris de détresse et des 
burlemens de douleur qui me léjouiront jusques dans 
mon tombeau ! » 
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Après 8*étré ainsi fortifié lui-même contre le sort qui 
le presse, il adresse un autre langage à la troupe qui 
lui demeure fidèle. « Glorieux défenseurs de la sainte 
couronne dont m*à doué le ù\e\ , » dit-il , « de cette cou* 
ronne dont leclat ne sauroit être ni éteint dans le sang, 
ni affoibli par une ombre terrestre; de cette couronne 
devant laquelle s*ef£aicent le diadème de Geraschid^ le 
trône de Parvirz^ et le panache magnifique qui ombra* 
geoit les yeux d* Ali ! Guerriers^ réjouissez-vous! car le 
moment de votre triomphe est venu. Sur les noires va- 
peurs de la destinée, nous entrevoyons le port. Il est 
écrit sur le livre connu des anges seuls, que le sceptre 
iï Islam sera brisé, le jour ou la lune sortira glorieuse 
du puits sacré de Nekscheb. Maintenant ouvrez les 
yeux !» 

Il dit, et aussitôt une lueur nouvelle éclaira tous les 
édifices de la ville. Les dômes, les minarets, les faites 
^dorés parurent resplendissans ; et un globe lumineux 
5*éleva lentement du puits mystérieux et sacré. Tous 
sont frappés dadmiration et d'enthousiasme. L'adora- 
teur du feu s'incline : il croit voir renaître Tétoile qui 
attire son hommage; et le disciple de Monssa prend 
cette lumière soudaine pour la lueur divine qui reposoit 
sur TArche Sainte, et assura la délivrance de ses pèrçs. 
« Victoire ! victoire ! » sécrient-ils à Tenvi; et Mokanna 
profitant aussitôt de cet élan de l'espoir, fait ouvrir les 
portes, et attaque les Musulmans dans leur camp. 

Les gardes avancées oublioient le devoir de la vigilance* 
dans leur étonnement de la miraculeuse lueur. Surprises, 
en désordre , ces gardes tombent victimes de leur sécu* 
rite ; et les gémissemens des mourans deviennent le cri 
dalarme. « En avant, soldats ! en avant ! » dit Mokanna 
à ceux qui le suivent. «Au quartier du calife ! N'é*^ 
moussez point vos glaives sur des ennemie vulgaires.. 
Marchons, courons vers l'enceinte. du chef l Nous pou-^ 
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▼ons (encore sauver Tunivers ! • Ainsi parlent et agissent 
les eotiquérans prêts à tout perdre, en risquant le monde 
et la vie. 

La foHune a abandonné le prophète. Le bruit des 
armes éveille les croyans. La résistance augm^ente; le 
tumulte s'accroit , et bientôt les nombreuses légions af- 
fluent Sur le lieu du combat, comme les abeilles du 
Kauzeroon $e rassemblent au son du tambourin. Le camp 
tout entier est bientôt en arme)s; et la bande aventureuse, 
chassée vers les ipurs de Nekscheb,^ couvre la plaine de 
ses morts. Entraîné dans la retraite rapide , mais toujours 
combattant, Mokintia donne endore l'exemple du cou- 
rage. Son voile dargent «e découvre et disparoît tour- 
^•tour dans ta mêlée : or diroit la voile d un vaisseau , 
qui dans une nuit orageuse , s'entrevoit à la lueur des 
^elairs. 

Esi-il humilié enfin, cet esprit ahier.»^ Désespère-t-îl 
de la victoire ? Non. Les malheureux auxquels il pro- 
mettoit la veille, des trônes et des triomphes, gisent 
presque tous sur le champ de bataillé : il parlé encore 
de triomphes et de troues, au petit nombre qui survit; 
•et il trouve en eux la même foi. Ah ! l'amant peut cesser 
d'avoir confiance au regarcl qui l'a charmé ; l'enfant peut 
renoncer à croire que l'arc-en-ciel soit son jouet; l'al- 
chimisté peut se détromper de ses brillantes chimères; 
mais le fanatique reste attaché jusqu'au dernier soupir 
à Terreur qu'il chérit. 

L'imposteur connoît tous les ressorts secrets du cœur, 
tous les artifices qui le séduisent et le trompent. Il pro- 
jette des crimes nouveaux, et il enveloppe Zelica dans 
ses combinaisons ténébreuses. Infortunée ! si lé flambeau 
de la raison eût éclairé tes pensées, tu n*aurois pu sup- 
porter tarît d'horreurs ! La mort fut venue à ton secours, 
. et tu âurois retrouvé le repos ! Depuis cette nuit effroja- 
*bie: qui lui enleva la d&ruière espérance du ciel et de 



lamour, une torpeur profonde a succédé k son délira 
passionné. Par momens , toutefois , un ]e% de flamme 
perce le nuage , et trahit un foyer ardent , comme oa 
voit de vives lueurs sortir tout«à-coup de la (umée épaisse 
des volcans en travail ; mais' elle retombe aussitôt dans une 
immobilité silencieuse et sombre* Elle n'a point, comme 
Azim^, ce calme apparent d'une ame qoi réfléchit sur 
sa condamnation , ce calme du front dun cadavre que 
les vers dévorent. Elle est exempte de regrets et de 
peines; son sang circule lentement ; elle est insensible^ 
morne et sans couleur ; il y a à peine un mouvement 
de vie dans son regard triste et terne; elle nest plus 
que le jouet passif des volontés de son bourreau. 

Cependant il charge sa victime de splendides parures, 
comme il en usoit à Merou. Il la présente encore à 
ses sectateurs comme la prêtresse de la foi. Elle se 
montre accablée du poids de ses ornemens, pâle, ina- 
nimée, on diroit cette jeune victime qui^ entourée d'une 
pompe nuptiale, va descendre dans les eaux du Nil, 
au milieu d'un peuple curieux. L'imposteur répète à la 
foule imbécille qu'elle est agitée de Tesprit prophétique, 
et. que bientôt le secret de la délivrance des croyant 
sortira de sa bouche; et si, dans le délire de sa raison, 
elle articule des discours sans suite, il les interprète 
éomme des oracles; il montre à ses sectateurs attentifs 
et. crédules , les signes de la volonté du ciel , dans les 
regards égarés et dans les cris àe démence de cette 
infortunée. 

Cependant tous ses artifices deviennent impuissans 
contre la famine qui commence à dévorer ceux que le 
glaive a épargnés. Le découragement gagne les âmes ; 
et les visages prennent le caractère du désespoir. Soir 
et matin , Mokanna parcourt inutilement « des yeux , 
les plaines éloignée^, pour découvrir les lances ûes 
montagnards , et les hordes tartares dont il invoque les 



4o4 Poésie. 

secours. lÙeh ne paroit. Le^rassaillans redoublent d'efforts, 
et ils multiplient les agens de la destruction, sous des 
ibrmes nouvelles et effrayantes. Des javelot» sillonnent 
le firmament d*UD trait de flammes dans lombre des 
nuits ; des globes brûlans s*élèvent au-dessus de la ville, 
et versent une liqueur enflammée, qui consume tout 
ce qu'elle atteint : on diroit ces oiseaux effrayés, que les 
Mages , pendant leurs fêtes du feu , lâchoient dans les 
airs, avec un flambeau qui marquoit d*une trace bril- 
lante la direction de leur vol. Les gémisseniens des in- 
fortunés dévorés par le feu, se répètent dans toute l'eti- 
ctinte de Neksheb^ tandis que les globes brûlans e't \'ês 
flammes liquides tombent tour à tour sur les dômes | 
sur les minarets , sur les sycomores qui bordent les 
rues, sur les bazars, où sont encore étalées les riches 
étoffes qui avoient embelli la fête, et dans les bassins 
des fontaines , où les eaux sont souillées par le sang. 
L*inoendie et la mort se montrent de toutes parts, dans 
celte ville dévouée. 

Cependant Mokanna , entouré de ses esclaves affamés 
•t mourans» à. la lueur des temples qui se consument, 
Mokanna sent enfin que le temps de sa puissance est 
passé. Encore quelques instans d'angoisse , et tout' ^era 
fini! « Quoi donc, !» seérre*-t-il, en s'adressant au petit 
nombre des fanatiques prêts à . succomber. « Eh quoi 
donc ! TOUS perdez courage , au moment de recueillir 
le fruit de vos sacrifices 1 quand Alla a épuré nos rangs 
pour faire briller avec plus d*éclat les rayons de sa fa<* 
veur sur te petit nombre des fidèles ! Sur vous qui êtes 
les enfans de sa force , et les héritiers de sa lumière ! 
Sur vous qui avez été choisis , parmi le grand nombre, 
pour survivre à la chute des rois et des trônes .' Etres 
foibles et' bornés, vous osez murmurer! Avez -vous 
doiic; perdu la confiance en celui qui fut votre étoile et 
voire guide? Avez-vous oublié que ce voile vous cache 
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le regar4 fulmtoant qui 4 comme le soleil du désert, 
peut anéantir des milliers de guerriers, tels que ceux 
qui nous cernent et nous preâ$ént? Long-temps et trop 
long-iemps, peiit*étre, j-ai retenu la foudre vengeresse, 
mais conte la terre Ta ressentir les effets de mon cour* 
roux , quand je dévoilerai mes traits. Cette nuit tnême , 
je vous convie tous à la cérémonie sacrée d*ùne fête 
solemnelle. Je votis rassasierai des mets destinés aux 
chérubins des cieux; Je vous abreuverai du vin précieux 
que les filles aux yeux hoirs conservent dans des vases 
scellés de musc et d ambre, pour enivrer, dans \^s 
champs du paradis , les guerriers qu'elles aiment. Je 
découvrirai à vos yeux.Fineffable mystère que ce voile 
Vous dérobe. Je me mettrai à votre tête; et dans un 
cUn-d'œil , vos ennemis dispersés et tremblans se dis- 
siperottt devant vous:» - ' • 

Ils écoutent avec une attentioa pieuse; et ses paroles 
font rentrer dans leur cœur la vie et Tespérance. JE^Iles 
sont pour eux ce qu*est pour Tinfortuné prêt à expirer 
dans les souffrances d*un cruel supplice, Teau quil avale 
à longs traits, et qui décide sa mort. « Cette nuit même? » 
S ecrient*ils , pour interroger leur chef, et en suivant 
des yeux le soleil prêt à descendre sous l'horison. «Cette 
nuit même ! » répond Mokanna , avec l*accent d'une 
moquerie criielle , qui réjouit ses alliés de Tenfer. Alors 
ils se livrèrent à la joie. O infortunés ! le deuil le plus 
douloureux est moins triste , et moins déchirant que les 
joies passagères tiès victimes de la perfidie ! Ces spectres 
ambulans ^ éptîi^s «par la famine , élèvent encore des 
acclamations de triomphe, qui ressemblent au rire des 
maniaques; ils retrouvent des forces pour danser eti- 
core autour des brasiers fjumans; on diroit des esprits 
sortant des sépulcres, pour danser autour d*un bûcher 
funèbre. Les morts et les mourans les entourent; -et 
parmi ceux-ci, quelques-uns encore sefforcent d'élever 
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leurs maîns pour faire flouer quelques Uiinbeàui de vé- 

temens, en signe d allégresse.' 

Cependant Theure de minuit est passée. Un sileoce 
menaçant succède aux édâu de ces réjouissances funestes. 
La .m^aiheureuse Zelica , destinée à piiftager le supplice 
de ces roomens terribles, est sommée. de se rendre iiu 
banquet préparé. L^esclave qui lui porte cet ordre n*a 
que la force, de Varttculeir d'une voix tremblante. Il re- 
cule , comme pour échapper aux onibres de la mon 
qui lerobrassent; il tombe sans vie^ aux pieds de' la 
irembfonte 2^lica. Elle sachemine en frissonnant. Les 
présages sinistres lobsèdent, et ramènent tout-à-coup 
dans son ame les lueurs de la raison , comme pour re- 
doubler ses tourmens. Aucun lu*uit ne troubloit la tran- 
quillité de la nuit. L'ennemi sembloit respecter la fête, et 
avoit cessé le feu des machines de la destruction. Zelica 
5>pproche de la salle du festin. Quel bruit a frappé 
son oreille? Elle reconnoît tes éclats de rire de son 
bourreau , qui se mêlent à des gémissemens de mort. 
Elle entre Quelle fête ! Quel spectacle se pré- 
sente à ses regards ! Autour d une table somptueuse et 
couronnée de fleurs , de nombreux convives sont assis , 
ou. gisent immobiles, ou dans les dernières convulsions 
du trépas. L*ehQure monstrueuse de leurs traits livides 
dit assez, qu uu poison subtil a passé dans leurs veines. 
L'un surpris par la mort , au moment <où il étendoit le 
bras vers le met ardemmçnt^ désiré, a conservé son atti- 
tude. Un autre a laissé tomber sa tâte sut sa poitrine. 
Un autre la bouche entr*ouverte , et la face tournée 
yers le ciel, semble^ de son t-egard fixe et terne, Tac- 
cuser ou lui demander grâce. D'autres,enfin, qui mainte- 
fois ont bravé les périls à côté de leur chef, rendent le 
dernier soupir, avec une expression muette de fureur, 
en invoquant de Tœil upe horrible vengeance » et en 
s'effbrçant de serrer les mains t% de tendre leurs mut- 
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cles^ quand la ^ort vient les relâcher. Spectacle horri- 
ble que celui.de la fureur impuissante et du désespoir 
empreints dans ces yeux fixes , et sur ces fronts immo* 
biles comme le marbre ! Leur ennemi cruel a insulté à 
leur rage, au moment du trépas, en découvrant ses trails 
hideux ; et Teffroi que leur a inspiré cette épouvantable 
vue, se mêle encore à lexpression de la colère, et sa 
confond sur leurs visages défigurés, avec l^s traits des 
del'nières convulsions de la haine et de la souffrance. 

Mokanna a jeté son voile !...., Les races raau*^ 
dites des enfers, les démons de la solitude, les esprits 
immondes qui errent autour des sépulcres , et se laissent 
quelquefois surprendre par les premiers rayons du jour, 
sont beaux auprès de ce Mokanna qui se montre sans 
voile , qui donne cours à sa noire malice et à son ironie 
cruelle. ' 

« Regardez-moi !» dit- il à ses victimes^ « voici Totre 
prophète et votre lumière. Vous avez voulu être trom- 
pés : je vous ai servis selon vos désirs. Êtes- vous con- 
tens maintenant? Ou dois-je vous tromper encore^ aussi 
long-temps que vous conserverez un reste de vie? Les 
tôurmens que voui éprouvés no sont que le commence- 
ment des joies du ciel. Vous allez Mais tous 

sont immobiles ! Leurs âmes sont parties sa^s attendre 
mes derniers discours. Adieu donc ! esprits des sages 
et des saints ! vous ne mourrez point en vain , si Ëblis 
vous aime comme je vous ai aimés ! . . * • Âb ! voilà 
ma belle Zeliea J Asseyez-vous près de moi. . . . Allons! 
un peu de courage ! Pourquoi ce frémissement d^ crainte ? 
N âs-tu jamais vu des morts ? Ne te souvient-il pas de ceux 
qui ont assité à nos noces ? Ceux-ci Dnt bu à ^t^ santé > 
et tu vas leur faire raison tout à Theure. Voyons!; ... 

Quoil toutes les coupes sont vides ! Pas une 

6eule goutte de cette liqueur merveilleuse !•;... Ah ! 
voici: qui suffira pour ma belle Prêtresse ! • . . r Alloua * 
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Bois! Bois 9 dis-jo! Et puisse mon rival survenir avant 
que ta bouche ait perdu tout son charme ! Puisses-tu 
lui donner te baiser d adieu, avec le poison sur les lèvres!* 
alors je lui pardonnerai son bonheur! 

Quant à moi, je mourrai aussi; mais depuis que je 
respire , jai trompé les hommes : je les tromperai en* 
core en mourant. Mes restes ne seront point soumis à 
une décomposition lente , comme ceux des êtres vils 
dont je suis entouré. Mon cadavre ne sera point traîné 
en triomphe ; ta mort ne couvrira point de son horrible 
empreinte mes traits difformes; une race maudite des* 
claves ne rassasiera point ses regards du dégoûtant spec-^ 
tacle de ta corruptipn de mon corps ^ en s*écriant : « Voilà 
le grand prophète adoré des nations ! » Non , race exé* 
crabte ! vous serez tous déçus par ma mort , comme vous 

le fûtes pendant ma vie ! Vois cette citerne dans 

l'ombre. Des flammes liquides en occupent le fond ; 
des flammes'destinées auxablutionsd'un prophète mourant. 
Cest-là <{ue je vais passer, en un clin d'oeil de la vie au 
néant , sans qu il reste de moi le moindre vestige pour 
mes enrietnis. Quant à mes sectateurs imbécilles , ils 
diront que té ciel a repris le saint qu il avoit donné ; 
que j'ai disparu pour un temps , et que je reviendrai 
pour ranimer la terre par mes sourires. Ils me dresse* 
ront des' autels desservis p^r des imposteurs, et adorés 
par tes fotbtes. Ils sagenoulHeront devant mon souvenir; 
ils murmureront des formules mystérieuses; le fanatisme 
et la crédulité déploieront , pour tes vents de l'enfer , 
la voile qui doit tes mener au ciel. Pendant des siècles 
entiers 9 ma bannière sera le signe de ralliement de la 
fraude et de l'anarchie. Des Rois qui n'ont pas encore 
vu le jour apprendront à détester le nom de Mokanna. 
Mon esprit se plaira dans les orageuses fureurs de la dis* 
corde et des criihes sanguinaires, qui firent sur la terre 
toute ma jouissance ! Ecoutons ! Je bruit des 
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catapultes se renouvelle ; les murailles s*ébranlent et 
tombent. Que m'importe? ils vont me chercher avec 
fureur , et ils ne trouveront pas même ma trace. . Tu 
ne trahiras pas mon secret : je le sais; je me suis assuré 
de ton silence. Regarde maintenant comment je vai^ 
m'assurer rimmortalité ! .... 11 dit, et il se précipite 
dans le gouffre ; et les flammes dévorantes se rejoignent 
sur sa tête.* 

Zelica respire encore. Elle est, dans la vaste enceinte 
de Neksheb , le seul être qui ait conservé un reste de 
vie. Elle demeure, au milieu de cet épouvantable désert 
consacré à la mort, comme ces esprits qui, dans les 
villes du silence , veillent assis sur leurs propres tom- 
beaux , et ne sont vus que d'ÂLLA. 

Cependant le retour de Taurore éclaire les apprêts de 
Tassant général résolu par les chefs. Les globes de feu 
ont produit leurs effets destructeurs; la baliste lance 
des blocs de rocher^ et le bélier monstrueux frappe 
les murailles à coups redoublés. Les Islamites- impatiens 
brûlent de se mesurer corps à corps avec les défenseurs 
obstinés de ces murs qui vont s'écrouler devant eux. 
A leur tête se montre Azim , brûlant de fureur, et altéré 
de vengeance. Ah ! s'il pouvoit tenir une fois l'impos- 
teur teint de sang^ la griffe terrible du lion, les étrein- 
tes du serpent boa seroient foibles auprès des redou- 
tables embrassomens du guerrier transporté de haine et 
de rage. 

Les coups retentissans du bélier font trembler les 
remparts. Une tour est déjà en ruines. Les efforts re- 
doublent; le mur s'ébranle ; les troupes élèvent de grands 
cris; la catapulte renouvelle ses balanceniens. C'en est 
fait; la muraille s écroule avec un bruit épouvantable ; 
ei une large brèche découvre Tintérieur de cette cité 

désolée^ qui fume comme un cratère éteint. 

Mais pourquoi ce silence de mort ? Pourquoi les opi- 
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iiiâtres eniiemîs qui ont prolongé la résistance ne se 
prësenlenl-ils point pour con^battre? Que signifie cet as- 
pect désert? Quelque piège peut*être, est caché sous 
cette apparence de solitude. Le vaillant Azim brûle 
d^mpatience à la tête des soldats ; mais le prudent Calife 
hésite encore à les laisser pénétrer dans l'enceinte de 

la ville. 

Cependant un rayon de soleil éclaire les ruines des 
édifices encore fumâns, et feiit découvrir une figure qui 
s'avance à pas lents , sous le voile d'argent , trop bien 
connu de l'armée , par la terreur qu'il y a répandue. 
Azim se précipite de son coursier, et demande au calife, 
comme unique faveur, le prijrilège de combattre corps 
à corps le monstre redouté. Il n'attend point la réponse 
du chef; il court; il fond sur Tennemi , qu'il voit s'a- 
vancer au travers des ruines , et qui , prévenant le fer 

meurtrier , se précipite sur la lance d'Azlm Quel 

sang a-t-il versé? Le voile sëcarte, et il reconnoît Zélica 
mourante !..... 

«O mon ami!» lui dit- elle dune voix foible, et le 
fixant avec amour , tandis qu'à genoux auprès d'elle , il 
lui soutient la tête et s'abandonne au désespoii*. * Mon 
ami , si tu pouvois savoir combien ma mort est douce 
dans tes bras , combien de fois j'ai prié le ciel de m'ao 
corder le bonheur que je goûte , tu modérerois ta dou- 
leur. Ce n'est pas de toi néanmoins que j'altendois le 
coup mortel. J'avois espéré que le voile détesté attireroil 
sur moi la fureur des soldats et abrégerdii les tourmens 
d'un poison lent. Mais combien mon sort est plus doux î 
Je dois à la main chérie la délivrance d'une vie d'an- 
goisses Je meurs entre tes bras.... Tes regards mè 

bénissent et me soulagent L'espérance luit mainte- 
nant pour moi. Je ne donnerois pas ces délicieux 

instans pour une vie de bonheur Tout ce qui épou- 

vantoii mon ame, tous les nuages menaçans pour mon 
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avenir se dis&ipent devant la lumière d affection qui brille 
dans tes yeux.... Cest lannonce de la miséricorde du 
ciel; et si ta bouche me dit que je suis pardonnée, les 
esprits bienheureux répéteront tes paroles de consola- 
tion, .k. Mon Azim!... Oh! peux-tu bien comprendre 
toute La douceur de ce rêve céleste?. . . Tu es à moi! 
Tu seras encore à moi dans I éternité , si tu consens à 
vivre, et à prier pour Vame deZélica! ... . O Azim » 
• ne me refuse pas, je t'en conjure ^ d'éti^ auprès du 
trône de grâce riotercesseor de ton amie t.. . Fléchis 
le genou soir et matin , devant Celui que les prières 
d'une bouche pure, et d'un cœur droit n'implorent ja- 
mais en vain ! Demande-^lui de pardonner Zélica i pour 
l'amour de toi ! Demande-lui d'avoir pitié de -celle qui 
t'a aimé , qui a aimé en toi la vertu même , et qu'une 
affreuse fatalité a entraînée dans le crime! Promets-moi. 
de supplier le ciel^ efforce-toi d'obtenir que nous soyons 
unis ensemble dans une éternité bienheureuse! Retourne, 
Azim , retourne sur ces rivages chéris où nos cœurs 
s'entendirent pour la ^première fois^ et se pénétrèrent 
d'un saint amour. Les zéphirs de ces lieux d'innocence 
t'apporteront le parfum des mêmes fleurs que tu cueiU 
lois pour moi. Tu retrouveras la trace de tes premières 
affections , et tu aimeras ta pauvre Zélica comme tu l'as 
aimée. Alors tes paroles suppliantes monteront vers les 
cieux, comme la rosée du matin s'élève aux rayons du 
soleil levant. Alors.... peut-être.... Ah! Dieu! ma vue 
se trouble!.. Un instant encore!... Alors si tes prières 
sont exaucées; s*il est permis aux âmes bienheureuses 
de révéler leur félicité aux objets de leur affection ici 
bas , je descendrai vers toi. ... Je t'apparoîtrai dans tes 
songes y et je te dirai. . . . O ciel ! . . . Je meurs. . . • O 
mon ami! Adieu!.... 

Les années s'écoulèrent. Un petit nombre de ceux qui 
avoient pleuré k mort de cette infortunée vivoient en- 
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core. Un Tieillard , qui a voit fixé sa deitienre^r les bords 
du beau fleuve d'Amoos , et qui jour et nuit prioit sur 
un tombeau solitaire i setoit prosterné, et il joignoit les 
mains. Les ombres de la mort descendoient sur son front 
dépouillé; mais son regard brilloit d'espérance, et ses 
joues se coloroient pour la dernière fois. Ainsi, les lueurs 
du soleil éclairent un instant les campagnes déjà envahies 
par lobscurité dti soir, et la fraîcheur de la nUît. Une 
vision Tavoit rempli d'espérance. Celle pptir laquelle il 
avoit prié pendant de longues années^ lui étoit apparue 
en songe , dans la gloire des esprits célestes , pour lui 
apprendre qu'elle étoit pardonnée, et pour l'appeler- à 
elle. Le vieillard bégaya les témoignages de sa* gratitude, 
et expira. . • . Sa cendre repose encore auprès de celle 
de Zelica , sur le rivage de ce fleuve , témoin de leurs 
premières amours. 
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